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DE ZOOLOGIE, 


REMARQUES 


AU SUJET DU CHIEN DOMESTIQUE ; 


M. Paul GERVAIS (1) 


L'origine du Chien domestique n'a été discutée que par les 
_ naturalistes modernes, alors que la science, plus riche de faits 
qu'elle ne l'était autrefois et guidée par des principes plus 
sûrs, a pu aborder la question si difficile de l'espèce. Buffon 
pensait que le Chien est un animal à part qui ne se rattache 
aux Canidés sauvages par aucun lien de filiation directe, c’est- 
à-dire de parenté, comme ses différentes races le font entre 
elles par rapport au type spécifique dont elles ne seraient, 
suivant lui, que de simples dérivées. Ne trouvant pas ce type 
à l'état de nature, il prend le Chien de berger comme s’en 
rapprochant le plus, et il lui rattache les autres races en te- 
nant compte surlout de la disposition de leurs oreilles, droites 
dans le Chien-Loup et dans ceux de Laponie, du Canada ou 
des Hottentots, comme elles le sont chez le Chien de berger 


(1) Extrait du Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales. Article 
Chiens, 1. XVI, p. 17; 1874. 
JOURNAL DE ZOOLOGIE. — T. IV, 1875. À 
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lui-même; seulement en partie droites dans la division des 
Mâtüins, à laquelle il attribue le grand Danois et le Lévrier, 
ou entièrement molles et tombantes, ainsi que cela a lieu dans 


les Chiens de chasse, courant, braque, basset, épagneul et 


barbet. Comme l'a rappelé de Blainville, Buffon arrive ainsi 
à classer les trente variétés admises par lui dans l’espèce sup- 
» 3 du Chien. Ses expériences sur le croisement fécond du 
Chien et du Loup ne lui ont point suggéré l'idée d’une pa- 
renté possible entre ces deux sortes d'animaux, cependant 
si semblables entre eux dans certains cas, que le premier ne 
paraît être alors que la variété domestique du second. L'opi- 
nion que le Chien ne se rattache comme espèce à aucun de 
ses congénères, tels que le Loup que nous venons de citer ou 
le Chacal qu’on lui a aussi donné pour souche, a eu pour dé- 
fenseurs, après Buffon, Erxleben, Blumenbach, F. Cuvier et 
de Blainville. 
Guldenstaedt et, avec lui, Pallas, qui avait pu étudier le 
Chacal en Orient, sont les premiers naturalistes qui aient attri- 
bué au Chien le Chacal pour ancêtre. Cetie manière de voir, 


que l'observation de certaines races de moyenne taille semble 


si bien justifier, a été soutenue par Is. Geoffroy, et elle a, aû- 
jourd’hui, pour principal défenseur, M. de Quatrefages. On 
sait que le Chien et le Chacal donnent, comme le Chien et le 
Loup, des produits féconds. 

Mais, peut-être celte opinion, si vraie qu'elle paraisse, ne 
constitue-t-elle pas la vérité tout entière. A notre avis, il est 
impossible d’exclure entièrement des ancêtres du Chien Île 
Loup, auquel nous avons fait allusion tout à l'heure, à propos 
de certaines variétés de grande taille; peut-être aussi que 
d’autres espèces, d'ailleurs assez voisines de nos Loups et de 
nos Chacals, pour qu’on les ait quelquefois regardées comme 
ne constituant que de simples races de ces derniers, doivent à 
leur tour entrer en ligne de compte dans cette sorte d'imven- 
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taire phylogénique de notre premier animal domestique. C’est 
une idée à laquelle M. Ehrenberg a été conduit l'un des pre- 
miers par les observations qu'il a pu faire dans la Haute- 
Égypte au sujet des Canidés sauvages et de la ressemblance 
singulière qu'ont avec eux certaines races de Chiens domes- 
tiques. Il conclut à la multiplicité des origines de ces der- 
niers, et voici comment il exprime son opinion à cet égard : 
« Probabilius est suam quamque terram Canis domestici stirpem 
feram propinquam habere, et paucas esse terras in quibus pere- 
grinæ formæ, sicut nunc in Europa, in infinitum multiplicatæ, 
mixiæ et avicatæ sint (1). » 

Suivant le même auteur, il faut attribuer pour ascendant 
au Chien de la Basse-Égypte, l'espèce ou variété de Loups 
propre au même pays, qu'il appelle Canis lupaster, et le Chien 
de Nubie, qui a des formes plus élancées, provient du Canis 
sabbar. 

Je persiste à croire que l'opinion qui attribue aux Chiens 
domestiques des différentes formes des origines multiples, et 
je ne parle pas, bien entendu, des formes plus ou moins téra- 
tologiques que chacune des races normales ainsi obtenues a 
pu fournir sous l'influence modificatrice de la civilisation, 
mérite d'être examinée sérieusement et qu’elle peut conduire 
à des résultats dignes d'attention. 

Si Buffon avait connu le Chien marron de la Nouvelle- 
Hollande, dont Blumenbach a fait une espèce distincte du Ca- 
mis famailiaris, sous le nom de C. dingo, il n’aurait certaine- 
men! pas songé à faire descendre du Chien de berger toutes 
les races domestiques, et F. Cuvier à aisément montré que le 
Dingo devait approcher plus que lout autre du type primitif 
de nos Chiens. C’est en effet un animal peu éloigné du Cha- 
cal, et la faune australienne est si différente de celle des autres 


(1) Symbole physice. 
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parties du monde, le type Canis est tellement étranger à cette 
faune, qu'on ne peut attribuer au Dingo qu'une origine 
exotique. Lé 

D'autre part, certains Chiens de l'Amérique septentrionale 
ont beaucoup d’analogie avec le Loup de la même région (Camis 
occidentalis, Dekay); ceux que possédaient les Americains du 
Sud avant la conquête paraissent avoir été encore différents, 
et l’on peut opposer aussi d’autres arguments à la théorie 
monogénisle, que plusieurs auteurs ont reprise en ce qui con- 
cerne le Chien, lorsqu'ils ont fait du Cuon primævus de l'Hy- 


malaya, décrit par M. Hodgson, lequel n’a que : molaires au 


; D''RUve. : di eat 
lieu de PA l'unique souche sauvage des animaux domestiques 


qui nous occupent. 

Je trouve, d'autre part, une ressemblance digne d’être si- 
enalée dans la proportion du corps, l'apparence du crâne 
et la disposition des dents, entre le Canis simensis d’Abyssinie 
(genre Simenia, Gray), qui est un animal à formes élancées, 
et les Lévriers; el je ne serais pas éloigné de croire que celle 
espèce doive être également ajoutée à la liste de celles qui 
ont pu contribuer à fournir les Chiens domestiques, en lui at- 
tribuant la race de ces animaux, qui s’en rapproche le plus 
par ses proportions élancées : je veux parler des Lévriers eux- 
mêmes. 

L'étude du cerveau des Chiens, comparé dans ses carac- 
ières principaux au même organe envisagé chez les animaux 
sauvages du groupe des Canidés, que l’on peut supposer 
avoir concouru à en fournir les différentes races, élait suscep- 
tible d'éclairer, à certains égards, cette difficile question ; 
aussi m'en suis-je occupé avec soin dans mon Mémoire sur 
les formes cérébrales propres aux Carnivores (1), et j'ai étendu 


(1) Nouvelles Archives du Muséum de Paris, 1. “D 
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cet examen à la famille entière de ces animaux. Si l’on de- 
vait attacher à la configuration du cerveau la valeur qu’elle 
semble mériter dans la classification, les Canidés, c’est-à-dire 
l'ensemble des différents genres qui rentrent dans la même 
famille que le Chien, devraient occuper le premier rang parmi 
les Mammifères du même ordre. 

Les Canidés, quel qu’en soit Île genre, ont une circonvolu- 
tion de plus que les autres Carnivores, quatre au lieu de trois 
pour chaque hémisphère, et leur circonvolution intermédiaire 
supérieure se dédouble en arrière. Malgré cette sorte d’uni- 
formité, 1l y a chez eux des degrés de complication assez fa- 
ciles à saisir et qui tiennent à la flexuosité des circonvolutions 
elles-mêmes, ou, dans le cas de dégradation maximum, à leur 
simplicité ainsi qu'à la surface, tantôt plus grande, tantôt au 
contraire plus réduite de l'aire, dépendant de la circonvolu- 
tion interne, qui entoure le sillon crucial. La complication 
croît avec la taille des animaux observés, et elle se montre, par 
conséquent, d'autant plus évidente, que les espèces qu'on 
étudie acquièrent de plus fortes dimensions. L'examen de 
la forme cérébrale de nos principales races domestiques ne 
fournit pas des indications moins curieuses, et la comparai- 
son que j'en ai faite avec les espèces sauvages auxquelles elles 
ressemblent le plus fournit, à son tour, d’utiles enseigne- 
ments. 

Chez les petites races à crâne comme bulleux et à front re- 
levé, c'est une véritable déformation de l'organe central de 
l'innervation que l’on observe et le caractère pathologique en 
est facile à constater. Les parois du crâne se sont amincies, 
le tracé des sillons séparatifs des circonvolutions ne s’y re- 
trouve plus qu'imparfaitement, et, au lieu des plis ondulés 
propres aux autres Chiens qui sont moins altérés dans leurs 
caractères intimes, on ne voit 1ci que l'indication incomplète 
du contour des sillons. 


6 PAUL GERVAIS. 


L'influence de la domesticité a apporté d’autres perturba- 
tions dans les caractères primitifs du Chien, comparés à ceux 
des animaux à la famille desquels cet utile animal appar- 
lient. 

Les couleurs ont rarement la régularité et la teinte propres 
aux véritables espèces. Elles sont blanches, roussätres ou 
noires, et plus souvent encore elles résultent du mélange dé- 
sordonné, ainsi que la distribution dissymétrique de ces trois 
sortes de coloration, tandis que la condition habituelle des 
Canidés est le brun plus ou moins relevé de fauve. Cette 1rré- 
gularité dans la distribution des teintes est un résultat de la 
domestication ; cependant, la Cynhyène, Canidé d’un genre 
propre à l'Afrique, nous en présente l'exemple, bien que 
restée sauvage. Mais, nous voyons que les Chiens des grandes 
villes sont aussi, le plus souvent, ceux dont le pelage offre, sous 
ce rapport, le plus d’irrégularité. On constate toutefois que, 
s'il n'existe qu'un point blanc au pelage d’un Chien, il est 
situé à l'extrémité de sa queue; ce qui est, pour ainsi dire, 
un souvenir de ce que l'on voit chez les Canidés sauvages qui 
présentent habituellement une touffe de poils de même cou- 
leur au bout de cet organe. 

L'abondance et la nature du poil ne changent pas moins 
d’une race à une autre que sa couleur. Frisé chez les Barbets, 
les Caniches, les petits Cuba, etc., il est long et simplement 
ondulé chez les Épagneuls, principalement aux oreilles et à la 
queue, ou, au contraire, court et ras sur tout le corps dans 
la plupart des autres Chiens. Enfin, certains individus aux- 
quels on applique à tort le nom de Chiens turcs ont le corps 
à peu près nu, ce qui leur donne une apparence maladive 
montrant bien que la particularité qu’ils présentent n'est 
à son tour qu'une anomalie. 

La taille des Chiens n’est pas sujelte à de moindres varia- 
tions. C’est ce que tout le monde a pu constater en regardant 
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d'une part les grands Lévriers, les Mâtins proprement dits, . 
les Chiens de Terre-Neuve, les grands Dogues à lèvres pen- 
dantes, etc., et, d'autre part, les Carlins, les petits Cuba cités 
précédemment ou les King's-Charles. La domesticité peut 
aussi bien que la nature produire de pareilles modifications 
dans une même espèce, et 1l est facile à l'Homme de les exa- 
gérer en choisissant les reproducteurs auxquels il a recours. 


Le nombre des vertèbres caudales varie également chez les 
Chiens, et il en est de même pour celui de leurs doigts ou ce- 
lui de leurs dents. En ce qui concerne les deux derniers de 
ces systèmes d'organes, on sait qu'il y a des Chiens acciden- 


tellement pourvus de à m., formule que présente, il est vrai, 


i'Olocyon, mais qui n’est ni celle du Loup, ni celle du Chacal 
ou de la plupart des espèces de Canidés ; de même pour les 
doigts : au lieu de quatre en arrière, ce qui est le nombre ha- 
bituel, certains Chiens en possèdent cinq, par suite de la pré- 
sence du pouce qui ne devrait pas exisler, et parfois six par 
duplicature de ce pouce accessoire. Enfin, la brièveté des 
membres dans les Bassets et leur torsion fréquente chez les 
Chiens de celte race sont le résultat d’une sorte de rachitisme 
héréditaire. 

Le crâne n’est pas susceptible de moindres variations dans 
sa configuration. Parfois très-allongé, comme chez les Lévriers, 
il est d’autres fois très-raccourci, ce qui a lieu chez les Boule- 
dogues, et la mâchoire inférieure avance alors notablement 
sur la supérieure, ce qui est le résultat d'un mode encore dif- 
férent de déformation ; dans d’autres cas, ce sont les deux 
crêtes temporales qui restent séparées au lieu de former une 
crête sagittale unique, et, dans leur éloignement l’une de 
l’autre, elles peuvent prendre des contours analogues à ceux 
que l’on observe à l'état normal chez certains animaux sau-, 
vages de la même famille. 
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Nous avons déjà parlé des oreilles, dont l'allongement et 
l'apparence plus ou moins tombante sont des signes certains 
de l'influence diversement profonde de la domesticité. Le nez 
peut, dans certains cas, se dédoubler, et les deux narines 
restent alors écarlées l’une de l’autre, de manière à rappeler 
la condition dans laquelle elles se présentent pendant la vie 
embryonnaire. C’est un arrêt de développement et en même 
temps un retour à la condition caractéristique des Vertébrés 
inférieurs. 

Mais il est facile, dans ces différents cas, de distinguer ce 
qui tient à l’altération par anomalie, des dispositions natu- 
relles relevant, au contraire, des caractères propres au groupe 
de Carnivores dont le Chien fait partie, et plus particulière- 
ment aux espèces sauvages dont on peut le supposer issu. 

Il n’est pas jusqu'aux particularités biologiques de cet utile 
animal, et à ce que l’on pourrait appeler ses qualités morales, 
qui n'aient subi l'influence des conditions exceptionnelles 
dans lesquelles l'Homme l’a placé. Son régime varie avec ce- 
lui des peuples auxquels il est associé : là omnivore avec 
une tendance plus ou moins grande vers l'alimentation par les 
végétaux, ou, au contraire, plus avide de chair et de débris 
animaux ; il est ichthyophage, ou médiocrement carnassier 
ailleurs. S’il est à demi sauvage chez les peuples peu avancés 
en civilisation, il est doux et pour ainsi dire éduqué chez les 
gens bien élevés. Calme pendant le jour, il devient féroce 
pendant la nuit, lorsque la garde des habitations lui est con- 
fiée ; la chasse est aussi un de ses instincts favoris, et il en est 
de même de la garde des troupeaux. Dans d’autres cas, il aide 
à la pêche ; 1l peut encore être employé à combattre l'Homme 
lui-même, ainsi que cela s'est vu lorsque les Espagnols ont 
établi leur domination en Amérique. Dans d’autres cas, 1l de- 
vient, au contraire, un animal de trait, comme nous le voyons 
en Hollande, en Belgique et ailleurs, où on l'attelle à des voi- 
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tures appropriées à sa taille; et chez les Esquimaux, ainsi qu’en 
Sibérie, on s’en sert pour les traineaux. 

Il y a plus; l'aboiement, qui est pour ainsi dire le langage 
parlé des Chiens, appartient à ceux de ces animaux que pos- 
sèdent les peuples civilisés, et les Chiens des peuplades sau- 
vages ne savent plus que hurler. Les Chiens d'Europe rede- 
venus libres au milieu des pampas de l'Amérique ont cessé 
d'aboyer, et le même fait s'est reproduit sur d’autres points 
dans des circonstances analogues. 

Le Chien à été trouvé par les Européens dans presque tous 
les endroits du globe déjà habités par l'Homme; à peu près 
sauvage à la Nouvelle-Hollande, il a, Sur ce continent, l'ap- 
parence extérieure du Chacal, auquel plusieurs de ses autres 
variétés tiennent aussi de très-près ; dans l'Amérique du Nord, 
et dans diverses autres parlies du même hémisphère, ses ca- 
ractères rappellent, au contraire, ceux du Loup, et il en est 
de même pour plusieurs des principales races propres à l'an- 
cien continent, parfois, 1} lient d'espèces encore différentes, 
aussi avons nous supposé qu'il se rattachait à plusieurs sortes 
de Canidés par ses origines, puisque nulle part on ne lrouve 
le Chien primilif supposé par certains auteurs. 

Le Chien n'est donc pas un animal isolé dans la nature, et 
auprès de lui se placent, non-seulement l'espèce ou les es- 
pèces dont on peut le supposer issu, mais aussi un nombre 
assez considérable d'autres espèces plus ou moins faciles à 
distinguer de ces dernières, et que l’on a groupées dans plu- 
sieurs genres ayant des caractères propres, dans cerlains Cas, 
du moins. 

C’est l’ensemble de ces genres qui constitue la famille des 
Canidés, et le Chien n’est, à son tour, que le représentant do- 
mestique de quelques-unes des espèces de cette famille. 


QC — — 


LA VESSIE NATATOIRE 


CONSIDÉRÉE AU POINT DE VUE DE LA STATION ET DE 
LA LOCOMOTION DU POISSON (1): 


FE. À. NMIGERHAU. 


La vessie nataloire est un organe rempli d’air dont les parois 
compressibles et dilatables permettent le resserrement et l’am- 
pliation. En changeant de niveau, la pression change; le volume 
de l'organe et, avec lui, la densité du Poisson changent aussi. 
Le Poisson peut-il combattre les effets de la pression exté- 
rieure en graduant l'action de ses muscles de façon à garder 
une densité constante? peut-il prendre une densité favorable 
à ses mouvements d’ascension ou de descente? et, s'il le peut, 
le fait-11? 

Ces questions sont résolues affirmativement dans le traité 
de Borelli (2). 

Ainsi, par l'effort gradué de ses muscles, le Poisson modi- 
fierait le volume de sa vessie natatoire de façon à contre-ba- 
lancer l'effet dù au changement de pression qu’il subit quand 
il monte ou quand il descend, et conserverait un volume 
constant el, par conséquent, une densité constante. En outre, 
il diminuerait ou augmenterait, par le même mécanisme, le 


4) Introduction à un Mémoire sur cette question, (Voir plus loin.) 
(2) De motu animalium, pp. cex et coxr. Leyde, 1635. 
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volume de cet organe, pour faciliter les mouvements d’ascen- 
sion ou de descente. 

Depuis l'époque de Borelli, cette théorie est partout repro- 
duite. Beaucoup l'ont admise, séduits, je pense, par les vrai- 
semblances; d'autres l’ont discutée et admise après discussion; 
je citerai, parmi ces derniers, G. Cuvier (1) et M. Milne- 
Edwards (2). Malgré l'autorité de ces noms illustres, les ex- 
périences que j'ai faites ne me permettent pas de me ranger à 
leur opinion. 

Comme on le verra dans mon Mémoire, j'établis que le 
Poisson s'adapte à toutes les hauteurs, non pas par une action 
mécanique de ses muscles sur la vessie nalatoire, mais en 
changeant la quantité d'air contenue dans l'organe. 

Le mécanisme nouveau, auquel je fais allusion ici, mérite 
d'être étudié en lui-même ; je montrerai, plus tard, quelles 
sont les espèces les mieux favorisées, sous ce rapport, pour 
corriger les effets de la pression et se rendre moins esclaves 
de la loi de physique connue généralement sous le nom de 
loi de Mariotte, mais j'ai dù insister d'abord sur la partie 
de ces recherches qui rend inadmissible l'opinion com- 
mune. 

Pour rendre plus claire la lecture de mon Mémoire, je rap- 
pellerai ici quelques notions de zoologie. 

Beaucoup de Poissons, parmi lesquels les Squales, les 
Raïes, etc., n’ont point de vessie nalatoire ; il n'en sera pas 
question. Les Poissons qui ont une vessie natatoire l’ont tout 
à fait close, comme les Perches, etc., ou munie d’un canal 
aérien, comme les Cyprins. 

Le canal aérien permet au Poisson de dégager des bulles 


{1} Rapport fait à la classe des sciences physiques et mathématiques de l’In- 
stitut sur le Mémoire de M. Delaroche relatif à la vessie aérienne des Poissons 
(Annales du Muséum d'histoire naturelle, t. XIV, p. 165 ; 1809). 

(2) Leçons sur la physiologie et l'anatomie comparée, t. XI, p. 72; 1874. 
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d'air, et fait l'office d’une soupape de sûreté, quand le volume 
de l'air intérieur devient gênant par suite d’une diminution 
de la pression extérieure. 

J'emprunterai aussi à une communication qne j'ai faite à la 
Société de biologie, le 5 décembre dernier (1), un passage dont 
la rédaction me paraît plus claire que celle du présent Mémoire. 
Voici ce passage (il s'agit du Poisson doué d'une vessie nata- 
toire tout à fait close, et que l’on considère soit au-dessus, 
soit au-dessous du plan où il offre la densité de l'air). On se 
rend compte facilement des variations que ce Poisson subit 

P 
v+V 
dont le dénominateur représente le volume total du Poisson, 
composé de deux parties, v la vessie natatoire et V le reste du 
corps. À mesure que ® diminuera, la densité ira en augmen- 
tant et réciproquement. 

On peut aussi ne considérer que les variations du terme v, 
car V, étant la partie du corps composée d'éléments solides, 
ne varie pas, et voir ce qu'il devient quand le Poisson supporte 
une pression atmosphérique en plus ou en moins. On a alors, 
en appelant n le nombre des pressions atmosphériques qu'il 
supporte, et v’ et v” les volumes de l'organe pour une pression 
en moins ou en plus : 


dans sa densité, en la représentant par l'expression D — 





n D n 
V— V, 0 = —— 0. 
n —1 n +1 


Par cette formule, on voit que plus le Poisson habite un 
niveau rapproché de la surface de l’eau, plus le volume de sa 
vessie nalatoire varie pour une même distance verticale par- 
courue. 

Il est à propos de remarquer ici que nos espèces fluvia- 
üiles sont presque toutes pourvues d’un canal aérien pouvant 
faire office de soupape de sûreté. 


(1) Gazette médicale du 19 décembre 1874. 
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Si l’on considère des variations de pression de plusieurs 
atmosphères, et l’on sait que 10 mètres d’eau équivalent assez 
exaciement à une pression atmosphérique, les formules pré- 
cédentes deviennent : 





= we vr— 


ñn 
prune n Fa Ÿ. 
Prenant comme cas particulier la pression de 100 mètres 
d'eau,ona:n—11. 
Si nous supposons un Poisson qui habite à 100 mètres de 
profondeur, et qui s'élève ou: s’abaisse de 100 mètres, nous 


aurons pour le volume de la vessie natatoire : 


: 11 
= 11 vet = y v: 

On voit ainsi que le Poisson subit dans le volume de sa 
vessie natatoire, et par conséquent dans sa densité, une va- 
riation beaucoup plus grande en s'élevant au-dessus du plan 
d'équilibre qu'en s’abaissant au-dessous de ce plan d’une 
même distance. 

Il court donc plus de danger en montant qu’en descendant. 


" 


NOTE » 


SUR LA 


PRÉSENCE DE STATIONS PRÉHISTORIQUES 


AUX ENVIRONS DE TLEMCEN (ALGÉRIE) ; 


PAR 


RE. BENHCONMER. 


Les recherches d'archéologie préhistorique que nous avons 
entreprises dans ces derniers temps aux environs de Tlemcen 
nous ont amené aux découvertes suivantes : {° d'armes en 
calcaire et en grès siliceux du type de Saint-Acheul; 2° d'armes 
en pierre polie ; 3° de débris d’ossements d'animaux mêlés à 
de la poterie dans une couche tourbeuse superficielle. 

1° Les armes en calcaire et en grès siliceux ont été trou- 
vées soit à l'entrée, soit dans des cachettes des parois, soit 
dans les parois mêmes de grottes creusées dans le terrain 
qualernaire, à 12 kilomètres au nord de Tlemcen, près du 
village arabe d'Ousidan. 

C'est sur les indications de M. Chancogne, banquier dans 
celte ville, que cette station préhistorique fut découverte. 

Les grottes qui la composent sont au nombre de vingt à 
vingt-cinq, sur lesquelles six seulement nous ont donné des 
instruments de pierre taillée. Elles sont situées sur le plateau 
qui occupe le sommet d'une colline élevée d'environ 50 mèlres 
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au-dessus de la rivière Sef-Sef qui, en ce point, a un cours 
très-tortueux. 

La plupart de ces grottes sont peu profondes, et leur hau- 
teur, du plancher au plafond, ne va guère au delà de 
2 mètres 50 à 3 mètres. Leur entrée est tanlôt très-large, tantôt 
très-étroite, et leur plafond, s'avançant sous forme d’une 
corniche régulière, leur donne, dans certains cas, l’aspect 
d’abris plutôt que de grottes. Telle est particulièrement l'ap- 
parence de la grotte qui nous a fourni le plus grand nombre 
de ces armes en pierre taillée. 

Sur une hauteur de 2,50, ses parois nous ont présenté 
la coupe suivante, de haut en bas: 1° tuf calcaire marneux 
friable rougeâtre; 2 couches irrégulières de cailloux roulés 
jurassiques, de petite taille, empâtés dans du tuf calcaire 
assez compact et grumeleux; 3° tuf calcaire marneux rou- 
geâtre, emballant des blocs irréguliers et de grande taille de 
calcaire jurassique. Cette dernière couche forme le plancher 
des grottes, et n'est recouverte que d’une mince épaisseur de 
terre noire dans laquelle nous avons inutilement cherché des 
objets préhistoriques. Treize armes du même type furent suc- 
cessivement découvertes dans les différentes grottes abris de 
cette colline. Sur ce nombre, trois gisaient sur le sol à l’en- 
trée. Les autres proviennent des parois de celles-ci, de la 
couche caïllouteuse ; d’où 1l a été généralement facile de les 
retirer, car elles étaient engagées dans des cavités où elles se 
trouvaient presque libres d'adhérences. Un seul de ces instru- 
ments, couché à plat sur la paroi à laquelle il était solidement 
fixé par des incrustations calcaires, nous a donné quelque 
difficulté pour son extraction. Toutes ces armes, enfin, quel 
que soit leur gisement, sont couvertes, en parte, de tuf cal- 
caire plus ou moins grumeleux qui, pour certaines d’entre 
elles, empâte des cailloux roulés jurassiques provenant des 
parois. Elles sont toutes taillées sur le même type, et leurs 


16 BLEICHER. 
dimensions en longueur et en largeur maximum (vers la base) 
varient dans des limites très-restreintes, ainsi qu’il résulte du 
tableau suivant : * 
Instruments en grès siliceux jurassique : 
1° Longueur, 145 mm. Largeur, 75 mm. 
2% — 122 — — 15 — 
Instruments en calcaire jurassique: 


3° Longueur, 170 mm. Largeur, 75 mm. 


pe 156 = VOUS 
SPRNTE 115 ee CSD ES 
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Les armes n° 2 et n° 6 sont nettement cassées vers la pointe ; 
le n° 7, au lieu de se terminer en pointe, présente à son som- 
met un biseau aigu et presque rectiligne de 41 millimètres de 
long. Leur épaisseur varie de 20 à 35 millimètres, autant 
qu'il est permis d’en juger en faisant abstraction des épaisses 
incrustations calcaires. Les bords de ces instruments en pierre 
sont assez réguliers, et leurs faces présentent des deux côtés 
des traces manifestes de taille. Dans les conditions de gise- 
ment .que nous venons d'énoncer, il est difficile d'admettre 
que ces armes fassent parle intégrante des couches de tuf cal- 
caire à blocs irréguliers (cubant souvent de 2 à 3 mètres), ou 
des couches de cailloux roulés empätts de tuf grumeleux dans 
lesquelles on les trouve. Comment comprendre, en effet, 
qu’elles soient restées si parfaitement intacies au milieu de 
dépôts d’alluvion formés de blocs et de cailloux roulés ? Il nous 
parait plus rationnel d'admettre qne ces armes, oubliées dans 
des cachettes creusées dans les parois des grottes, ont fini par 
adhérer aux cavités où elles se trouvaient, grâce aux incrusta- 
tions calcaires que déposaient les eaux de pluie filtrant à 
travers ces parois. 
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Les cailloux roulés de la couche alluviale ont pu eux-mêmes 
être ainsi englobés dans cette formation nouvelle. Des faits 
analogues se passent journellement sous nos yeux, dans la 
province d'Oran, où les eaux de source, comme les eaux de 
pluie, sont incruslantes, après leur passage à travers des 
couches calcaires. 

2° Deux échantillons d'armes de pierre polie ont été trou- 
vés, à notre connaissance, dans les environs de Tlemcen. Le 
premier nous à été offert par notre jeune collègue M. Warion, 
médecin aide-major, qui l'a recueilli dans les environs d’El- 
Aricha, à environ 100 kilomètres au sud de Tlemcen, dans 
la région des Hauts-Plateaux, que l’on appelle vulgairement 
la mer d’Alfa. Les conditions du gisement de cette arme de 
pierre polie n'ont pu être précisées. Elle est en diorite, ou 
plutôt en basalte vert clair piqueté de vert foncé, à grain ex- 
trêmement serré. Sa forme est celle d'un cône tronqué très- 
allongé, mesurant 183 millimètres de longueur, s’aplatissant 
vers la région du tranchant ou biseau, où elle atteint 47 mil- 
limètres de largeur. Vers le sommet, son diamètre est à peine 
de 30 millimètres. La roche basaltique dans laquelle est taillée 
cette arme parfaitement polie est étrangère à la contrée dans 
laquelle elle à été trouvée. Une arme du même genre, plus 
fruste, à biseau irrégulier, presque complétement taillée par 
éclat, a été découverte par notre excellent ami M. Harlé, in- 
génieur des ponts et chaussées, dans le marabout d’Aïn-Sultan, 
sur le territoire des Beni-Smaïel, à 16 kilomètres au sud du 
village de Lamoricière. Ce marabout se compose d’une en- 
ceinte carrée au milieu de laquelle se trouve le tombeau d'un 
saint musulman. Au pied du tombeau, vers l'Orient, et par 
conséquent du côté de la tête, était déposée cette arme; quel- 
ques boulets de pierre marquaient l'extrémité opposée du 
corps. 

Cette arme est en pierre verte, se rapprochant du jaspe, 
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et porte des traces manifestes de polissage et de taille par 
instruments de métal. Elle est, en effet, marquée de profondes 
entailles linéaires longues d'environ 8 millimètres, eftpiquetée 
de telle manière que sa surface reproduit exactement Jap- 
parence de pierres taillées par les instruments des carriers. 
Sa longueur est de 113 millimètres; sa largeur, vers la partie 
aplatie du biseau, est de 40 millimètres. La roche dont est 
formée cette hache, qui présente à la fois des traces d’éclats, 
de polissage et de travail par des instruments perfectionnés, 
probablement en fer, est complétement étrangère au pays où 
elle a été découverte. 

3° Le gisement le plus intéressant des couches tourbeuses 
superficielles se trouve à environ 3 kilomètres au nord de la 
station préhistorique des armes du type de Saint-Acheul, sur 
les bords de la rivière Sef-Sef, à 15 mètres au-dessus du ni- 
veau de celle-ci. 

Le terreau noir y atteint une épaisseur de 1°,50 et sur- 
monte une colline formée, de bas en haut, de grès tertiaire 
moyen et de poudingue quaternaire ancien. Il est rempli de 
débris de mâchoires de porc, d'os longs de bœuf, et de frag- 
ments de poterie grossière calcinée au feu, mais qui porte les 
traces du tour. 

La présence du porc dans ces débris de cuisine qui pa- 
raissent avoir été accumulés sur place, en dehors de l’action 
de la rivière qui n'atteint jamais ce niveau, nous a vivement 
frappé. Ne serait-ce pas la trace de cempements permanents 
d’une race antérieure aux Arabes? 


SUR LES 


LABYRINTHODONTES DU TERRAIN HOUILLER ; 


PAR 


M. L. C. MEALL (i) 


(2° PARTIE.) 


Cercle osseux de la selérotique. — Dans l'Archegosaurus 
Decheni et dans l'A. latirostris, il a été trouvé une série de 
petites pièces osseuses qui, sans aucun doute, constituaient un 
anneau autour de la sclérotique. On a compté jusqu'à vingt- 
trois de ces osselets, mais en raison de leur situation ainsi que 
de la nature délicate des parties contliguës ils n’ont jamais 
élé observés en place. La disposition annulaire de ces os 
se voit distinctement sur un des exemplaires éludiés. Chaque 
osselet présente individuellement une forme presque quadri- 
latère. 

Dents. — D’après les observations de M. Meyer, les dents 
des Labyrinthodontes (Archegosaurus) consisteraient en un petit 
cône creux d'émail pourvu de deux sillons verticaux diamé- 
tralement opposés. Ge cône, qui constitue la véritable cou- 
ronne de la dent, conserve sa structure originelle et son vo- 
lume jusqu'au jour où il disparait par l’action du frottement 
ou en se brisant. Il ne doit pas cependant rester toujours dans 
sa position primitive, c'est-à-dire sessile sur la surface alvéo- 
laire. Il s'élève graduellement sur une base conique. Cette 


(4) Foir t. LE, p. 516. 
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base, qui est souvent la seule partie de la dent qui se conserve, 
a la forme d’un cône creux de dentine revêtu d’une mince 
couche d'émail, et elle remplit une cavilé qu'occupait la 
pulpe dentaire. La couche de dentine, dans les Labyrintho- 
dontes bien caractérisés, se plisse longitudinalement, et quel- 
ques-uns des plis, quelquefois tous, peuvent être également 
festonnés. Dans une dent fortement ondulée, les plis sont 
très-serrés et ils ne laissent entre eux que des espaces li- 
néaires. De cette manière, l'épaisseur de la couche de den- 
tine se trouve grandement augmentée et la cavité centrale 
diminue beaucoup. 

M. Owen a décrit dans le Labyrinthodonte une couche de 
cément qui pénétrerait dans les espaces que laissent entre eux 
les plis de la dentine et se ferait jour à la surface. Celle con- 
formation n’existe aucunement dans les Labyrinthodontes car- 
bonifères, où il n y a aucune trace d'émail ni de cément 
entre les replis de la dentine. Une section transversale de la 
dent, comme nous venons de la décrire, montre cette disposi- 
tion qui constitue un ensemble d'espaces sinueux et branchus 
communiquant avec l'extérieur, et les différentes parties sont 
séparées les unes des autres par de la dentine. 

Dans quelques-unes des espèces carbonifères, les plis se- 
condaires de la dentine n’exisient pas; il ressortirait de la 
description que le D. Dawson a donnée de quelques Micro- 
saures, que la dentine n'est en aucune façon plissée. A l’ex- 
térieur, la dent présente des sillons; quelquefois aussi, des 
saillies. Elle est souvent comprimée dans la direction de l'axe 
de la mâchoire, el par suite elle présente une seclion ovalaire 
ou elliptique. Chez le Loxomma, des crêtes verticales anté- 
rieures et non terminées s'étendent au bas sur la portion 
basilaire. Dans le Ptéroplax elles n'existent que vers le sommet, 
mais elles sont plus fortes que d'habitude. En général, elles 
sont petites et non persisliantes. 


LABYRINTHODONTES DU TERRAIN HOUILLER. 21 


Les dents étaient fixées dans des dépressions ayant chacune 
la forme de la base de la dent, et souvent marquées par des 
saillies correspondant aux plis dentaires. Au maxillaire, les al 
véoles inférieurs sont bordés par une saillie qui peut avoir 
un quart de pouce de hauteur. Il y a toujours une rangée de 
dents prémaxillaires et une rangée de dents maxillaires, 
excepté dans les cas où l'os de ce nom vient à manquer. Les 
dents maxillaires peuvent former une rangée non interrompue, 
ou bien il existe, de distance en distance, de fortes défenses 
et des dépressions alvéoliformes. Le vomer et le palatin sont 
toujours dentifères et donnent attache à une rangée longitu- 
dinale interne, parallèle à la rangée externe, portée par le 
maxillaire supérieur. 

Dans le Batrachiderpéton, les plaques vomériennes sont 
armées de dents ressemblant aux dents agglomérées de la Si- 
rène et du Siredon. Le maxillaire inférieur porte une rangée 
de dents qui peut être continue ou interrompue par degrandes 
défenses et par des dépressions. On observe souvent une paire 
de ces dents à l’extrémité antérieure de chacune des bran- 
ches de cet os. Dans les Labyrinthodontes, les Trématosaurus et 
quelques autres genres, il existe une courte rangée interne de 
grandes dents près de l'extrémité symphysaire. Parmi les 
Amphibiens récents on voit une double rangée de dents au 
maxillaire inférieur, soit chez l'Épicrium, soit le Siredon : elle 
existe également dans beaucoup de Poissons. 

Généralement, un certain nombre de dents ne sont repré- 
sentées sur le bord alvéolaire que par des vides ou des cica- 
trices. Ces espaces vides alternent souvent avec les dents en 
place, ce qui ferait croire que, selon toutes les probabilités, la 
moitié des dents existaient normalement et qu’elles étaient en- 
suite remplacées. Le changement des dents palatines était 
moins régulier. Des dents de remplacement semblent s'être 
développées dans les espaces vacants, mais, dans quelques 
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cas, ces dents sont situées en avant, en arrière ou sur le côté 
interne de celles qui les ont précédées. 

Colonne vertébrale. — On peut noter les points suivants, à 
propos de la colonne vertébrale des Labyrinthodontes : 

a) Le nombre des vertèbres est considérable. 

b) Il y a au moins deux sortes de vertèbres : des thoraci- 
ques et des caudales. 

c) Les centres vertébraux sont biconcaves. 

d) Un arc supérieur avec son épine existe dans toutes les 


vertèbres jusqu'ici connues avec exactitude. 


e) Des arcs inférieurs s’observent dans la région caudale. 

f) Là où les zygapophyses existent, les antérieures regar- 
dent plus ou moins en dedans et généralement en haut. 

g) Le trou spinal est très-étroit. 

Les principales variations qui se remarquent dans les ver- 
tèbres correspondantes des différentes espèces sont les sui- 
vantes : les corps ou centres vertébraux varient beaucoup 
quant à leur degré d’ossification. Dans l'Archégosaurus, par 
exemple, la notochorde est persistante, et les seules parties 
osseuses des vertèbres sont les ares supérieurs, les apophyses 
épineuses supérieures, les apophyses transverses procédant 
des lames des arcs supérieurs, les ares inférieurs, les apo- 
physes épineuses inférieures et les os en V latéraux (seitliche 
Keile de M. Meyer, ou pièces interneurales et interhé- 
males de M. Huxley). Enfin les arcs inférieurs et ces os, 
peuvent représenter des anneaux osseux analogues à ceux 
que portent les centres vertébraux du Mégalichthys. Dans les 
Mastodonsauriens, au contraire, et dans la plupart des Laby- 
rinthodontes carbonifères les centres vertébraux sont bien 
ossifiés. Dans le Loxomma et l’Anthracosaure, un petit trou 
notochordal paraît avoir persisté. Une suture neuro-centrale 
semble aussi avoir été permanente chez quelques-uns de ces 


animaux, sinon chez tous. 
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Les centres vertébraux des espèces carbonifères sont géné- 
ralement discoïdes et leur diamètre antéropostérieur est petit. 
Mais les vertèbres de l’Ophiderpéton et du Lepterpéton, 
ainsi que celles du Labyrinthodonte et de quelques Microsau- 
riens de M. Dawson, ont leurs centres en forme de sabliers et 
d'une longueur considérable. 

Il y a habituellement deux facettes articulaires pour les 
côtes, toutes deux situées sur l'apophyse transverse neurale. 
Dans le Mastodonsaurus, cependant, la facette inférieure ne 
forme qu'une seule pièce avec le centre des vertèbres, et la 
même chose paraît exister sur une colonne vertébrale de La- 
byrinthodonte du « coal field » du Northumberland que 
M. T. P. Barkas nous a promis d'étudier. 

- Les apophyses épineuses supérieures et inférieures aime 
rent beaucoup comme longueur et comme forme. Dans l’Ar- 
chégosaure et dans beaucoup d’autres genres, elles sont 
larges et quadrilatères. Dans l'Urocordylus et l'OEstocéphalus, 
les supérieures et les inférieures de la région caudale, très- 
allongées dans cet animal, sont en forme d’éventail. Elles 
sont dilatées, comprimées et tronquées aux extrémités dis- 
tales et permettent de supposer une grande force dans le 
pouvoir de natation. 

Dans l’Archégosaure, les ares inférieurs sont larges el com- 
plets; ils forment un canal spacieux pour les vaisseaux de la 
région caudale. 

En étudiant les jeunes Archégosaures, on a découvert que 
leurs arcs supérieurs s'ossifient avant les inférieurs, et les ver- 
tèbres antérieures avant les postérieures. M. de Meyer pense 
qu'il est probable que les ares supérieurs étaient ossifiés dans 
une étendue considérable avant la fin de la vie embryonnaire. 

L'atlas du Mastodonsaure a été figuré et décrit. C'est un 
disque aplati qui présente aux condyles occipitaux deux cavités 
ovales, et qui, en arrière, est presque lisse. En dessus, les 
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lames entourent la partie principale du trou spinal, et s’élè- 
vent de façon à former une apophyse épineuse d’une hauteur 
considérable, mais qui n'a pas encore élé déterminée. Une 
cavité destinée à l’apophyse odontoïde est située presque au 
centre de l’os entre les facettes articulaires, et communique 
avec le trou spinal par un passage étroit. 

Côtes. — Tous les Labyrinthodontes ont eu des côtes bien 
développées. Il en existe, en général, à toutes les vertèbres 
situées en avant du bassin, et dans quelques cas on en voit 
dans la partie antérieure de la région caudale. 

En ce qui concerne leur forme, elles sont habituellement 
comprimées à leurs extrémités, mais sont presque cylindri- 
ques au milieu de la longueur de l'os. Elles sont courtes rela- 
tivement aux dimensions probables du thorax et fortement 
courbées. Une tête et une tubérosité se remarquent chez tous 
les exemplaires observés. Les facettes articulaires sont légè- 
rement concaves, et dans la plupart des Labyrinthodontes elles 
semblent avoir été articulées avec les apophyses transverses. 

On ne distingue pas, dans les animaux de cet ordre, les 
côtes en sternales et abdominales. 

Il ressort du grand nombre de pièces décrites par M. de 
Meyer que les côtes de l’Archégosaure étaient déjà dévelop- 
pées et en partie ossifiées, à une période encore peu avancée 
du développement, peut-être avant la fin de la vie embryon- 
naire. Des exemplaires très-jeunes montrent que les extrémités 
vertébrales des mêmes os étaient cartilagineuses ; la preuve en 
est dans la séparation des extrémités proximales de ces os d'avec 
la colonne vertébrale par des intervalles réguliers et dans la 
présence, à leur extrémité, d’une cavité qui devait recevoir 
un cartilage. À cel état, on peut voir une apophyse transverse 
courtese diriger de la lame de l'arc supérieur correspondant vers 
chaque côte. La jonction n'en est complétée par de véritables 
arliculations osseuses que lorsque l'animal est presque adulte. 
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Épaule. — Va ceinture scapulaire des Labyrinthodontes se 
compose de {rois plaques thoraciques {représentant les clavi- 
cules et les interclavicules), d'un ou de plusieurs os scapu- 
laires et d’un coracoiïdien. Comme forme et comme disposi- 
tion, ces parties diffèrent beaucoup de l'arc pectoral des Am- 
phibiens récents, mais elles correspondent à la disposition 
qui prévaut dans certains repüles, tels que les Lacertiens 
(Trachidosaure, Monitor, Iguane) et les Ichthyosauriens. La 
ressemblance entre la ceinture scapulaire des Labyrintho- 
dontes et celle des Ichthyosaures est complète et frappante. 

Les plaques thoraciques sont éminemment caractéristiques 
des vrais Labyrinthodontes. Elles sont au nombre de trois, 
une médiane et deux latérales. La plaque médiane est allon- 
gée, plus ou moins rhomboïdale et placée longitudinalement. 
Elle est recouverte de chaque côté, par imbricalion et sur 
une assez grande étendue, par les plaques latérales, particu- 
lièrement sur les bords antéro-exlernes, et fréquemment la 
partie postérieure seule se montre à découvert. La partie libre 
porte ordinairement des traces de sculpture. Les plaques 
latérales ont été comparées, comme forme, aux élytres 
des coléoptères. Elles ont souvent, mais pas constamment, 
une forme triangulaire. Leur base, qui est dirigée en dedans, est 
arrondie, et les deux autres côtés font un angle de 90 de- 
grés ou plus. La surface est parfois couverte de stries rayon- 
nantes qui partent du sommet de l'angle. Celui-ci constitue la 
partie la plus forte de la plaque. 

Les plaques thoraciques s'étendent presque d’un côté à 
l’autre, et peuvent protéger un tiers de la surface ventrale du 
tronc, ou même plus. Elles varient beaucoup comme forme 
et comme volume relatif. La plaque médiane représente l’in- 
ter-clavicule, et les plaques latérales les clavicules. Toutes ces 
plaques sont des os dermaux qui ne font partie, ni de l'axe, 
ni des appendices du véritable endosquelette. En arrière de 
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celles-ci, et dans un plan plus profond, se remarquent les 
restes de l’omoplate et du coracoïdien. Ils sont surtout bien 
conservés dans l'Archégosaure et ressemblent beaucoup aux 
parties correspondantes de la Sirène récente. 

Le coracoïdien, situé à la face ventrale, a une forme semi- 
lunaire. Il présente un bord postérieur concave et épais, un 
angle postéro-externe également épais, et un bord antérieur 
régulièrement arrondi. Il n’y a pas de raison pour supposer 
que cet os n’est pas dans sa position originaire. Du côté ex- 
terne du coracoïdien on observe, dans une situation oblique, 
un os long, étroit et aplati. Son extrémité postérieure qui est 
élargie et un peu tordue est adjacente à l'angle postéro- 
externe du coracoïdien, tandis que l’autre extrémité, c'est- 
à-dire l’antérieure, se prolonge beaucoup en avant et en 
dedans, et passe généralement au-dessous du bouclier thora- 
cique. Un autre os, qui cependant peut être une partie déta- 
chée de celui-ci, se voit sur plusieurs exemplaires du genre 
Archégosaure. Il est un peu interne par rapport à l'os qui 
vient d’être décrit, et est situé immédiatement derrière le 
bord des plaques thoraciques ; son extrémité est faible et 
élargie. Il est peu douteux que nous ne nous trouvions en 
présence d'un scapulum et d'un suprascapulum. La cavité 
glénoïde était probablement cartilagineuse dans lArchégo- 
saure ; elle semble avoir été située à l'angle postéro-externe du 
coracoïdien. 

M. de Meyer et M. Burmeister ont décrit l'os que nous 
nommons ici coracoïdien comme étant le scapulum, et le sca- 
pulum (ou le supra-scapulum) comme étant le coracoïdien. Le 
coracoidien du Trématosaure est connu ; il ressemble complé- 
tement à celui de l’Archégosaure. Une omoplate détachée du 
Pholiderpéton a aussi été découverte. Dans les autres genres, 
le scapulum et le coracoïdien n'ont pas été observés. Les pla- 
ques thoraciques des genres Mastodonsaure, Trématosaure, 
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Archégosaure, Loxomma, Pholidogaster, Pteroplax (?), Kera- 
terpéton et Urocordylus {?) sont connues; mais on n'en a dé- 
couvert aucune dans les espèces répondant aux Microsauriens 
de M. Dawson. 

Ceinture pelvienne. — L'Archégosaure reste encore la seule 
source à laquelle on peut puiser des renseignements sur le 
bassin des Labyrinthodontes. Les iskions forment des os al- 
longés, aplatis, situés le long de la ligne médiane. Leur angle 
antéro-externe est recouvert par les extrémités élargies des 
illums, tandis que les corps étroits de ces derniers se portent 
en arrière, en dehors et en haut. On a trouvé des iliums sem- 
blables, mais plus larges dans le « coal field » de Newcastle. 
Ïls doivent appartenir aux genres Laxomma ou Anthraco- 
saure. La connexion de lilium avec la colonne vertébrale 
semble avoir été très-lâche, et il n’y a pas d'indication de ver- 
tèbres sacrées, spécialement modifiées dans ce but. Le pubis 
est étroit et a beaucoup d’analogie comme forme avec le fémur 
ou l'humérus. Sa partie centrale est, en effet, rétrécie tandis 
que ses deux extrémilés sont élargies. On ne connaît ni la 
composition, ni la forme de la cavité cotyloïde. 

Il serait très-intéressant de savoir si lililum décrit par 
M. Owen est celui du Labyrinthodon pachygnathus ou celui 
d'une autre espèce du même genre ; mais la preuve lirée du 
lieu où il a été découvert n’est pas concluante, et l'os présente 
des caractères remarquables qui rappellent les Reptiles. 

Os des membres. — Dans les Labyrinthodontes du carboni- 
fère, les éléments osseux propres aux membres des vertébrés 
supérieurs aux poissons se montrent dans leur forme la plus 
habituelle. La main et le pied sont pentadactyles, et il y a peu 
de différence entre les doigts. Les os longs ont leurs extrémités 
élargies, et ils se rétrécissent vers le milieu de la diaphyse. 
Dans les mêmes espèces, les articulations semblent avoir été 
très-lâches. Il n’y à pas de processus articulaires, condyles, 
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cupules ou trochlées, et les os paraissent avoir été unis de la 
manière la plus simple par des ligaments et par des capsules 
articulaires. Les os longs de l’'Hylonomus et de quelques 
autres Microsauriens sont tubulaires et formés d'une couche 
osseuse uniforme, limitant une cavité centrale qui, dans l’ani- 
mal vivant, élait probablement occupée par du cartilage. Dans 
plusieurs autres Labyrinthodontes, appartenant cependant 
aussi au Carbonifère, un véritable tissu spongieux existait, 
au contraire, dans les os longs. 

Si les os des membres attribués au Mastodonsaurus ont été 
déterminés exactement, il semblerait que chez les Labyrin- 
thodontes triasiques les os longs et les phalanges étaient, 
comme chez les espèces carbonifères, dilatés à leurs extré- 
milés el rétrécis, au contraire, à leur partie centrale. Ils ne 
portent aucune {race d'épiphyses osseuses, et les impressions 
musculaires y sont en petit nombre et simples. 

Dans toutes les espèces dont les membres sont exactement 
connus et ont été recueillis dans leur gangue pierreuse, quel- 
quefois même dans leur posilion naturelle, les parties cor- 
respondantes des membres supérieurs et des membres infé- 
rieurs (humérus et fémur) sont de forme très-semblable, mais 
elles présentent souvent des différences de volume. 

Le membre postérieur est plus fort et plus grand que l’an- 
térieur, comme cela se voit habituellement chez les autres 
Vertébrés quadrupèdes. La forme el les proportions des ex- 
trémités des Labyrinthodontes sont semblables à celles des 
Amphibiens urodèles et indiquent des animaux aquatiques 
bas sur paltes. 

On sait qu’en examinant les os trouvés dans le Keuper de 
Leamington et de Warwick et les empreintes de pas laissées 
par le Cheirothérium M. Owen a été conduit à penser que les 
Labyrinthodontes montraient une disproportion considérable 
dans leurs membres antérieurs et leurs membres postérieurs. 
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Celte manière de voir s'accorde bien avec celte opinion que 
les Labyrinthodontes étaient des Batraciens anoures ; mais 
une telle disproportion implique autre chose qu'une grande 
affinité avec les Batraciens ordinaires. C’est pour la classe 
des Amphibiens un moyen mécanique d'activité approprié au 
saut, et la conséquence qu'on pourrait tirer de l'hypothèse de 
M. Owen serait que les Labyrinthodontes, du moins ceux de 
l'époque du trias, avaient, dans une certaine mesure, les ha- 
bitudes des Grenouilles. Mais cette supposition ne saurait être 
admise. 

Ilest, en effet, improbable qu'un Labyrinthodon, avec sa tête 
longue et large, ait pu sauter à la distance d’un mètre, sans 
éprouver un choc violent. Mais si nous supposons qu'il possé- 
dait des plaques thoraciques et la ceinture sapulaire lâche- 
ment articulée des autres Labyrinthodontes triasiques, et si, 
avec M. Owen, nous interprétons la structure des extrémités 
d'après les empreintes des pas du Cheirothérium, nous nous 
trouvons en face d’une difficulté beaucoup plus grande. Le 
Labyrinthodon aurait été un animal sauteur d’une taille gi- 
gantesque chargé de plaques protectrices, et dont les doigts 
étaient peu élargis, ce qui le privait, suivant nous, des moyens 
spéciaux d'action qui permeltent aux grands animaux de 
s’élancer à de grandes distances, sans déterminer des troubles 
dans leur organisation. 

Personne ne se fondera sur la prétendue disproportion des 
membres antérieurs et des membres postérieurs, pour suppo- 
ser que ces grands Batraciens broutaient ou qu'ils grimpaient, 
comme on l'a dit pour l’Iguanodon ou l’Hadrosaurus. Le 
caractère aqualique et déprédateur des Labyrinthodontes est, 
en effet, bien établi. 

La position prise par M. Owen est la suivante : l’Anisopus 
scutulatus, Labyrinthodonte présumé, a les membres posté- 
rieurs deux fois aussi grands que les antérieurs. 
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Un ilium et une tête de fémur, supposés appartenir au La- 
byrinthodon pachygnathus, sont beaucoup plus grands en pro- 
portion qu'un humérus rapporté à cette même espèce. 

Dans quelques Cheirothériums, animaux considérés comme 
étant des Labyrinthodons, les traces laissées par la marche sont 
plus grandes pour une des paires de pieds que pour l’autre. 

Les diverses espèces de Labyrinthodontes diffèrent consi- 
dérablement de taille, comme le font aussi les empreintes de 
Cheirothériums. 

Nous n'avons pas à discuter 1ci les caractères distinctifs des 
Labyrinthodontes ou du Cheirothérium. Tout le poids de l’ar- 
gumentation repose sur la supposition que les os de l'animal 
nommé Anisopus scutulatus, tels que l'ilium et le fémur trouvés 
à Warwick, l’humérus découvert séparément dans le même 
endroit et les empreintes de pas du Cheirothérium pro- 
viennent des Labyrinthodontes. Les iliums et les humérus 
rencontrés différentes fois dans la même carrière appar- 
tiennent ies uns au même individu, les autres à des indivi- 
dus du même âge et de la même espèce. | 

La chaîne de ces suppositions n'a pas été resserrée par des 
preuves nouvelles mises en lumière depuis le Mémoire de 
M. Owen. Nous savons encore très-peu de chose sur les 
membres des Labyrinthodontes triasiques. Ce que l’on con- 
naît de ceux des espèces carbonifères ne s'accorde pas avec 
la supposition dont nous parlons. Mais ce qui n’est pas discu- 
table, c’est que dans les roches triasiques et dans la carrière 
du vrai Keuper, à Warwick, on trouve des restes de Dinosau- 
riens, et que lilium rapporté au Labyrinthodon pachygnathus 
s'accorde bien avec celui de ces derniers, par la remarquable 
saillie de cet os en avant de l’acétabulum, et par le caractère de 
cet acétabulum lui-même. Hi n'a pas, il est vrai, les processus 
pré- et postacétabulaires d'un ilium bien caractérisé de Dino- 
saurien, mais d’un autre côté cet os ne s'accorde en aucune 
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manière avec son analogue pris dans les Labyrinthodontes 
connus, quelle qu’en soit l'espèce. Il n’y a rien dans la struc- 
ture de quelques-uns des os des membres ni dans celle des 
- vertèbres attribués au Labyrinthodon pachygnathus, qui ne 
coïncide aussi bien avec les Dinosauriens qu'avec les Laby- 
rinthodontes. 

Il n’y a non plus aucun trait caractéristique du Labyrin- 
thodon dans le Cheirothérium ; quelques-unes des empreintes 
de pas laissées par les animaux de ce groupe hétérogène 
peuvent bien avoir appartenu à des Labyrinthodontes, mais il 
est probable que d’autres sont dues à des Dinosauriens. La 
brièvelé et le manque de doigts externes, ainsi que l'inégalité 
des membres antérieurs et des membres postérieurs, sont au 
nombre des caractères de cet ordre de Reptiles. 

On peut dire, en résumé, que les Labyrinthodontes carbo- 
nifères avaient des membres d'animaux aquatiques et compa- 
rables à ceux des Urodèles, mais les membres des espèces 
triasiques ne sont pas connus. On n’a pas découvert de mem- 
bres appartenant à l'Ophiderpéton, quoiqu'on ait signalé 
plusieurs espèces se rapportant à ce genre dans les couches 
houillères de Kilkenny et dans le Northumberland. 

Hyoide. — Nous ne connaissons pas d'une manière cer- 
taine l’hyoïde des Labyrinthodontes. Un fragment d’os styloïde 
qui se montre quelquelois entre le parasphénoïde et la plaque 
thoracique médiane de l'Archégosaure, associé à une ou deux 
paires d'appendices laiéraux, peut représenter cet os en 
partie. 

Arcs branchiaux. — Goldfuss à observé le premier que 
quelques jeunes Archégosaures montrent des traces d’arcs 
branchiaux, et cette détermination a été confirmée par M. de 
Meyer; ce sont de pelits osselets dispersés dans la région du 
cou, entre les plaques thoraciques et le crâne. 
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Elles sont discoïdes, semilunaires ou quadrangulaires, mais 
toujours aplaties. 

Quelques-uns de ces osselets ont le bord pectiné. M. de 
Meyer pense que les arcs branchiaux étaient attachés à l'hyoïde 
et qu'ils étaient disposés en deux ou en plus grand nombre 
de rangées curvilignes. On n’a découvert des traces d'arcs 
branchiaux que chez les jeunes sujets, et ils n'augmentent pas 
de volume avec l’âge. Il est, par suite, très-probable que la 
respiralion branchiale de l’Archégosaure n'était pas persistante 
et qu'elle existait seulement lorsque l’animal était encore à 
l’état de larve. 

Il est assez curieux que M. de Meyer, tout en interprétant 
ces restes comme les traces d’un appareil branchial, se soit 
néanmoins refusé à reconnaître la signification zoologique 
d’une telle disposition. Pour lui, l’os hyoïde n’est qu’un reste 
de l'appareil branchial, et la présence de cet os chez les Ver- 
tébrés les plus élevés n’a pas d'importance dans leur classifi- 
cation. 

Armure dermique.—Dans presque toutes les espèces connues 
de Labyrinthodontes carbonifères, on a trouvé une armure 
ventrale. Elle consiste en plaques osseuses nombreuses et al- 
longées, et généralement, pour ne pas dire toujours, elle est 
placée entre les membres antérieurs et les membres posté- 
rieurs. Les plaques qui la consutuent sont généralement dis- 
posées en rangées obliques qui se rencontrent entre elles en 
formant un angle sur la ligne médiane et figurent ainsi des 
chevrons. Une semblable disposition s'observe, par exemple, 
dans les Pholidogasier, Urocordylus et Ichthyerpéton. Dans 
l’Archégosaurus, la figure est tournée vers la partie postérieure 
du tronc, de telle sorte que les rangées de plaques placées en 
avant du corps forment à peu près des angles droits avec celles 
de la partie postérieure. 
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Le Lépidotosaurus, si c'est un vrai Labyrinthodonte, pré- 
sente des déviations frappantes dans son armure dermale ; 
mais il est très-difficile d'obtenir une connaissance complète 
de celte forme remarquable. L'état de conservation du seul 
exemplaire découvert jusqu'ici ne permet qu'un examen su- 
perficiel. MM. Hancock et Howse ont mis tous leurs soins et 
leur savoir à étudier sa structure, mais nous ne pouvons ce- 
pendant provisoirement accepter leur décision, d’après la- 
quelle ce fossile appartiendrait aux Labyrinthodontes. La dif- 
ficulté est grande quant à ce qui louche à ces plaques. La 
direction oblique et uniforme des nombreuses et longues ran- 
gées de ces plaques est un argument contre la manière de 
voir de M Huxley, qui veut les considérer comme une ar- 
mure venüale, réduite, après la mort de l'animal, à un seul de 
ses CÔlÉS, 

Si nous admettons cette manière de voir, nous devons nous 
attendre à trouver les rangées d’écailles, soit transverses (dis- 
position qu’on n'a observée dans aucun Labyrinthodonte), 
soit convergeant des côtés vers la ligne médiane (comme dans 
l'Archégosaurus, l'Urocordylus, elc.). En outre, les plaques 
sont entièrement différentes de celles des Labyrinthodontes 
bien caractérisés et anormales dans leur position et leur éten- 
due. Les côtes et le cou, que l’on suppose avoir dù être longs, 
sont des points difficiles à concilier avec le caractère de ce 
fossile intéressant. 

Comme forme et comme grandeur, les écussons des Laby- 
rinthodontes varient beaucoup. Ils peuvent atteindre jusqu’à 
2 pouces de long, ou être si pelits qu'il est difficile de les voir. 
Lorsqu'ils sont épais et larges, ils montrent une structure guil- 
lochée dans leur section transversale. Dans beaucoup de cas 
ils sont recouverts par une couche analogue à de l'émail; et, 
lorsque l’écusson est très-mince, cette couche semble en con- 
sliluer en entier la substance. 
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Une telle armure ne peut être comparée à ce qui se voit chez 
les Amphibiens récents et chez les Reptiles. Les Crocodiliens 
ont des plaques osseuses qui, dans le Crocodile etle Caïiman, sont 
situées le long du ventre. Mais ni ces écailles n1 celles de cer- 
tains Lézards (Ophisaures, Pseudopes, Cyclodes) ne sont res- 
treintes à la face ventrale. Les ossifications dermiques des Ché- 
loniens sont dorsales aussi bien que ventrales. Dans quelques 
Batraciens récents (Ceratophrys cornuta, GC. ornata, Brachycepha- 
lus ephippium), 1l existe un bouclier dorsal parüel. On trouve, 
dans la peau de certaines Cécilies, de petites écailles 
flexibles. he 

On a constaté que de petites écailles granuleuses imi- 
tant les saillies du chagrin recouvraient d'autres parties du 
corps dans quelques Labyrinthodontes, et le D. Dawson a figuré 
et décrit un curieux revêtement de plaques osseuses comme 
en formant des dépendances dorsales et latérales dans l’Hy- 
lonomus Lyelli. Mais il ne semble pas y avoir une évidence con- 
cluante, quant à ce qui touche à leur disposition. 

Nature des aliments et genre de vie. — Le caractère des 
dents et la structure du crâne, si semblable, dans les parties 
servant à la préhension et à la maslication, au crâne des Cro- 
codiles, indiquent clairement que les Labyrinthodontes étaient 
des animaux déprédateurs. Les fragments d’écailles provenant 
de Poissons du groupe des Acanthodiens, qui ont été trouvés 
à la face interne de l'armure ventrale, ont conduit M. Bur- 
meister à penser que l’Archégosaurus, lout au moins, était 
piseivore. M. de Meyer cite le cas de fragments de plaques 
d’Archégosaures trouvés dans les coprolithes de ces animaux. 

Le D. Dawson a trouvé, à côté d’os appartenant à l'Hylono- 
mus, des portions de coprolithes contenant des restes d’Insectes 
et de Myriapodes. Il y a également un grand nombre d’osse- 
ments appartenant au même genre de Labyrinthodontes, dans 
les coprolithes qu'on à attribués au Dendrerpéton. 
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Les affinités amphibiennes des Labyrinthodontes et la pré- 
sence d’un appareil branchial dans les larves de ces animaux 
montrent qu'ils étaient aquatiques dans la première période 
de leur existence. Les proportions du crâne et la faiblesse des 
membres, au moins chez toutes les espèces carbonifères con- 
nues, donnent des raisons de croire qu’ils fréquentaient l’eau 
et y cherchaient leur nourriture. L’analogie avec les autres 
Amphibiens nous porterait à penser que les Labyrintho- 
dontes étaient fluviatiles et non marins. Le caractère des dé- 
pôts dans lesquels on rencontre leurs restes confirme d’ail- 
leurs celte manière de voir. 

Il y a des motifs de supposer que les plus grands Labyrintho- 
dontes atteignaient une longueur de 7 ou $ pieds, quoiqu’on 
manque de données certaines à cet égard. 

Quelques-uns des plus petits exemplaires, quoique adultes 
et parfaits, ne mesurent que quelques pouces en longueur. 

Affinités zoologiques. — Dans l'état présent de nos connais- 
sances paléontologiques, il serait difficile d'établir d’une 
manière certaine la position zoologique des Labyrinthodontes ; 
mais, s'ils vivaient actuellement, ils seraient, sans aucun doute, 
regardés comme des Amphibiens. L'existence de deux con- 
dyles occipitaux, celle d’un parasphénoïde, la présence d’un 
appareil branchial chez la larve, sembleraient devoir dominer 
les caractères tirés des plaques osseuses analogues à celles 
des Crocodiles, ainsi que l'aspect crocodilien de la face supé- 
rieure du crâne. Mais, quand il s'agit d’un groupe éleint de- 
puis longtemps, nous ne sommes pas aulorisés à nous en tenir 
simplement aux caractères qui suffiraient pour définir les 
classes et les ordres parmi les animaux aujourd’hui existants. 

Dans toute théorie de fihaton par modification, il serait 
dangereux de réunir un groupe éteint à ses descendants mo 
difiés ou différenciés. Même en écarlant toutes ces théories, 
il reste à montrer que nous pouvons légiimement appliquer 
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à des formes génériques propres aux âges carbonifère et tria- 
sique une division en classes et en ordres fondée sur l'étude 
de Verlébrés récents. 

Si nous nous en tenons aux assertions qui peuvent être sou- 
tenues les preuves en main, nous devons, pour le moment, nous 
borner à dire que les Labyrinthodontes étaient, par presque 
tous leurs caractères importants, semblables aux Amphibiens 
récents; que les particularités les plus frappantes de leur or- 
ganisalion sont celles qui les adaptaient à un genre de vie 
déprédateur, que certaines espèces et certains détails de struc- 
ture qui leur sont propres rappellent les Urodèles-récents et 
d'autres les Cécilies également propres à l'époque actuelle, 
landis que leur ressemblance avec les Anoures n’est jamais 
aussi grande qu'avec l’un ou l’autre de ces deux ordres in- 
férieurs de la classe des Amphibiens. 

Distribution géologique. — Des restes de Labyrinthodontes 
ont été trouvés en Angleterre, en Écosse, en Irlande, en Alle- 
magne, en Russie, dans l'Inde centrale, dans l'Afrique méri- 
dionale, en Australie et dans l'Amérique septentrionale (1). 

Il y a, au muste britannique et au collège des chirurgiens 
de Londres, des exemplaires d'animaux non encore décrits de 
ce groupe, qui ont été découverts dans les couches rhétiques 
de la Severn. Un genre, celui des Rhinosaurus, a été ren- 
contré dans les dépôts oolithiques du gouvernement de Sim- 
birsk, en Russie. 


(1) En ce qui concerne l'Europe, il faut ajouter à cette liste le nom de la 
France, ce pays renfermant aussi plusieurs gisements de Labyrinthodontes. On 
cite depuis longlemps, comme tels, les gisements de l'Alsace et de la Lor- 
raine; les pistes que j'ai signalées à Fozières, près Lodève (Hérault) et à 
Montagnac (Aveyron), proviennent bien de Labyrinthodontes {Zool. et Pal. fr., 
p. 507), et il en est de même de l’Actinodon de Muse, près Autun, qui à été 
décrit par M. Gaudry. Une Notice géologique de M. Daubrée parle de la décou- 
verte de traces de pattes de Cherrothériums existant dans le grès bigarré de 
Saint-Valbert, près Luxcuil (Haute-Saône). (P. Gerv.) 
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Il y est associé à des [chthyosaures et à la Gryphæa dilutata. 

Le tableau suivant donnera une idée de ia distribution géo- 
logique des Labyrinthodontes dans les différents pays qui 
viennent d'être cités. 

ANGLETERRE. @) Carbonifère : Aathracosaurus, Huxley; 
Batrachiderpeton, Hankoch ; Loxomma, Huxl. ; Ophiderpeton, 
ad. ; Phohiderpeton, id. ; Pteroplux, Hank. ; Urocordylus, Huxt.; 
— b) permien : Dasyceps, Huxl.; Lepidolosaurus, Hank. — 
c) triasique : Labyrinthodon, Owen; Diadetognathus, Miali ; 
Mastodonsaurus, Jæger. — d) rhétique : débris indéterminés. 

Écosse. a) Anthracosaurus, Huxl.; Loxomma, id. ; Pholider- 
peton, àd.; Pholidogaster, id. ; Pteroplax, Hank. 

Ircanpe. a) Dolichosoma, Huxl.; Erpetocephalus, id.; Ichthyer- 
peton, 1d.; Keratcrpeton, id.; Lepterpeton, id. ; Ophiderpeton, 
id. ; Urocordylus, id. 

ALLEMAGNE. a) Apateon, Meyer ; Archegosaurus, Goldiuss; Os- 
teophorus, Meyer.—c) Capitosaurus, Munster; Mastodonsaurus, 
Jœger ; Metopras, Meyer; Trematosaurus, Braun ; Xestorrhytias, 
Meyer. 

Russie. b) Zygosaurus, Eichwald. — c) Chalcosaurus, Meyer; 
Melosaurus, id. — e) Jurassique : Rhinosaurus, Waldheim. 

INpg CENTRALE. c) Brachyops, Owen ; Gonioglyptus, Huxley ; 
Pachygonia, id. 

AFRIQUE AUSTRALE. €) Micropholis, Huxley. 

AusTRALIE. €) Bothriceps, Huxley. 

NorD-AMÉRIQUE. a) Amplubainus, Cope ; Baphetes, Owen; 
Drachydectes, Cope ; Colosteus, 1d.; Dendrerpeton, Owen ?; 
Eosaurus, Marsh ?; Hylerpeton, Owen? ; Hylonomus, Dawson ?; 
Molgophis, Cope ; OEstocephalus, Cope (Urocordylus) ; Raniceps, 
Wyman ; Sauropleura, Cope; Iehthyocampsa, id. — c) Dictyo- 
cephalus, Leidy ; Eupelor, Cope; Pariostequs, id. (4). 

(4) Voir aussi Journal de Zoologie, t. X, p. 193, 381 ci 508. — Zbid., 1. MI, 
p. 335. 
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SUR LA 


DÉCOUVERTE DE BATRACIENS PROPREMENT DITS 


DANS LE TERRAIN PRIMAIRE. 


Note de DM. A. GAUDRYX {1}. 


Jusqu'à présent, les Batraciens des {ypes actuels semblaient 
d'une date géologique assez récente ; la plupart des paléonto- 
logues pensaient que ces animaux n'avaient pas encore été 
trouvés dans des terrains plus anciens que le terrain tertiaire. 
il y avait lieu de s'étonner que des Vertébrés d’une organisa- 
tion aussi peu élevée fussent arrivés si tard sur la terre ; ce 
fait était en opposition avec la plupart de ceux que la paléon- 
tologie a enregistrés. 

J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie des 
échantillons de Batraciens qui viennent d'être découverts dans 
le terrain primaire. L'un d’eux m’a été communiqué, il y a 
plusieurs mois, par M. Loustau, ingénieur au chemin de fer 
du Nord ; 1l avait été recueilli par M. Roche dans les schistes 
bitumineux de létage permien, à Igornay (Saône-et-Loire). 
Il y à quelques jours, M. François Delille m'a apporté une 
plaque sur laquelle on voit sept petits Batraciens qui res- 
semblent beaucoup à celui d'Igornay ; il l'a obtenue à Millery 
(Saône-et-Loire); comme la pièce d’Igornay, cette plaque a 
été extraite des schistes bitumineux de l'étage permien. 

Je propose d'inscrire les Batraciens d'Igornay et de Millery 


(1) Présentée à l'Académie des sciences dans Ja séance du 15 février 1875. 
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sous le nom de Salamandrella petrolei, pour indiquer qu'ils 
ont des affinités avec les Salamandres et rappeler qu’ils ont été 
enfouis dans des couches d'où l’on tire du pétrole. Ils sont 
fort petits; l'individu que m'a communiqué M. Loustau à 
30 millimètres de longueur, depuis le bord extérieur du mu- 
seau jusqu'à l'extrémité de la queue, et le plus grand des in- 
dividus trouvés par M. Delille n'a que 35 millimètres. Malgré 
leur ténuité, il est probable qu'ils étaient adultes; car les 
têtes, les queues, les membres des divers sujets ont sensible- 
ment les mêmes proportions. Les têtes sont plus larges que 
longues ; elles sont triangulaires et très-aplaties; comme au- 
cune d'elles n’est posée sur le côté, je pense que cet aplatis- 
sement était naturel et ne résulte pas seulement de la com- 
pression des couches. Les orbites sont très-grandes et allon- 
gées; on ne voit pas de place pour les post-orbitaires et les 
sur-squameux, si développés chez les Ganocéphales. La ver- 
tèbre occipitale paraît avoir été bien formée : il en résulte que 
le milieu du crâne est bombé en arrière, au lieu d'être con- 
cave comme chez les Ganocéphales. Les vertèbres ont leur 
centrum ossifié; j'en compte 29 : 3 cervicales, 10 dorsales, 
8 lombaires et 8 caudales ; ces dernières sont très-réduites. 
Les vertèbres cervicales et dorsales ont des côtes arquées, 
bien plus courtes que chez les Ganocéphales. Je n'ai pas 
aperçu d'indices de l’entosternum et des épisternum, si re- 
marquables chez les Ganocéphales et les Labyrinthodontes. Les 
membres de devant et de derrière ont à peu près la même 
taille ; les uns et les autres portent quatre doigts. Je ne vois 
pas de traces d’écailles qui doivent être attribuées à la Sala- 
mandrella, et même je ne distingue, autour des squelettes, 
aucun dépôt, aucune coloration indiquant une peau endurcie 
qui aurait persisté plus longtemps que les autres organes 
mous. 

On ne peut manquer d’être frappé de la ressemblance des 
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pelits Batraciens d’Igornay et de Millery avec les Salamandres 
terrestres. Cependant leur tête est un peu plus large ; les os 
de leurs membres paraissent avoir eu leurs extrémités moins 
bien définies; les membres de derrière sont dirigés en ar- 
rière, comme chez les animaux nageurs. Les vertèbres dor- 
sales et lombaires sont plus courtes et plus nombreuses ; les 
verlèbres lombaires ne portent point de côtes; la queue ne 
représente que le cinquième de la longueur totale du corps, 
au heu que dans les Salamandres elle en égale presque la 
moilié. 

La Salamandrella est bien distincte des Reptiles du terrain 
houiller qui ont été décrits sous les noms de Labyrinthodontes, 
Ganocéphales, Microsauriens, tels que Dendrerpeton, Hylerpeton, 
Hylonomus, Parabatrachus, Anthracherpeton, Urocordylus, Ce- 
raterpeton, Sauropleura, Molgophis, etc., elc.; mais elle est 
moins éloignée du Raniceps (Pelion) Lyelli de l'Ohio. 

Maintenant que l'existence de Batraciens proprement dits 
dans le terrain primaire semble prouvée, on ne fera pas, sans 
doute, de difficulté pour ranger le Raniceps parmi ces ami- 
maux, comme M. Wyman l'avait proposé en 1858. Il est pro-- 
bable que le Raniceps a eu la peau nue et qu'il n'a eu ni en- 
toslernum, ni épisternum, ni post-orbitaire, ni sur-squameux. 
Néanmoins, 1l ne peut appartenir au même genre que les fos- 
siles de MM. Loustau et Delille; ses vertèbres sont bien plus 
allongtes ; ses frontaux sont moins élargis ; le sur-occipital est 
reporté moins en arrière et ses mandibules se prolongent da- 
vantage ; les pièces scapulaires semblent avoir été plus déve- 
loppées; enfin l'animal de l'Ohio est trois fois plus grand. 

En 1844, Hermann de Meyer a décrit, sous le nom d’Apa- 
leon pedestris, une empreinte de Reptile, trouvée dans le ter- 
rain houiller de Münster-Appel. Malgré l'opinion de cet habile 
paléontologue, je pense qu’elle a appartenu à un animal du 
groupe des Salamandres ; et, s'il élait permis de porter un ju- 
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gement sur une empreinte aussi vague que celle de l'Apateon, 
je serais disposé à croire ce fossile identique avec la Salaman- 
drella petrolei. Ainsi l'on connaïîtrait de vrais Batraciens dans 
le terrain primaire de la France, des États-Unis et de l’Alle- 
magne. 

L'étage des schistes bitumineux qui renferme la Salaman- 
drella petrolei contient aussi des restes de plantes, de nom- 
breux coprolithes et des Poissons (Palæoniseus) ; M. Loustau 
m'a communiqué un petit Crustacé qui en provient, une série 
de vertèbres bien ossifiées d’un Reptile encore inconnu et un 
morceau d'humérus ou de fémur dont la taille s’accorde avec 
celle de l'Actinodon Frossardi ; en 1866, j'ai présenté à l’Aca- 
démie ce curieux Reptile ganocéphale, qui avait été recueilli 
également dans le schiste bitumineux, à Muse, localité peu 
éloignée d’Igornay et de Millery. 

Pour compléter la liste des Reptiles primaires trouvés en 
France, je dois rappeler que M. Paul Gervais a décrit, sous le 
nom d’Aphelosaurus, un Reptle des schistes permiens de 
Lodève; ce savant anatomiste à montré qu'il est bien dis- 
tinet des Batraciens. 
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DESCRIPTION 


D'UN HOLOPUS RANGII 
DRAGUÉ AUX ILES BARBADES ; 


PAR 


M. DE POURTALES (1). 


L'exemplaire de l'Holopus Rang (2), dragué aux îles Bar- 
bades, pendant Expédition du Hassler, était fixé par sa base 
élargie et incrustée de sels calcaires, laquelle base était un 
peu plus large que la tige ou corps de l’animal. Cette tige est 
épaisse, en cône renversé et inclinée sur un de ses côtés. La 
substance en est à demi calcaire et, vue à la loupe, elle 
présente une apparence finement chagrinée. On ne peut dire 
avec certitude si elle présente des sutures séparant des disques 
superposés, bien que ces disques semblent néanmoins y être 
faiblement indiqués en quelques points. Deux rangées de tu- 
bercules se voient sur la partie correspondant au milieu de 
chaque bras, et l’on en observe entre de petits espaces granu- 
leux situés près du bord du calice. 

Il existe également des tubercules dispersés sur les autres 


(4) Zooligal Results of the Hassler Expedition; fase. 1, p. 51, pl. x, 1874 
{voir Journal de Zoologie, t. IX, p. 398). 
(2) Magasin de Zoologie, publié par Guérin-Méneville, 1837, el. X, n° 3, 
pl. x (exemplaire unique découvert à la Martinique). 
(P. GERY.) 
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parties du corps. Les bras, au nombre de dix, naissent 
par paires de cinq articulations qui les rattachent à l'axe, 
L'exemplaire type décrit par d'Orbigny est donné comme 
n'ayant que huit bras, mais il était certainement dans une 
condition anomale. 

Les jointures avec l'axe sont pentagonales, et elles ont leurs 
angles arrondis. Elles sont renflées et présentent des tuber- 
cules au centre. Elles se réunissent entre elles par leur côté. 
Les tubercules qui sont situés sur ces points de jonction sont 
disposés sur trois rangées irrégulières. Une rangée occupe le 
centre ; une autre correspond au milieu de chaque bras. La 
partie interne de ces jointures présente des cannelures pro- 
fondes à son centre. Les bras sont formés d'articles épais, 
courts, en forme de coins, qui sont renflés et présentent des 
tubereules. Les articulations laissent apercevoir un sillon trans- 
versal profond. Il n'y a pas de syzygies. Lorsque les bras se 
contractent, ils se roulent en spirale et se serrent les uns contre 
lesautres, de facon à délimiter une cavité hermétiquement close. 
Ces bras se contractent soudainement au huitième ou au 
dixième article et prennent en dehors la forme de coins, de 
facon à s'adapter d'une manière plus complète les uns aux 
autres. Le reste de chacun d'eux s’enroule dans l'intérieur de 
la cavité. 

Les cirrhes des bras sont formés d'articles larges, aplalis, 
qui s'appliquent également d’une manière complète contre 
leurs voisins et se roulent en spirale vers le canal ambula- 
craire des bras lorsque ceux-c1 se contractent. 

La bouche est entourée de cinq plaques triangulaires, à 
l’aide desquelles elle peut être, selon toute apparence, entiè- 
rement ou presque entièrement fermée. Ces pièces présentent, 
sur leur face externe, des rides profondes et irrégulières. Les 
intervalles des plaques angulaires de la bouche correspondent 
avec les canaux ambulacraires. Une petite plaque triangulaire 
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se voit dans l’un des espaces interambulacraires, en dedans 
des articles de l'axe. Cette plaque est probablement une 
plaque anale; mais on ne voit aucun orifice auprès d'elle. La 
cavité interne ou digestive n'a pas élé examinée. 

Cet Holopus a été pris par un pêcheur qui l’amena du fond 
de l’eau avec son croc. Il a perdu quatre de ses bras, mais il 
est complet dans ses autres parties. Il est sec et de couleur 
noire. Ses bras sont un peu plus clairs. Dans l'état de con- 
traction où il se trouve, l'animal mesure 1 pouce trois quarts 
en hauteur. 


LES 


GRINOIDES DES MERS ACTUELLES); 


PAR 


M. Wyville THOMSON (!. 


Les Crinoïdes ont toujours eu pour les naturalistes un inté- 
rêt lout spécial, soit à cause de leur beauté et de leur grande 


(1) Extrait de l'ouvrage de M. Wyvizze THomsoN contenant « les récits des 
Expéditions de draguage des vaisseaux le Porcupine et le Lichining, pendant 
les années 1868 à 1870, » traduit par M. Lortet sous le litre suivant : « Les 
Abtmes de la Mer, » gr. in-8 avec 94 gravures sur bois et 8 cartes. Paris, 1875, 

librairie Hachette et comp. 

Les figures insérées dans cet article nous ont été gracieusement communi- 
quées par la maison Hachette, 

Non seulement les Abimes de la Mer rendent compte des croisières du Zicht- 
ning et du Porcupine, ils donnent également des remarques relatives aux son- 
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rarelé, soit sous le rapport du rôle important qu'ils ont joué 
dans la faune des périodes anciennes. Désireux, comme nous 
l’élions, de retrouver les chaînons disparus qui devaient servir 
à relier le présent au passé, le moindre indice de leur pré- 
sence devait être le bienvenu pour nous. Les Crinoïdes étaient 
fort abondants dans les mers de la période silurienne. Cer- 
taines couches profondes du calcaire carbonifère sont formées 
presque exclusivement de leurs squelettes, dont les articula- 
{ions sont réunies par un sédiment calcaire ; les calices entiers 
de lélégant Crinoïde en forme de lis se comptent souvent 
par douzaines à la surface d’une plaque de muschelkalk. Mais, 
plus tard, l’ordre entier paraît eu avoir le dessous dans la 
« lulte pour l'existence. » Les exemplaires deviennent rares 
dans les couches mézozoïques récentes, plus rares encore 
dans les tertiaires; et jusqu’à ces dernières années on ne con- 
naissait que deux Crinoïdes à tige vivants, qu’on supposait 
n'exister que dans les grandes profondeurs de la mer des 
Antilles, d'où les pêcheurs en ramenaitent de temps en temps, 
sur leurs cordes, des échantillons mutilés. Leur existence 
est connue depuis plus d'un siècle; mais, malgré toute l’ar- 
deur des recherches, une vingtaine d'individus tout au plus 
élaient arrivés jusqu'en Europe ; encore, sur ce nombre, deux 
seulement conservaient-ils toutes les plaques et toutes les ar- 
üiculations du squelette, et tous étaient privés de leurs parties 
molles. 

Ces deux espèces appartiennent au genre Pentacrinus, qui 
est abondamment représenté dans les couches du lias et de 
l’oalithe, et plus faiblement dans la craie blanche ; elles se 
nomment Pentacrinus asteria, L., el Pentacrinus Muller, Oers- 


dages et aux draguages profonds; cn y trouve aussi un chapitre relatif au 
Gulf-stream, l'indication &es températures propres aux grandes profondeurs, 
la faune de ces grandes profondeurs el un exposé de la théorie qui admet que 
la formation de la craie se continue encore de nos jours. 

(P. GEnv.) 
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tedt. La figure 1 représente la première des deux. Cette espèce 
est connue en Europe depuis l'année 1755, époque où un 
spécimen fut apporté de la Martinique à Paris, et décrit par 
Guetlard dans les Mémoires de l’Académie royale des sciences. 
Pendant le siècle suivant, quelques exemplaires apparurent à 
de longs intervalles venant des Antilles. Ellis en à décrit un, 
qui est maintenant dans le musée huntérien, à l'Université 
de Glascow (1). Un ou deux ont trouvé le chemin des musées 
de Copenhague, de Bristol et de Paris; deux, celui du British 
Museum. Il en est heureusement tombé un entre les mains de 
feu le professeur Johannes Muller, de Berlin, qui en a fait 
paraître une description détaillée dans les Actes de l’Académie 
royale de Berlin pour 1843. Dans le courant de ces dernières 
années, M. Damon, de Weymouib, naturaliste collectionneur 
bien connu, en à acquis plusieurs fort beaux spécimens, qui 
sont maintenant dans les Musées de Moscou, de Melbourne, 
de Liverpool et de Londres (2). 

La seconde espèce, le Pentacrinus Mulleri, paraît ètre plus 
abondante près des îles danoiïses que le Pentacrinus asteria. 
Les formes de l'animal sont plus délicates ; la tige atteint à peu 
près la même longueur, mais elle est plus mince ; les anneaux 
des cirrhes se répèlent à douze articulations environ d'inter- 
valle, et à chaque verticille il y a une modification de deux 
arlicles : le supérieur porte la facette destinée à l'articulation 
des cirrhes, et l'inférieur présente une rainure qui reçoit la 
base élargie, laquelle est serrée fortement contre la tige, avant 


(1) Philosophical Transactions, 1761. 

(2) De son côté, le Muséum de Paris, qui possédait déjà l’exemplaire décrit 
par Guettard, en a reçu quatre nouveaux; le premier avec la collection de 
d’Orbigny, le second avec celle de Michelin et les deux autres par les soins de 
M. Schramm, inspecteur des douanes à la Guadeloupe, ce qui porte à cinq 
le nombre d'individus entiers qu'il possède maintenant. Les exemplaires de 
Guettard et de d’Orbigny appartiennent à l'espèce du Pentacrinus asleria ; ceux 
de Michelin à celle du P. Mulleri et ceux de M. Schramm aux deux espèces 
que nous venons de nommer. (P. GERV.) 
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de devenir libre. La syzygie est entre les deux articulations 
modifiées, et chez tous les spécimens complets que j'ai pu voir 
la tige est rompue à l'une des syzygies ; l'articulation termi- 
nale de la tige, qui est usée et amincie, prouve que l'animal 
était depuis longtemps libre de tout lien le fixant au fond. 

Le 21 juillet 1870, mon ami M. Gwyn Jeffreys, draguant 
sur le Porcupine, dans une profondeur de 1,095 brasses, par 
39,42" de latitude nord et 9°,43'" de longitude ouest, avec. 
4°,3 centig. de température et un fond de boue molle, prit envi- 
ron vingt spécimens d’un beau Pentacrinus, embarrassé dans 
les houppes de chanvre, et il m'a fait l'honneur d'associer 
mon nom à ce splendide accroissement de la faune de nos 
mers européennes. 

Le_Pentacrinus Wyville-Thomsoni, Jeffreys (fig. 2), tient le 
milieu, par quelques-uns de ses caractères, entre le Penta- 
crus asteria et le P. Mulleri ; c'est cependant de la dernière 
espèce qu'il se rapproche le plus. Chez un spécimen adulte, 
la tige a environ 120** de longueur et se compose de cinq ou 
six entre-nœuds. Les verticilles des cirrhes sont à 40"" de dis- 
tance les uns des autres, vers la partie inférieure de la tige, et 
les entre-nœuds comprennent de trente à trente-cinq articula- 
tions. Les cirrhes sont un peu courts et sortent en ligne droite 
de l'articulation ou se recourbent brusquement en bas, comme 
chez le Pentacrinus asteria. Cette articulation est simple; elle 
ne diffère pas essentiellement des autres articulations inter- 
nodales de la tige. La syzygie la sépare de celle qui est immé- 
diatement au-dessous. Les tiges des exemplaires adultes de 
cetle espèce se terminent uniformément par une articulation 
à tubercule entourée de son verticille de cirrhes recourbés 
comme des racines en forme de griffes. La surface inférieure 
de l'articulation terminale est arrondie et témoigne de la li- 
berté dans laquelle, depuis longlemps, l’animal avait vécu. 
J'avais observé cette particularité chez certains spécimens du 

JourNaz DE Z00L1oG1e. — T. IV. 1875. A 
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Pentacrinus Mulleri ; je ne doute pas qu'elle ne soit habituelle 
dans l'espèce en question, et que l'animal ne vive légèrement 
engagé dans la boue molle, mais changeant de place à volonté, 
nageant au moyen de ses bras empennés, et occupant, sous 
ce rapport, une place intermédiaire entre le genre libre An- 
tédon et les Crinoides décidément fixes. 

Un individu jeune du Pentacrinus Wyville-Thomsoni indique 
la manière dont cetle liberté s’acquiert dans cette espèce. La 
longueur totale de ce spécimen est de 95"", sur lesquels la 
têle en occupe 35. La tige est rompue au milieu du huitième 
entre-nœud, en partant du côté de la tête; celui des entre- 
nœuds complets qui est placé le plus bas compte quatorze 
arliculations, le suivant dix-huit, le suivant vingt, et le der- 
nier vingl-Six. 

Les cirrhes du verticille inférieur ont huit articulations, 
ceux du second dix, ceux du troisième douze, et ceux du 
quatrième quatorze. C'est l'inverse de ce qui se passe-chez les 
spécimens adultes dont les articulations internodales et celles 
des cirrhes décroissent régulièrement de bas en haut. L’entre- 
nœud rompu chez le jeune individu, les trois entre-nœuds 
qui sont au-dessus sont atrophiés et n'ont pas acquis leur en- 
lier développement, puis brusquement, au troisième nœud à 
partir de la tête, la tige augmente de volume et paraît être 
complétement développée. Il n'est pas douteux, d’après cet 
exemple, que, pendant la première parte de son existence, le 
Crinoïde ne soit fixé et, plus tard, rendu libre par la dessicca- 
tion et la rupture de la partie inférieure de sa tige. 

La structure -du calice est la même que chez le Pentacrinus 
asteria et le P. Mulleri. Les plaques de la base se montrent 
sous la forme de boucliers qui avancent et recouvrent les 
angles saillants de la tige. Alternant avec ces plaques, les pre- 
mières radiales bien développées forment un anneau fermé 
et tiennent à des secondes radiales libres par des muscles arti- 
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culaires. Les secondes radiales sont réunies par une syzygie 
aux axillaires radiales qui, comme toujours, portent chacune 
deux premières brachiales sur leurs bords taillés en biseau. 
Une seconde brachiale se réunit par une syzygie à la précé- 
dente, et, dans l’état normal, cette seconde brachiale est une 
axillaire et porte deux bras simples ; il arrive cependant quel- 
quefois que l'axillaire brachiale porte un seul bras sur l’un de 
ses bords ou sur les deux, ce qui diminue le nombre total des 
bras ; quelquefois, au contraire, un des quatre bras fournis 
par les axillaires brachiales se subdivise, et alors le nombre 
total des bras est accru. La structure du disque est à peu près 
la même que dans les espèces déjà connues du même genre. 
Deux autres Crinoïdes fixes ont été dragués par le Porcu- 
pine ; il faut les classer parmi les Apiocrinidés, qui diffèrent de 
toutes les autres sections de leur ordre par la structure de la 
partie supérieure de la tige. Sur un point situé bien au- 
dessous de la couronne des bras, les articulations de la tige 
s’élargissent par l'effet du plus grand développement de l’an- 
neau calcaire, car le tube central n'augmente pas sensiblement 
de volume. L’élargissement des articles de la tige augmente 
en remontant jusqu'à produire un corps en forme de poire, 
ordinairement fort élégant, et qu'on prendrait volontiers pour 
le calice; il n’est dû cependant qu’à l'épaississement régulier 
de la tige. La cavité du corps occupe une faible dépression 
placée au sommet ; elle est entourée des plaques du calice, de 
celles de la base et des radiales, qui sont plus épaisses et plus 
massives que chez les autres Crinoïdes, mais d’ailleurs dispo- 
sées de la même manière. La tige est ordinairement longue et 
demeure simple jusqu'à sa base; là elle se complique d’un 
appareil de fixation comme chez les célèbres Encrinites pi- 
riformes du calcaire bathonien (forest-marble). Ce sont tantôt 
des couches concentriques de ciment calcaire qui la fixent sur 
un corps étranger ; tantôt, comme chez le Bourguetticrinus de 
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la craie et le Rhizocrinus actuellement vivant, c’est une série 
irrégulière de cirrhes branchus et articulés. : 

Les Apiocrinidés ont atteint leur maximum de développe- 
ment pendant la période jurassique, où ils étaient représentés 
par plusieurs belles espèces des genres Apiocrinus et Milleri- 
crinus. Le genre crétacé Bourguetticrinus trahit déjà des symp- 
tômes de dégénérescence. La tête est petite, les bras sont 
minces et courts. Les articulations des bras sont si ténues, 
qu’il est presque impossible d'en recueillir une série parmi les 
fragments dont la craie est parsemée, même dans le voisinage 
d'un groupe de calices. La tige est démesurément grosse et 
longue, circonstance qui ferait supposer que l'animal se 
nourrissait surtout par une absorplion extérieure de matières 
organiques, et que la tête, ainsi que les organes spéciaux 
d'assimilalion, servaient principalement aux fonctions de la 
reproduction. 

Le Rhizocrinus loffotensis, Mich. Sars (fig. 3), a été décou- 
vert, pendant l’année 1864, dans une profondeur d'environ 
300 brasses, près des îles Loffoten, par G. O0. Sars, fils du cé- 
lèbre professeur de l’Université de Christiania, qui en fit la des- 
cription en 1868 (1). C’est évidemment là une forme des Apio- 
crinidés plus dégénérée encore que le Bourquetticrinus, auquel 
il ressemble beaucoup. La tige est longue et excessivement 
épaisse, eu égard au volume de la tête; les articulations en 
sont longues, coniques ; entre ces arliculations sont ménagés . 
des espaces qui alternent de chaque côté de la tige, comme 
chez le Bourguetlicrinus et chez l'Antédon, dans lesquels sont 
insérés des fascicules de fibres contractiles. Vers la base de la 


(1) Voir Journal de Zoologie, 1. XX, p. 548. 

MM. A. Agassiz et Pourtalès signalent une seconde espèce de Ahizocrinus 
parmi les produits des draguages du Æassler ; c’est leur Rhizocrinus Rawsoni. 
— Voir Journal de Zoologie, t. I, p. 499. 

(P. GERY.) 
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tige, des branches s'échappent de la partie supérieure des ar- 
ticulations ; elles se composent d’une succession d'articles qui 
vont diminuant graduellement. Ils se divisent et se subdi- 
visent pour former une touffe de fibres qui souvent s'épa- 
nouissent à leurs extrémités en minces lames calcaires, qui 
s'accrochent aux débris des coquilles, aux grains de sables, 
à tout ce qui est fait pour favoriser la fixation du Crinoïde 
dans la boue molle, qui est à peu près universellement répan- 
due dans les grandes profondeurs. 

Chez les Rhizocrinus, on ne peut distinguer les séries de 
plaques qui sont à la base du calice. Elles sont cachées dans l’in- 
térieur d’un anneau fermé placé au sommet de la tige. Cet an- 
neau se compose-t-il des seules plaques de la base fondues 
ensemble, ou d’une articulation supérieure de la tige renfer- 
mant ces plaques et formant rosette, comme dans le calice de 
l'Antédon ? C'est là une question qui ne pourra se résoudre 
que par l'observation attentive des degrés successifs du déve- 
loppement de l'animal. Les premières radiales sont également 
fondues les unes dans les autres, et forment la partie supé- 
rieure et la plus large d’un calice en forme d’entonnoir. Elles 
sont profondément entaillées dans leur partie supérieure pour 
recevoir les muscles et les ligaments qui les unissent aux se- 
condes radiales par une véritable articulation. Une des parti- 
cularités les plus remarquables de cette espèce, c’est que les 
premières radiales, les premiers articles du bras, varient en 
nombre ; quelques exemplaires ont quatre rayons, d’autres 
cinq, quelques-uns six, et un très-petit nombre sept, dans la 
proporlion suivante ; sur 75 individus étudiés par G. Sars, il 
s'en trouvait : 15 ayant À bras, 43 ayant 5 bras, 15 ayant 
6 bras et 2 ayant 7 bras. 

Cette variabilité dans un membre aussi important, surtout 
quand on la rapproche de l'énorme prépondérance de la partie 
végélalive de cet organisme sur la partie animale, doit, sans 
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aucun doute, indiquer une déchéance dans l’organisation des 
Apiocrinidés de la période jurassique. 

Après l’anneau ankylosé des premières radiales, suit une 
rangée de secondes radiales indépendantes, qui sont réunies 
par une suture syzygiale droite, à la série suivante, qui se 
compose des axillaires radiales. La surface de la partie de la 
tige dilatée en forme d’entonnoir et surmontée par l'anneau 
des premières radiales est unie et égale; les secondes ra- 
diales, ainsi que les axillaires radiales présentent une surface 
extérieure lisse et régulièrement cintrée. Les axillaires radiales 
diffèrent des articulations correspondantes de la plupart des 
autres Crinoïdes connus par une légère contraction de leur 
parlie supérieure, qui ne présente qu'une seule facette arli- 
culaire, et ne donne naissance qu'à un seul bras. Les mem- 
bres qui, chez les plus grands spécimens, ont de 10 à 12 mil- 
limètres de longueur, se composent d’une série d'environ 
vingt-huit à trente-quatre articulations uniformément et trans- 
versalement cintrées et garnies de profondes rainures desti- 
nées à recevoir les parties molles. Un article sur deux porte 
une pinnule; les pinnules allernent de chaque côté de l'axe 
du bras. L'article qui ne porte pas de pinnule est réuni par 
une syzygie à l’article supérieur, qui en est pourvu : ainsi les 
articulations avec liens musculaires alternent avec les syzygies 
sur toute la longueur du bras. 

Les pinnules, au nombre de douze ou quatorze, se com- 
posent d’une série uniforme de très-pelites articulations réu- 
nies par des muscles ligamenteux. Les rainures des bras et 
des pinnules sont bordées d’une double série de plaques cal- 
caires minces, arrondies et fenestrées, qui, lorsque l'animal 
est replié et au repos, forment une enveloppe imbriquée gar- 
nie de ses délicats tentacules cœcaux. Elle protége le nerf et 
le vaisseau radial. La bouche est placée au centre du disque, 
et des conduits, dont le nombre est égal à celui des bras, tra- 
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versent le disque, et continuent les rainures des bras. La 
bouche est entourée d’une rangée de cirrhes flexibles, disposés 
à peu près comme chez l’Antedon pentacrinoides ; elle est 
pourvue de cinq plaques calcaires ovales, semblables à des 
valves, qui occupent les angles interradiaux, et se referment 
à volonté sur la bouche. Une papille placée au fond de l'un 
des espaces interradiaux désigne la position d’un impercep- 
tible orifice excréteur. 

Le Rhizocrinus loffotensis apporte une forme des plus inté- 
ressantes à la faune britannique. Nous l'avons découvert en 
1869, dans le canal de Faroër, sous la forme de trois exem- 
plaires mutilés, pris à 530 brasses, avec température de 
fond de 6°,4 centig., station 12 (1868). Plusieurs spécimens me 
sont arrivés embarrassés dans les houppes des Holteniæ, à la 
pointe de Lews, et l'on en a dragué vers le cap Clear, dans 
une profondeur de 862 brasses, plusieurs spécimens de grande 
dimension. L'étendue occupée par celte espèce est évidem- 
ment très-grande. Elle à été draguée par G. 0. Sars, au nord 
de la Norwège; par le comte de Pourtalès, dans le Gulf-stream, 
vers les côles de la Floride; par le naturaliste du navire l« 
Joséphine, sur le banc de la Joséphine, près l'entrée du détroit 
de Gibraltar, et par moi-même entre les Shetland et les Faroër 
et près d’Ouessant et du cap Clear. 

Le genre Bathycrinus appartient aussi aux Apiocrinidés, 
puisque la partie inférieure de la tête s'élargit en emlonnoir 
et paraît se composer des articulations supérieures de la tige 
réunies ou fondues ensemble. 

Le corps du Bathycrinus gracilis (fig. 4) est long et mince. 
Une tige isolée, pêchée en même temps que le seul exemplaire 
à peu près complet qu’on en ait obtenu, mesurait 90" de 
longueur. Les articulations ont la forme d’'entonnoirs, comme 
celles du Rhizocrinus ; allongées et amincies vers la partie in- 
férieure de la üge, elles ont, au milicu, 3"* de longueur sur 
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0"",5 de largeur ; les extrémités présentent un renflement qui 
porte leur largeur à 1 millimètre. Comme chez le Rhizocrinus, 
la longueur des articulations de la tige diminue en se rappro- 
chant de la tête ; là, on voit des lamelles calcaires au-dessous 
des articulations dont la réunion forme la base de la coupe 
du calice. 

Les premières plaques radiales sont au nombre de cinq. 
Elles sont solidement réunies, mais ne paraissent pas être fon- 
dues ensemble, comme chez le Rhizocrinus, car les sutures se 
laissent voir très-distinctement. Le centre de ces premières ra- 
diales se relève comme une carène aiguë, et le bord en est lé- 
gèrement déprimé vers la suture, ce qui donne au calice une 
apparence cannelée, comme un filtre de papier, replié en 
plusieurs doubles. Les secondes radiales sont allongées, indé- 
pendantes les unes des autres, et réunies aux axillaires ra- 
diales par une suture syzygiale. La forme en est très-singu- 
lière ; leur surface extérieure est traversée par une saillie très- 
accusée, et l'articulation, très-excavée de chaque côté, se 
relève vers les bords. L'axillaire radiale reçoit la prolongation 
de la même saillie le long de sa moitié inférieure ; puis, à la 
partie moyenne de l'articulation, cette saillie se bifurque, mé- 
nageant ainsi dans son centre un espace carré des plus carac- 
téristiques; 1l se crée ainsi deux facettes destinées à l'insertion 
de deux premières radiales : les bras sont donc au nombre de 
dix ; ils sont parfaitement simples, et se composent de douze 
articulations chacun. Il n’y a pas de trace de pinnules, mais 
les bras rappellent, par leur caractère, les pinnules du Rh1zo- 
crinus. La première brachiale est réunie à la seconde par une 
suture en syzygie, mais il n'existe pour chaque bras qu'une 
seule de ces articulations spéciales. Les rainures des bras sont 
garnies de plaques circulaires et fenestrées, comme chez le 
Rhizocrinus. 

Certains caractères très-marqués dans la structure de la tige, 
dans celle de la base du calice, et dans la forme et la disposi- 
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tion de l'extrémité des bras, rapprochent évidemment le Ba- 
thycrinus du Rhizocrinus, mais il existe néanmoins entre eux 
de bien grandes dissemblances ; cinq premières radiales à 
saillies ciselées et indépendantes remplacent l'anneau uniforme 
que composent ces mêmes plaques chez le Rhizocrinus ; les 
axillaires radiales fournissent chacune deux bras, et se con- 
forment, en cela, à la disposition habituelle de l'ordre ; mais 
les syzygies alternanies des bras; qui sont un trait si saillant du 
Rhizocrinus, manquent au Bathycrinus. 

On n’a découvert, jusqu'ici, de cette remarquable espèce, 
qu’un seul spécimen à peu près complet, et une tige isolée, 
qui ont été ramenés de la plus grande profondeur où l'on soit 
encore parvenu avec la drague, 2,435 brasses {1}, à l'entrée de 
la baie de Biscaye, à 200 milles au-dessus du cap Clear. 

D'après nos connaissances actuelles, les Crinoïdes à tige ap- 
partiendraient à la faune des grandes profondeurs. 

Un second spécimen d’une autre forme très-remarquable, 
l’'Holopus Rangii, d'Orbigny, a été pris récemment près des 
Barbades (2), et cette espèce, avec celles qui ont été déjà dé- 
crites, compose la liste entière des formes vivantes connues de 
108 Jours. k 

Il est rarement sensé de prophétiser ; mais, quand on songe 
qu'il à suffi de quelques coups de drague dans les grandes 
profondeurs pour ajouter deux nouvelles et très-remarquables 
espèces aux représentants vivants d'un groupe qui, jusqu’à 
l'époque actuelle, était supposé à la veille de disparaitre, et 
que toutes les espèces connues appartiennent à des profon- 
deurs qui défient les ressources du draguage ordinaire, 1l est 
permis de supposer que les Crinoïdes constituent un des élé- 
ments importants de la.faune des abimes. à 

(1) Soit 4,064 m. 32. 

(21 Voir, pour cette espèce, Journal de Zoologie, t. WI, p. 499; et, pour la 
Note publiée à son sujet par M. de Pourtalès, ibid., & IV, p. 42. 


(P. GER.) 
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ZETTERSTEDT (Johan- Wilhelm). Entomologiste suédois , 
professeur à l’Université de Lund, né le 20 mai 1785, 
décédé le 23 décembre 1874. M. Malm a lu une noûce sur sa 


vie et ses travaux devant l’Académie de Gotenbourg, le 24 jan- 
vier 1875. 


D'OMALIUS D’'HALLOY (Jean-Baptiste-Julien). Ce géologue 
célèbre, à qui l'on doit aussi des travaux relalifs à l’ethnogra- 
phie et à la variabilité de l’espèce, est mort à Bruxelles le 
15 janvier 1875, à l’âge de 91 ans et 11 mois. Il compte parmi 
les savants dont le nom honore le plus la Belgique. 


LYELL. La géologie à fait une perte également regrettable 
dans la personne de Sir Charles Lyell, dont les ouvrages ont 
eu une si grande influence sur la vulgarisation de celte science, 
en même temps qu'ils ont si largement contribué à assurer ses 
progrès. Ce naturaliste éminent, dont le nom se rattache aussi 
d’une manière intime à la grande question de l'ancienneté de 
l'Homme, et auquel on doit des travaux importants sur la 
géologie des États-Unis, est mort à Londres, dans le courant 
de février ; il était né en 1797. 


BAUDELOT (Jules-Joseph-Émile), né à Vendresse (Ardennes) 
le 14 mars 1834, décédé à Nancy le 23 février 1875. 
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On doit à M. Baudelot des travaux estimés d’analomie 
comparée, principalement relatifs à la classe des Poissons, et 
qui ont eu principalement pour objet le système nerveux et 
certains points de l'ostéologie de ces animaux. I a aussi étudié 
la structure de leurs écailles, et il a également publié des re- 
marques au sujet des ganglions nerveux de plusieurs genres 
d'animaux sans vertèbres. 

M. Baudelot était professeur de zoologie à la Faculté des 
sciences de Nancy ; il avait rempli antérieurement les 
mêmes fonctions dans celle de Strasbourg. Ses Mémoires ont 
paru parmi ceux de la Société d'histoire naturelle de cette 
dernière ville, dans les Annales des sciences naturelles, dans 
les Archives de zoologie et dans les Comptes rendus de l'Aca- 
démie des sciences ; ils lui avaient mérité un rang distingué 
parmi les naturalistes français. 


On à aussi à regretter la mort de M. STOLICZKA (l'erdi- 
nand), né en Moravie en 1838, décédé, le 19 juin 1874, à 
Mourgi-Thibel {Asie centrale). Ses recherches ont principale- 
ment porté sur les fossiles crétacés de l'Inde méridionale et 
elles lui ont.fourni le sujet d’un bel ouvrage in-4 accompagné 
de nombreuses planches. 


SUNDEVALL (Carl. Jac.]. Les sciences naturelles ont 
également perdu M. Suadevall, de Stockholm, à qui ses publi- 
calions consacrées à différents groupes d'animaux, eten par- 
ticulier aux Phoques, aux Ruminants ainsi qu'aux Oiseaux, 
avaient depuis longtemps conquis l'estime des zoologistes. 
M. Sundevall était àgé de 74 ans. 


ANALYSES 


D'OUVRAGES ET DE MÉMOIRES. 


I. — KITCHEN PARKER : STRUCTURE ET DÉVELOPPEMENT 
DU CRANE DU CocHoN (Sus scrofa). [Transactions phil. r. 
Soc. Londres ; 1874) (1). 


Nous donnerons la traduction textuelle des conclusions de 
ce Mémoire. | 

Les résultats les plus importants de ces recherches peuvent, 
dit l’auteur, être ainsi résumés : 

I. Dans un embryon de Cochon, où la longueur du corps 
n’excédait pas les ? d’un pouce et où les fentes branchiales 
étaient visibles, le squelette crânio-facial se composait : 

a) De la notochorde, terminée par une extrémité arron- 
die, derrière le corps pituitaire. 

b) De chaque côté de la nothocorde et au-dessous d'elle, 
d’une plaque cartilagineuse, finissant en avant par une extré- 
mité arrondie au même niveau que la notochorde, tandis qu'en 
arrière elle s’élargit et se termine au bord libre inférieur du 
trou occipital. Ces deux plaques, dans leur ensemble, consti- 
tuent la masse enveloppante de Rathke. À ce stade, elles 
n’envoient pas de prolongements ascendants autour du trou 
occipital ; en d’autres termes, le rudiment du basi-occipital 


(4) Nous avons précédemment donné l’analyse d’un travail du même auteur 
sur la structure et le développement du crâne du Saumon (Journ. de Zool., 
1874, p. 341). 
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existe, mais non celui des ex-occipitaux et du sur-occipital. 

cé) Des capsules auditives, grandes et ovales, reposant, de 
chaque côté, sur la moitié antérieure de la masse envelop- 
pante à laquelle elles sont imparfaitement unies. Il n'y à 
encore aucune indication de létrier. 

d) Des trabécules ou première paire d’arcs viscéraux 
pré-oraux, enfermant un espace pituitaire en forme de lyre; 
elles s'appliquent l’une contre l'autre en avant de cet espace 
el, par leur coalescence, donnent naissance à un rostre azygos 
pré-nasal ; elles sont distinctes l’une de l’autre, ainsi que de 
la masse enveloppante. 

e) Des arcs ptérygo-palatins, ou deuxième paire d’arcs vis- 

céraux, qui sont placés dans les bourgeons maxillo-palatins et 
ont, par conséquent, une position sub-oculaire. Chacun d’eux 
forme une tige sigmoide de cartilage naissant dont l'extrémité 
antérieure, courbée en dedans, se trouve derrière l'ouverture 
nasale intérieure, tandis que l'extrémité postérieure se courbe 
en dehors, à peu près au niveau de l'angle de la bouche. Les 
cartilages plérygo-palatins sont tout à fait libres et distincts 
du premier are pré-oral et du premier are post-oral, quoique 
développés dans une expansion de ce dernier, et ce sont, par 
conséquent, des arcs secondaires. 
_ f) Des arcs mandibulaires, ou première paire d’ares viscé- 
raux post-oraux, constituant des tiges cartilagineuses placées 
dans le premier arc viscéral derrière la bouche. Les extrémités 
ventrales ou distales de ces arcs ne sont pas encore en contact ; 
leurs extrémités dorsales ou proximales sont légèrement poin- 
tues et recourbées de manière à entraîner en dedans la 
membrane qui forme le premier arc viscéral et qui devient la 
membrane du tympan. 

g) Des arcs hyoïdiens, ou deuxième paire d’arcs post-oraux. 
A ce stade ils sont très-semblables à la première paire à laquelle 
ils sont parallèles. Ce sont des tiges cartilagineuses sigmoïdes, 
séparées à leurs extrémités distales, offrant à leurs extrémités 
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opposées un prolongement courbé en dedans et dépourvues 
de segmentalion. 

h) Des arcs thyro-hyaux, ou troisièmes posl-oraux, corres- 
pondant au premier arc branchiai des vertébrés branchifères, 
représentés par deux courtes tiges carlilagineuses situées de 
chaque côté du larynx. 

i) Des sacs olfacuifs, entourés par une capsule cartilagi- 
neuse qui, en bas, s’est soudée avec la trabécule de son côté, 
tandis qu'en dedans la muqueuse, tapissant la capsule, montre 
des élévations qui indiquent la position des futurs replis de 
la capsule ou les cornets. 

A ce stade, les narines postérieures sont situées à la partie 
antérieure de la cavité buccale comme dans les amphibiens, et 
le toit de la bouche est formé par le plancher du crâne, les 
plaques palatines des maxillaires et des os palatins n'étant en- 
core indiquées que par des plis. L’extrémilé externe de la 
fente qui sépare la trabécule de l'arc pré-oral secondaire 
semble être le rudiment du conduit lacrymal, tandis que son 
extrémité interne répond à l'ouverture nasale postérieure. 
L'ouverture de la bouche est la fente qui sépare le second are 
pré-oral du premier post-oral. Le conduit audiif, représentant 
la trompe d'Eustache, le tympan et le conduit audiuif externe 
est la fente qui sépare le premier are post-oral du deuxième. 
L'extrémilé proximale de l'arc mandibulaire se trouve par, 
conséquent, dans la paroi antérieure du conduit auditif, et l'arc 
hyoïdien dans sa paroi postérieure. 

IL. Dans un embryon de Cochon d'un pouce de long : 

a) La nolochorde est encore visible. 

b) La masse enveloppante, dont les deux moitiés sont tout à 
faitconfluentes, est complétement chondrifiée, etse continue de 
chaque côté du trou occipital pour former un are au-dessus de 
lui. 

c) Les capsules audilives sont encore distinctes de la 
masse enveloppante ; on voit sur leur paroi externe une 
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sorte de cheville qui est le premier rudiment de l’étrier. 

d) Les extrémités postérieures des arcs trabéculaires se 
sont soudées en avant du corps pituitaire, mais elles ne sont 
pas encore réunies à la masse enveloppante. 

e) Les tiges ptérygo-palatines ont grandi; elles ne sont pas 
devenues des cartilages hyalins, mais elles commencent par 
s'ossifier à leur centre. 

f) Dans l’are mandibulaire, l'extrémité proximale est deve- 
nue un peu bulbeuse et l’on peut y reconnaître la tête du 
marteau, tandis que son prolongement courbé en dedans, 
dont la saillie a augmenté, est le manche du même os. Le 
reste de l'arc est le cartilage de Meckel; en dehors de celui-ci 
apparaît une masse de tissu qui se convertit en cartilage, 
s’ossifie rapidement et devient, par la suite, la branche de 
la mandibule. 

g) L'extrémité proximale de l'arc hyoïdien, s’élargissant 
de la même manière et s’articulant avec la partie correspon- 
dante de l’are mandibulaire, devient l’enclume ; le prolonge- 
ment, recourbé en dedans, s'arliculant de son côté avec la face 
externe de l'étrier, devient la longue apophyse de l'en- 
clume. L'enclume, ainsi formée aux dépens de l'extrémité 
proximale de l'arc hyoïdien, se trouve ensuite séparée du 
reste de l'arc par la transformation d’une partie de celui-ci en 
üssu fibreux, et le déplacement en bas et en arrière de sa 
partie hyoïdienne proprement dite. Un noyau de cartilage, 
resté dans le ligament fibreux, devient un cartilage styliforme 
(inter-hyal), tandis que l'extrémité proximale de l'arc détaché 
devient le stylo-hyal. 

h) Les thyro-hyaux se sont seulement accrus en grandeur 
et en densité ; ils embrassent étroitement le larynx par leurs 
extrémités supérieures. 

1) Les capsules olfactives sont bien chondrifiées, et leurs 


bords descendants internes se sont unis l’un à l’autre, ainsi 
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qu'aux {rabécules, pour former le grand septum médian; les 
expansions turbinales sont apparentes. 

A ce stade, les alisphénoïdes et les orbito-sphénoïdes se 
montrent comme des chondrifications des parois du crâne 
indépendantes de la masse enveloppante et des trabécules. 

Le plancher de l’espace pituitaire se chondrifie indépen- 
damment des trabécules et des deux moitiés de la masse 
enveloppante, mais sert à unir ces quatre éléments cartila- 
gineux. 

HT. Dans un embryon de Cochon d'un pouce et demi de 
long, le crâne primordial est constitué comme un tout 
carlilagineux formé par la coalescence de la masse envelop- 
pante et de ses prolongements ex-occipitaux et sur-occi- 
pitaux, les trabécules modifiées, le cartilage subpituitaire, les 
capsules auditives, les cartilages alisphénoïdes et orbitosphé- 
noïdes et les capsules olfactives. On voit encore la notochorde 
s'étendant sur la ligne médiane de la paroi postérieure de la 
fosse pituitaire au bord postérieur de la région occipitale. 

a) Des arcs trabéculaires forment les côtés de la selle tur- 
cique, le présphénoïde et la base du septum entre les cap- 
sules olfactives; en avant, où ils forment l'élément azygos 
prénasal ou basi-trabéculaire, leurs cornes, en se recourbant, 
forment des lames récurrentes. 

b) Les arcs ptérygo-palalins, grandissant encore, mais sans 
se chondrifier, s’ossifient maintenant avec rapidité ; ce sont 
des lames demi-circulaires limitant les passages nasaux pos- 
térieurs. 

c) Les arcs mandibulaires, ainsi que la branche rudimen- 
taire, sont devenus de solides cartilages; cette dernière s'os- 
sifie comme os dentaire; la portion distale de chaque tige 
mandibulaire s’unit, dans une certaine étendue, à celle du 
côlé opposé. 

d) Les arcs hyoïdiens sont maintenant plus complétement 
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segmentés en une enclume avec sa tête orbiculaire, un inter- 
hyal, un stylo-hyal et un cérato-hyal. 

e) Les thyro-hyaux sont seulement plus grands et plus 
denses. 

f) Les capsules ont leurs expansions turbinales bien des- 
sinées comme olinasal, nasal, cornets supérieur, moyen et 
inférieur. 

IV. Dans des Cochons d’une plus grande taille, la forme et 
les proportions de toutes les parties du crâne ont subi de 
grands changements, et l’ossification se montre sur une plus 
grande échelle, mais aucun nouvel organe n’est ajouté. 

V. 11 résulte de ces faits que le crâne des Mammifères, 
observé chez de très-jeunes embryons, est exactement conformé 
comme celui d'un Poisson osseux, d’une Grenouille, d’un 
Oiseau, pris à la même période de développement, c’est-à-dire 
qu'il consiste en : 

a) Une plaque basi-crâniale cartilagineuse embrassant la 
notochorde et s’arrêtant comme elle derrière le corps pitui- 
taire. 

b) Des arcs cartilagineux pairs, dont deux sont pré-oraux, 
les autres post-oraux. 

c) Une paire de capsules auditives cartilagineuses. 

d) Une paire de capsules nasales cartilagineuses. 

Que, plus tard, dans les Mammifères, comme dans les 
autres vertébrés où le développement du crâne a été étudié, 
la plaque basi-crâniale s'élève comme un arc au-dessus de la 
région occipitale du crâne, et s'unit sur les côlés avec les 
capsules auditives pour produire le squelette primordial des 
régions occipitale, périotique et basisphénoïdale du crâne. 
Les trabécules se fondent ensemble, et, en s’unissant aux 
capsules olfactives, produisent les parties présphénoïdale et 
ethmoïdale du crâne ; et les deux moitiés du crâne résultant 
ainsi de la métamorphose d'éléments morphologiques tota- 
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lement différents s'unissent pour produire le crâne pri- 
mordial. 

Comme dans le Saumon et le Poulet, la seconde paire d’arcs 
préoraux donne naissance à l'appareil ptérygo-palatin; dans 
la Grenouille, cet arc apparaît le dernier, et n’est jamais 
distinet des tiges trabéculaires et mandibulaires qu'il réumit 
l'une à l’autre. L’are mandibulaire qui, dans le Saumon, se 
divise en cartilage de Meckel, os articulaire, os carré et os 
mélaptérygoïdien; dans la Grenouille, en cartilage de Meckel 
et en cartilage carré (qui s’unit de bonne heure à la capsule 
périotique); dans l'Oiseau en cartilage de Meckel, os articu- 
laire et os carré {qui s'arlicule d'une manière mobile avec la 
capsule périolique), se métamorphose, dans le Cochon, en un 
marteau lâchement uni au tegmen tympanique qui est une 
expansion de la capsule périotique. 

Le cartilage de Merkel persiste dans les Poissons et dans 
les Amphibiens, mais disparaît de bonne heure dans l'Oiseau 
et plus tôt encore dans le Mammifère. Les ossificalions per- 
manentes formées en dehors de la mandibule primaire sont 
toutes des os de membrane dans le Poisson, la Grenouille et le 
Poulet; mais, dans le Mammifère (exceptionnellement), la 
branche de la mâchoire est d'abord cartilagineuse. Dans le 
Poisson, l'arc hyoïdien s'unit intimement à l’are mandibulaire 
et se segmente en hyo-mandibulaire, stylo-hyal, cérato-hyal 
et hypo-hyal; le segment hyo-mandibulaire ou proximal, 
s'articulant avec la paroi externe du périotique et plusieurs 
segments qui éprouvent une dislocation. 

Dans la Grenouille, l’hyoïde se segmente aussi en trois 
pièces. La moyenne devient le supra-stapédial (hyo-mandibu- 
laire) muni d’un prolongement extra-slapédial, et s'étendant 
en dedans comme médio-stapédial, qui s'articule avec l'étrier 
(développé par la segmentation de la paroi externe de la cap- 
sule auditive); la partie proximale et intra-stapédiale s'inter- 
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posant ici. Le stylo-hyal, disloqué, va s'unir à la capsule audi- 
tive au-dessous de l’étrier {région opisthotique). 

Dans l'Oiseau, l'arc hyoïdien reste distinct de l’arc mandi- 
bulaire ; mais, dans sa condition primordiale, 1l s'unit par son 
sommet recourbé avec la capsule auditive en avant du pro- 
montoire (l'étrier n’est pas encore distinct). Il donne ensuite 
naissance à trois cartilages, un incudal, un stylo-hyal, et un 
cérato-hyal (ce dernier placé à l'extrémité distale). L'étrier se 
sépare de la capsule auditive, mais reste uni à la partie 
cartilagineuse de l’enclume {médio-stapédial) ; sa partie ascen- 
dante {supra-stapédial) est fibreuse, et la partie qui est làche- 
ment attachée à l'arc mandibulaire s’allonge en un extra-sta- 
pédial. Le court stylo-hyal s’unit ensuite avec le corps du 
segment supérieur en incudal par une expansion carlilagineuse 
(tractus interhyal). Un long espace membraneux le sépare de 
la pièce linguale ou cérato-hyal. Ainsi la columelle de l'Oiseau 
est formée de trois segments hyoïdiens et un périotique. 

Dans le Cochon, l'arc hyoïdien est distinct, mais s'articule 
avec l'arc mandibulaire. Son segment supérieur (hyo-mandi- 
bulaire) devient l'enclume et s’unit avec l’étrier, son sommet 
disciforme s’ossifiant pour constituer l'os orbiculaire {lenticu- 
laire). Le stylo-hyal, disloqué, s’unit à la région opisthotique 
de la capsule auditive. 

M. Parker pense avec M. Huxley que le marteau appartient 
à l’are mandibulaire et l’enclume à l'arc hyoïdien; à l’égard 
de l’étrier, 1l émet une idée nouvelle en rapportant eet os à la 
capsule auditive. 

Dans ce Mémoire, M. Parker n'insisie pas sur les pièces 
osseuses qu'il à nommées basi-lemporales, parce que ces 
pièces sont à peine indiquées chez le Cochon, contrairement 
à ce qui a lieu chez d’autres Mammifères, par exemple, chez 


le Cochon d'Inde. 
(E.. Atix.) 
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II. — MARSH (O0. C.) : Nouvez oRDRE DE MAMMIFÈRES 
ÉOCÈNES (American Journal of science and arts, t. IX; mars 
1875). 


Lors de la dernière réunion de l’Académie du Connecticut, 
tenue le 17 février, M. Marsh a fait une communication re- 
lative à un nouvel ordre de Mammifères éocènes, pour lequel 
il a proposé le nom de Tillodontes (Tillodontea). Ces animaux 
sont des plus remarquables parmi ceux qu'on a jnsqu’à ce 
jour découverts dans les couches américaines, et ils semblent 
réunir les caractères des Carnivores, des Ongulés et des Ron- 
geurs. 

Dans le Tillotherium, Marsh, genre type de cet ordre, le 
crâne a la forme générale de celui des Ours, mais il ressemble, 
par sa structure, à celui des Ongulés. Ses molaires sont du 
même type de celles de ces animaux. Les canines sont petites 
et chaque mâchoire est munie d’une paire d’incisives en forme 
de couteaux recouvertes d’émail, qui s’accroissent au moyen 
d'un bulbe persistant comme chez les Rongeurs. La denti- 
tion de l'adulte est la suivante : 


er 2 ; 1 , 3 ; 3 
Incisives, >; canines, ; ; prémolaires molaires, +. 


9? 9? 
L'articulation du maxillaire inférieur avec le crâne rappelle 
celle des Ongulés. Les narines postérieures s'ouvrent en arrière 
des dernières molaires supérieures. Le eerveau était pelit et 
avait des circonvolutions peu nombreuses. Le squelette res- 
sembie beaucoup à celui des Carnivores, surtout à celui des 
Ours; mais le scaphoïde et le semi-lunaire ne sont pas unis 
l'un à l’autre, et le fémur présente un troisième trochanter. Le 
radius, le cubitus, le tibia et le péroné sont distinets. Les 
pieds sont plantigrades; ils ont chacun cinq doigts, terminés 
par des phalanges unguéales longues, comprimées et pointues, 
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ressemblant un peu à celles des Ours. On connaît moins bien 
les autres genres de cet ordre, mais ils avaient, selon toute ap- 
parence, les mêmes caractères généraux. 

Il y a deux familles distinctes de Tillodontes. Ce sont les 
Tillothéridés, chez lesquels les grandes incisives s’accroissaient 
au moyen de bulbes persistants, tandis que les molaires 
avaient des racines distinctes ; et les Stylinodontidés, chez les- 
quels toutes les dents étaient sans racines. Quelques-uns des 
animaux de ce groupe alteignaient les dimensions du Tapir. 

Cet ordre semble n'avoir eu que de faibles affinités avec les 
Damans (g. Hyrax) et avec les Toxodontes. 


III. — DUMORTIER (Eug.) : ÉTUDES PALÉONTOLOGIQUES SUR 
LES DÉPÔTS JURASSIQUES DU BASSIN DU RHÔNE. À vol. in-8, 
avec pl. Paris, 1864 à 1874 [1). 


Le savant géologue lyonnais passe successivement en revue, 
dans cet ouvrage, les fossiles de l’infra-lias et ceux des trois 
étages liasiques constituant la partie inférieure des dépôts 
dont il s’est proposé l’examen, et il fait connaître, pour cha- 
cun de ces étages, un certain nombre d'espèces nouvelles 
appartenant principalement à l’embranchement des mol- 
lusques, en même temps qu'il décrit celles que l'on connais- 
sait déjà. 

Le premier volume des Etudes paléontologiques, qui a 
paru en 1864, traite de l'infra-lias et est accompagné de 
30 planches. Les zones à Awicula contorta, Ammonites planorbis 
et À. angulatus, y sont successivement décrites dans leurs dif- 
férents fossiles. 

Le second volume, publié en 1867, est consacré au Lias in- 
férieur, et comporte 50 planches consacrées aux espèces trou- 


(4) Librairie de F. Savy. 
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vées dans les deux zones dites de l'Ammonites oxynotus et de 
l’'Ammonites Bucklandi, du nom des espèces particulièrement 
caractéristiques de chacune de ces zones. 

Le troisième volume a pour objet le Lias moyen partagé 
en ses deux zones dites du Pecien æquivaluis et du Belemnites 
clavatus; 11 a été imprimé en 1869, et est accompagné de 
45 planches. 

Dans le quatrième volume qui vient de paraître, les planches 
sont au nombre de 62, toutes consacrées, ainsi, que le texte, 
aux fossiles du Lias supérieur ou élage toarcien divisé en deux 
zones : 1° celle de l’Ammonites bifrons, comprenant toutes les 
subdivisions distinguées, depuis le niveau de l’Ammonites ser- 
pentinus jusques et y compris celui de l’A. jurensis; % celle 
de l’A. opalinus, à laquelle se rattachent le niveau de cette der- 
nière Ammonite et les couches a du brauner Jura des gto- 
logues allemands. 

L'auteur traitera ultérieurement de l’oolithe inférieure 
ainsi que des étages qui la surmontent, et fera aussi connaître 
les nombreux matériaux qu'il à depuis longtemps recueillis. 
dans ces différents terrains. 


IV. — THOMAS : Ossemenrs pu BUBALUS ANTIQUUS DÉCOU- 
VERTS A DuELra, EN ALGÉRIE (Lettre à M. P. Gervais). 


J'ai communiqué à l'Académie des sciences, dans sa séance 
du 15 février 1875, la découverte, faite à Djelfa (Algérie), d'os- 
sements d’une grande espèce de Bœuf fossile, découverte qui 
venait de m'être annoncée par M. Thomas, vétérinaire atta- 
ché au 1° régiment de Spahis, et J'ai ajouté que des photo- 
graphies ainsi que des dessins d’une partie des pièces re- 
cueillies exécutés par M. le capitaine de Saint-Germain étaient 
joints à la lettre que m'a écrite M. Thomas. Les fossiles observés 
me paraissaient devoir être attribués au Bubalus antiquus, 
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espèce éteinte décrite par Duvernoy {1}, d'après une portion 
considérable de crâne trouvée à Sétif, également en Algérie. 
La pièce observée par Duvernoy est déposée dans les galeries 
du Muséum de Paris (2), et je l'ai figurée d’après le moule que 
cet établissement en avait primilivement reçu. Je reproduis 
sur la planche 1 de ce Recueil la figure du fossile de Sétif 
en regard de la copie des photographies du Bubalus antiquus 
que m a adressées M. Thomas. 

Ce rapprochement suffira pour montrer la similitude des 
deux crânes que je viens de signaler, et l'on reconnaîtra en 
même temps que les cornes de cette espèce étaient beaucoup 
plus allongées que ne permettait de le supposer le fragment 
dont Duvernoy et moi avions précédemment parlé. 

Voici les dimensions constatées par M. Thomas pour le 
crâne du Bubalus antiquus de Dijelfa et pour quelques os du 
même animal découverts dans le même gisement. 


Cräne. 


m. cent, 


— Longueur totale de la cheville osseuse de la corne (partie 


0 à. MU us 1,47 
Circonférence de cette cheville à sa base. . . . . . . . . 0,47 
Id. ASAROIESS en: 0,13 
Écartement entre la ligne médiane du crâne et la pointe de 
RE de Ni. «ii. 0,80 1/2 
Diamètre antéro-postérieur de la cavité céphalique, prise 
mdiertenne du trou gccipitals :<.,.,4... . 4% 0,18 
Largeur du frontal à sa région moyenne. . . .,. . . . . . 0,32 
Peur médiane du frontal: : . . . et en . \: 0,30 
Intervalle entre le bord interne des deux orbites. . . . . . 0,16 1/2 
Diamètre vertical des ouvertures orbitaires. . . . . . . . 0,07 1/2 
Hametre transversal du)trouroecipitale"4s . .. . . . . 0,04 


Distance médiane de la crête occipitale au centre du trou 


(4) Compt. rend. hebd., 1. XXXIIE, p. 595. 
(2) Zool. et Pal. gén., p. 92, pl. xix, fig. 6. 


=\ 
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oPRotal. … 06 (CSSS à. 0,12 
Largeur de la face postérieure de l'occipital, suivant une 

ligne passant par le centre du trou occipital.. . . . . . 0,33 
Distance de la ligne médiane de l’apophyse basilaire de 

l'occipital à l’orifice du conduit auditif externe... . . . . 0,47 
Longueur transversale de la cavité glénoïde de l’articula- 

tion temporo-maxillaire, prise selon son incurvation. . 0,08 


Longueur de l'aile péepeoidé.;; ..,..: 6 te EL 0,414 4/2 
Id... ‘du palais. , | 0 "Ne PORN 
Distance entre les trous palatins inférieurs. . . . . . . .. 0,05 
Largeur des os nasaux à leur partie busquée. . . . . .. 0,09 17/2 
Largeur de l’arcade incisive supérieure. . . . . . . . . . 0,43 
Circonférence du chanfrein dans sa région camuse (ou su- 
DÉHEUrÉ)LLL. Le, + AUS TR Se SE SRE 0,61 
Id. busquée (on moyenne).,..:/.% .10.. + 0,65 
Longueur totale de la tête, prise du sommet de l’occiput à 
l'extrémité de l’arcade incisive supérieure.. . . . . . . 0,62 
Vertèbres. 


— 1° Vertèbre dorsale (répondant aux 6° ou 7e ). 


Longueur du corps de la vertèbre. . . . . . . . . . 0,07 
Circonférence moyenne du corps de la vertèbre. . . . . . 0,20 
Longueur d’une apophyse transverse... . . . . . . . . .. 0,04 
Id. de l’apophyse épineuse (sans le cartilage). . . . 0,27 4/2 
Largeur moyenne 10 Re SP ee 0,06 
Diamètre transversal de la tête de la vertèbre.. . . . .. 0,06 1/2 
Id. vertical Ne RENTE 0,06 
Id. transversal du canal rachidien, antérieurement. 0,021/2 
Id. vertical AM se ee LRU 0,02 


— 2 Vertèbre lombaire (la troisième ou la quatrième). 


Longueur du corps de la vertèbre. . .. . .,. . 2 0,07 
Circonférence moyenne du corps de la vertèbre. . . . . . 0,21 
Longueur d’une apophyse transverse. . . . . . . . . . . 0,19 


Largeur id, 2 a he COS MERE 0,03 
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L m. cent 
— Longueur de l’apophyse épineuse. . . .......... 0,08 
— Largeur id. (antéro-postérieure). 4030 
— Diamètre transversal de la tête. . . . . . . ... . ... 0,07 
ee Id. de la cavité postérieure. . . . . . . 0,07 1/2 
— ac de la fête, hs 0. 00 2e à 0,05 4/2 
— Id. de la cavité postérieure. . . . . .. 0,05 


— L'une des vertèbres lombaires, qui paraît étre la dernière, pré- 
sente les dimensions suivantes de sa cavité postérieure : 


rousv era. PORN MURS 1.09 OS 0,114/2 
— A CD NN EN? NO VRP re 0,04 1/2 
Sacrum. 


Composé de cinq vertèbres toutes soudées entre elles. Incurvation 
très-prononcée, à concavité inférieure. Surface articulaire postérieure 
d’une petitesse remarquable, entrainant forcément un très-petit déve- 
loppement des vertèbres coccygiennes. 


eur totale. : . . . . . .. HO AITION BE 0,29 
Largeur de l'extrémité antérieure. . . . . . 00 JU 0,30 

Id. postérieure. … .@u203 1.09 01310279 : 0,12 

Hauteur maximum des apophyses épineuses. . . . . . . . 0,10 
Diamètre transversal de la surface articulaire antérieure... 0,09 

Id. vertical ORNE 9100 ir 0,05 

Id. transversal id. postérieure. 0,03 

Id. vertical Mr otals a ire 0,02 


Omoplate (droite). 


— Longueur approximative (sans le cartilage de prolonge- 


Re CODE. 2 ENT ee JT à 0,45 
HR EUMErENCE Au COL: 2.7 eme CIHUUIMENLL OH IEN JR 0,24 
— Saillie de l’acromion (de la table externe à la pointe). . . 0,051/2 
— Diamètre antéro-postérieur de la cavité glénoïde.. . . . . 0,08 1/2 
— Id. transversal 1e 2 RER. 0,07 1/2 


"mMMeueur totale. 24080 EEE. St 0,42 
— Circonférence de l'extrémité supérieure. . . . . . . . . . 0,43 
— Id. du corps, dans sa région moyenne... . . . . 0,2% 
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THOMAS. 
m. cent 
Circonférence de l'extrémité inférieure. . . . . . . . .. 0,37 
Diamètre antéro-postérieur de Ptétes 2 bi : . 1108 0,111/2 
Id. transversal Ido 68 Gi, Déco ati 0,09 1,2 


Id. transversal des surfaces articulaires inférieures. 0,10 1/2 


Radius (gauche). Le cubitus est brisé. 


Léngueur toile ES Stat iir Ant 0,38 
Circonférence de l'extrémité supérieure. . . . . . . . .. 0,30 
Id. du corps, dans sa région moyenne. . . . . 0,19 

Id. de l'extrémité inférieure (y compris l’extré- 
mité inférieure du cubitus). . . . . . . . 0,30 


Le cubitus n’était soudé au radius que par son extrémité inférieure. 


Os coxal. 


Incurvation à concavité supérieure très-marquée. Symphyse pubienne 
soudée dans sa moitié postérieure. 


Longueur totale de la pointe de l’ischion à l’angle anté- 


rieur externe de J’ilium.. .. .ssmotstiene. . . D'ARTS 0,70 
Surface antérieure de l’ilium, de son angle externe à son 

angle internéins etre 26e nl 45 ina 0,37 
Longueur de la symphyse pubienne. . . . . . .. ar 
Écartement entre les deux angles antérieurs internes des 

AMONSe Le mn ou suc et CE D CCC NME 0,06 


Intervalle entre les deux cavités cotyloïdes (bord interne). 0,25 
Diamètre transversal de l'ouverture antérieure du bassin 
(entreles pps). à ee LR RS ES - ... 0,22 
Id. de la partie moyenne du bassin (au-dessus des UE 0,19 
Id. de la partie postérieure du bassin (entre les ischions). 0,18 
Diamètre transversal d’une des cavités cotyloïdes. . . . . 0,08 


Fémur (gauche). 


Longueur totale, prise du sommet du trochanter. . . . . . 0,50 
Circonférence de l'extrémité supérieure de l’os.. . . . . . 0,47 
Id. de Ja région moyenne du corps. . . . . . . 0,19 
Id. de l'extrémité: tinférieures 1124 1 413 sat O,Æ8 


Etendue transversale de Ja surface articulaire de la tête du 


{ 
1 
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US A à à On so à oO 
Etendue antéro-postérieure de la surface articulaire de la tête 
DUC UE" PMR AR ES 7 0:12 1/2 
luneueur dela trochlée-rotuirenne.. "2". "74720002 7 0,14 
Largeur ee etes or lee à URUO 1/2 
Surface articulaire transversale du condyle interne. . . . 0,07 
— antéro-postérieure du condyle interne. 0,13 
_ transversale du condyle externe. . . .  0,0514/2 


— antéro-postérieure du condyle externe. 0,12 


Tibia (gauche). 


ADMET totale. : : : : : :°.. L'OMUAU AS ON 7. . 0,19 
Maconiérence de l'extrémité supérieure. à. 2 2 OUEE 
Id. de la région moyenne de la diaphyse. . . . 0,19 

Id. de lexrémité inténenre Lt 2 | 007 

Surface transversale totale de l'articulation supérieure. . 0,15 
Id. inférieure. . 0,08 


Astragule (gauche). 


1" MPUEU DSC Sur la face Externe... . . 2. . ? . . . . . 0,09 
Largeur prise dans la région moyenne. ... .. . . ......: 0,06 


Calcanéum (gauche). 


nn Un ioale dos. , . . . . . . . .... . ... (018 
PAICUIEMONEC dé SA LéSION MOYENNE. à . «à « à à + à "0,19 


Scaphoïde (gauche). 


— Dre tlaneyersal.. : : ARS. M. 2. à. à. . 0,09 
Id. antéro-postémiéun. ÆMAMBAD AAMIROERS - : . . 20,07 1/2 
Be upmoyenne "08. Me... 1 ND OE 


Métatarsiens principaux (canon postérieur gauche). 


Sillon de la face antérieure large et profond, surtout inférieurement, 
et divisant l'os en deux parties inégales, l’interne plus large. On ne voit 
à l'extrémité supérieure de la face postérieure qu'une facette articu- 
laire pour le péroné interne. 

SR EUR (otale. RS St DA: . PORN 42 
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m,. ecnt 
Circonférence de l’extrémité supérieure. . . . . . . . . . 0,291 /2 
Id. de la région moyenne. . . . . . . . . .. . 0,144/2 

Id. de l'extrémité inférieure... . . . . . ..« + . 0,22 
Surface transversale de l'articulation supérieure. . . . . . 0,06 4/2 

Id. antéro-postérieure dit... à NS 0,06 
Largeur transversale de l’articulation inférieure. . . . . . 0,08 4/2 

Are phalange (postérieure, gauche interne). 
Un peu plus grosse que l’externe du même pied. 

==. Longueur totale: 20e EME RUE, LOS EEE 0,08 
Circonférence de la région moyenne. . . . . . . . . . . . 0,14 
Étendue transversale de la surface articulaire supérieure.  0,03,8 

Id. inférieure... 0,04 
2° phalange (postérieure, gauche interne). 

—= Longueur Gale tel. 4. CUS ERA DNS ENS 0,05,5 
Circonférence de la région moyenne. . . . . . . . . . .. 0,12 
Étendue transversale de la surface articulaire inférieure. . 0,03,3 

Id. antéro-postérieure id. inférieure.. 0,06,2 


M. Thomas a aussi constaté la présence, dans le gisement 
des Bos priscus de Djelfa, de restes fossiles d’autres espèces 
d'animaux, particulièrement celle d’un Ruminant de moindre 
taille et celle du Cheval ; il y a aussi rencontré des os de deux 
sortes d’Oiseaux. 


PLANCHE 1. 
Bubalus antiquus, d'Algérie. 


a) de Djelfa. 

Fig. 1. Portion du crâne, vue en dessous. 

Fig. 2. La même, vue en dessus, montrant la portion con- 
nue des cornes. 

b) de Sétif. 

Fig. 3. Portion du crâne, vue en dessus. 
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De L'URSUS MELANOLEUCUS 
.DE L'ABBÉ ARMAND DAVID; 


PAR 


NE. Paul GER VAIS. 


Le Muséum de Paris doit à l'abbé Armand David, l’un de 
ses naturalistes, d'importantes collections géologiques, bota- 
niques et zoologiques, recueillies par ce courageux voyageur 
dans la Chine centrale, la Mongolie et le Thibet oriental. Dans 
ces collections figure un nombre considérable d'objets intéres- 
sants que le Muséum ne possédait pas encore, ou qui sont même 
nouveaux pour la science. Leur description a été publiée en 
partie, soit par l'auteur de ces précieuses découvertes, soit par 
diverses autres personnes. Les Mammifères dont M. Alphonse 
Milne-Edwards s’est plus particulièrement occupé renfer- 
ment, entre autres animaux nouveaux, un Carnivore que l'on 
prendrait à la première vue pour une espèce d'Ours et dont 
l'abbé David a, en effet, parlé dans le Journal de ses voyages 
sous la dénomination d'Ursus melanoleucus (1). 

Cet animal habite les montagnes les plus inaccessibles du 
Thibet oriental. Il acquiert la aille de nos Ours d'Europe, et 
son apparence générale ressemble assez à la leur, quoique 
ses pieds présentent dans leur forme quelques particularités 
sur lesquelles nous reviendrons plus loin. Il est, en grande 


(1) Nouvelles Archives du Muséum d'histoire naturelle, 1. V, p. 13 du Bul- 
letin ; 1869. 
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parte, blanc ou plutôt jaunâtre, mais avec le tour des yeux 
et les oreilles noirs, les quatre membres brun noir et la poi- 
trine encadrée d’une zone de cette dernière couleur qui re- 
monte, en se rétrécissant, de la gorge et des membres antérieurs 
dont elle conserve la teinte jusqu’en arrière du garrot. 

Mais l'Ursus melanoleucus ne doit pas être placé dans le 
même genre que nos Ours, ni même dans aucun des genres 
établis aux dépens de l’ancien genre Ursus de Linné, et c'est 
avec raison que M. Alph. Edwards, qui en a fait connaître le 
crâne ainsi que le système dentaire, a proposé d'établir pour 
cette nouvelle espèce un genre à part qu'il a d'abord nommé 
Ailuropoda (1) et plus récemment Auluropus (2), pour éviter, 
ainsi que j'avais pensé que cela devait être fait lorsque j'ai 
eu l’occasion de parler de la forme cérébrale de l’Aïluropode, 
d'employer, pour dénommer génériquement l'animal décou- 
vert par M. Armand David, un nom ayant déjà reçu une autre 
acception ; aussi avais-je proposé, de mon côté, le mot Pand- 
arctos (3) exprimant assez bien les affinités qui rattachent à 
Ja fois le Mammifère dont il s’agit aux Pandas {senre Aiurus 
de F. Cuvier) et aux différents genres établis par les natura- 
listes contemporains parmi les Ours proprement dits. 

Je parlerai successivement, dans la Note qu’on va lire, du 
système dentaire de l’Ursus melanoleucus, du crâne et des 
autres parties squeleltiques de ce Carnivore et ensuite des affi- 
nités qui lui sont propres. Il s’agit ici d'un animal trop diffé- 
rent de ceux que l’on connaissait déjà, pour que ces détails, 
quoique faisant en partie double emploi avec ceux qui ont 
déjà été publiés, puissent paraître inutiles aux zoologistes. 


(1) Ann. sc. nal., 5° série, L. XIIT, art. n° 10; 1870. 

(2) H. Milne Edwards et Alphonse Milne Edwards, Recherches pour servir 
à l'Histoire naturelle des Mammifères, p. 321, pl. L à LvI; 1875. 

(3) Mémoire sur les formes cérébrales des Carnivores (Nouvelles Archives 
du Muséum d'histoire naturelle, t. VE, p. 136, pl. vaux, fig. 9 à 10 ; 1870). 
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Système dentaire. 


À n'envisager que la forme de ses dents, l'animal qui va 
nous occuper paraît être, avec le Panda, celui de tous les 
Carnivores qui se rapproche le plus des Porcins. L'un et 
l'autre ont, en effet, de commun avec certains de ces Ongulés, 
plus particulièrement avec les Anthracothériens, l'apparence 
pyramidale des tubercules qui surmontent leurs arrière- 
molaires, la complication plus grande de leur dent carnas- 
sière ainsi que la disposition spéciale de leurs avant-molaires, 
comparées à celles des Ursidés, et, bien que ce soient en réalité 
des Carnivores par toutes les dispositions fondamentales de 
leur squelette ou même de leur dentition, il y à tout lieu de 
supposer que leur régime est déjà moins omnivore et, au con- 
traire, plus herbivore que ne l’est celui des Ours, au groupe 
desquels l'Ursus melanoleucus se rattache plus directement qu’à 
aucune autre famille du même ordre. | 

La formule dentaire de cette grande espèce de Carnivore 
est la suivante : | 


La paire externe des dents incisives supérieures est sensible- 
ment plus forte que les autres, et l'intermédiaire de celles 
d'en bas rentre en dedans des deux dents situées à ses côtés, 
* comme cela se voit chez certains Mustélidés, plus nettement 
encore chez les Loutres, qui constituent une subdivision impor- 
tante de cette dernière famille. 

Les canines sont fortes, mais dépourvues des sillons que 
présentent celles des Félis à leurs faces interne et externe. 


Quant aux molaires, elles ont à la fois des rapports avec 
JourNaL DE Zo0LOGIE. — T. IV. 1875. 6 
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cellés des Ours et avec celles du Panda. La forte saillie de 
leurs tubercules les rapproche de celles de ce dernier genre 
et les antérieures ou fausses molaires sont faciles à distinguer 
des fausses molaires des Ursidés, quoique la carnassière pré- 
sente une complication qui ne se voit que dans l’Hyénarctos, 
l’un des genres aberrants de cette division. En outre, les anté- 
rieures sont bien plus fortes qu'elles ne le sont habituellement 
chez les Ours et, sauf peut-être la première, elles ne sont pas 
caduques, comme le sont celles de plusieurs espèces de cette 
division. Il n'y a pas de barre même incomplète entre la ca- 
nine et la carnassière de l’Ailuropode. 

Je commencerai la description des molaires par celles qui 
occupent le dernier rang, c’est-à-dire par les arrière-molaires. 
De mème que chez les Ours, la plus reculée des arrière-mo- 
laires supérieures est plus longue que celle qui la précède, et 
la dernière arrière-molaire inférieure est, au contraire, plus 
courte et subarrondie, ce qui est une disposition commune à 
tous les Ursidés. En haut comme en bas, la dent pénultième, 
c’est-à-dire la première arrière-molaire, est à peu près car- 
rée (1), ce qui se voit également chez les Ours. Les tubercules 
secondaires, dont cette dent et la dernière sont relevées à leur 
couronne, sont en plus grand nombre et d’une apparence plus 
compliquée que chez les omnivores, en comprenant même 
dans cette division les Hyénarctos, qui sont des Carnassiers 
fossiles dans les Himalayas et en Europe (2), ainsi que les 
Arctothériums, dont le type a d’abord été décrit par moi sous 
le nom d’Ursus bonariensis. Mais, ce sont surtout les carnas- 
sières supérieure et inférieure qui présentent une disposition 


(1) Chez le Panda, la dernière molaire supérieure est, au contraire, plus 
courte que l’avant-dernière, et la dernière molaire inférieure plus longue que 
celle qui la précède. 

(2) A Alcoï (Espagne), à Montpellier (France) et au monte Bamboïi (Italie). 
Voir P. Gerv., Zool, et Pal, franç., p. 209, et Journ. de Zoologie, 1. T, p. 221, 
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singulière. C’est avec celles des Ursidés qu’elles montrent le 
plus d'analogie, cependant elles ressemblent davantage en- 
core à la troisième molaire de lait de certains Porcins, surtout 
à celle des Entélodons, qui, par une singularité qu'il est bon 
de rappeler, sont peut-être, de tous les animaux de ce sous- 
ordre, ceux qui se rapprochent le plus des Carnivores omni- 
vores. Leur analogie avec la troisième molaire de lait des An- 
thracothériums mérite aussi d’être signalée. 

Celles de la paire supérieure sont aussi longues que la pre- 
mière des arrière-molaires de la même mâchoire, et les infé- 
rieures sont, de leur côté, plus longues que la dent placée im- 
médiatement en arrière d'elles, disposition que les Arctothé- 
riums, et surtout l’'Hyénodon, présentent aussi. 

La complication des dents carnassières de l’Ursus melano- 
leucus est même plus grande encore, et la comparaison se 
soutient, à plusieurs égards, avec la troisième dent de lait des 
Porains, attendu qu'elle a trois lobes comme elle et qu'elle 
présente des tubercules accessoires qui lui donnent même, dans 
le cas qui nous occupe, une complication encore plus grande. 
C'est ce que montrent suffisamment les figures 2 et 3 de notre 
planche 11, auxquelles nous renvoyons. Il est regrettable qu'on 
ne connaisse pas encore les dents correspondantes dans la den- 
tion de lait de l'Ours mélanoleucus. En haut et en bas, les 
dents que nous décrivons 1ci occupent le quatrième rang dans 
la série des molaires de seconde dentition. 

Les avant-molaires, au nombre de trois, vont en décrois- 
sant de la troisième ou dernière à la première. Supérieure- 
ment, la troisième ressemble encore d'une manière assez 
évidente à la quatrième dent, c'est-à-dire à la principale ou 
carnassière, et elle a, comme elle, trois festons externes et 
deux mamelons internes ; toutefois, son feston antérieur est 
sensiblement plus petit. La deuxième avant-molaire a ses fes- 
tons antérieur et posiérieur moins marqués encore et elle 
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manque de tubercules internes. Enfin la première de la même 
mâchoire est gemmiforme et elle ne possède qu'une seule ra- 
cine, tandis que les deux précédentes en ont chacune deux. 

Inférieurement, les trois avant-molaires placées en avant 
de la principale vont aussi en décroissant de volume com- 
parativement avec celle-ci, mais chacune d’elles a deux ra- 
cines et la première n'est pas réduite à un simple tubercule 
comme sa correspondante supérieure. Son dentelon antérieur 
est, il est vrai, assez peu marqué, mais les trois dentelons de 
la seconde sont bien entiers, et il en est de même pour la 
troisième, c'est-à-dire pour celle qui touche à la principale; 
elle a ses trois dentelons nettement séparés, et des tubercules 
accessoires, mais de pelite dimension, commencent à se mon- 
trer au bord interne du troisième. 

La dentition du prétendu Ours mélanoleucus justifie donc 
parfaitement l'établissement, pour cette remarquable espèce, 
d'un genre à part, genre que nous avons déjà dit avoir reçu 
de M. A. Edwards la dénomination d’Ailuropode et plus ré- 
cemment celle d’Ailuropus, sous lesquelles 1l est, en effet, 
désigné dans les publications de ce savant naturaliste. 


S IL. 
Squelette. 


Certaines parties du squelette du même Carnivore montrent 
aussi que c’est un animal différent de tous ceux que l’on con- 
naissait dans le même ordre, et, si les caractères principaux 
qu'il présente ne permettent pas de l'éloigner notablement des 
Ours, ils s'opposent cependant à ce qu’on l’associe à aucun 
des genres déjà établis parmi eux. 

Le crâne de l'Ailuropode est notablement différent du leur, 
etil ne ressemble pas non plus d’une manière plus évidente 
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à celui des deux genres éteints dont nous avons déjà parlé, 
les Arctothériums et les Hyénarctos. C'est avec celui des 
Hyènes qu’il paraît, au premier abord, offrir le plus d’ana- 
logie. Ainsi, dans l’âge adulte, les arcades zygomatiques sont 
très-fortes et très-élargies, la crêle sagittale est notablement 
relevée et la face a beaucoup moins de longueur que celle 
des Ours; mais les détails de ces parties sont différents de 
ceux qu'elles offrent chez les Hyènes, et la fosse orbitaire est 
largement ouverte, aucune saillie n’y représentantles apophyses 
supérieures et inférieures qui forment chez ces dernières 
l'arc de cercle entourant en partie les yeux. La région faciale 
a aussi une autre apparence dans l'Ailuropode, et l’on recon- 
naît, par l’examen du crâne de cette espèce étudié sur un 
sujet encore jeune, que les dispositions que nous venons de 
rappeler constituent, en grande partie, une sorte d’exagération 
de celles qui caractérisent le Panda. 

L'Ailuropode ou Ursus melanoleucus offre le nombre sui- 
vant de vertèbres : 

7 cervicales; 13 dorsales ; 4 lombaires; 6 sacrées, soudées 
pour former le sacrum proprement dit ou en accroitre la lon- 
gueur, et un nombre resté indéterminé de caudales; 7 seu- 
lement de ces dernières vertèbres ont été conservées. 

Les deux premières caudales ont, comme la dernière de 
celles qui se sont synostosées pour constituer le sacrum, les 
apophyses transverses bien développées et leur arc neurapo- 
physaire est fermé; tandis qu'aux suivantes les apophyses 
transverses vont en diminuant et les arcs neurapophysaires 
disparaissent ou manquent bientôt; dans le cas où ils existent, 
ces arcs ne sont plus complets. 

Le sacrum de l’Aïluropode est assez différent, par son 
apparence, de celui des Ours, et l’épine de ses premières 
vertèbres est plus saillante; les os iliaques donnent aussi au 
bassin une autre forme, par suite de la direction moins ver- 
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ticale et plus étalée que prend leur partie antérieure. 

Le sternum présente une pièce de moins que celui des 
Ours. 

L'humérus n’est pas notablement différent, par sa forme gé- 
nérale, de ce qu'il est chez ces derniers animaux; mais 1l 
présente inférieurement, au-dessus de sa trochlée, une perfo- 
ration, ce qui ne se voit chez les Ursidés actuels que dans 
l'Ursus ornatus des Andes (g. Tremarctos, P. Gerv.), mais se 
retrouve chez les animaux éleints de la même famille, dont 
nous avons parlé sous les noms d’Arctothérium et d'Hyén- 
arctos. 

Les deux os de l’avant-bras ne diffèrent pas notablement 
de ce qu'ils sont chez les Ours, et il en est de même pour les 
os du carpe; maïs, ici, la patte est plus courte, quoique conser- 
vant aussi la disposition plantigrade. Le doigt externe est plus 
grand que le pouce; il diffère peu, sous ce rapport, de l'index 
qui est surpassé par le médius, lui-même dépassé par l’annu- 
laire ; disposition à peu près conforme à celle que présentent 
les Ours. Mais une particularité remarquable s’observe chez 
l’Ailuropode, ce Mammifère présentant, en avant du scaphoïde 
et articulé avec la saillie antérieure de ces os, un gros sésa- 
moide dont la longueur dépasse 0,030 et qui a 0,022 à sa 
base articulaire, Ce sésamoïde est, sans doute, en rapport avec 
le tendon du muscle grand abducteur du pouce et avec le 
court abducteur du même doigt. Il est en antagonisme de po- 
sition avec le pisiforme, et, quoique sa forme soit différente 
de celle propre à celui-ci, son volume n’est pas moindre. 

Le membre postérieur ne diflère que par des détails sans 
importance de celui des Ours. De même qu'aux membres de 
devant, les pieds y sont également plus courts, mais on y re- 
trouve la même proportion des orteils, dont le cinquième ou 
l'externe est le plus long, tandis que c’est l'interne, répondant 
à notre gros orteil, qui est le plus court. 
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On ne possède rien des organes génilaux de l’Ailuropode 
qui puisse nous faire connaître si celle curieuse espèce de 
Carnivores avait le pénis soutenu par un os ni quelle était la 
forme de cet os. 

Ses viscères n'ont pas non plus été conservés, et l’on ne 
saurait dire encore s’il possédait ou non un cœcum, et, dans 
le cas peu probable de l’affirmative, quelles étaient les dimen- 
sions de cet organe. 

Ainsi que l’a rappelé M. A. Edwards dans la description qu'il 
a publiée, on trouvera, dans mon Mémoire sur l’encéphale 
des Carnivores, des détails au sujet de la forme cérébrale de 
l’Ailuropode, tirés du moule intracrânien de ce Mammi- 
fère (1). Cette étude m’a conduit à le rapporter aussi à la fa- 
mille des Ursidés, dans laquelle il occupe toutefois une place à 
part, ce que l’on pourrait rappeler en en faisant une tribu dis- 
üincte parmi ces animaux. 

Les Ursus melanoleucus rapportés au Muséum par l'abbé 
David ont été tués dans les montagnes du pays de Moupin 
(Thibet oriental). La même espèce n'a encore été observée 
dans aucune autre région. Sa synonymie se réduit aux indi- 


cations suivantes : 
Ursus melanoleucus, A. David, 1869. — Genre Ailuropoda, À. Edwards, 
1870. — Pandarctos, P. Gerv., 1870. — Ailuropus, A. Edw., 1872. 


PLANCHE un. 


Le squelette de cet animal, vu de profil. 


PLANCHE Ill. 


Fig. 1. L'animal. 
Fig. 2 et 3. Ses molaires supérieures et inférieures ; de 


grandeur naturelle, vues par la couronne. 


(4) Loco cit., p. 136. 


D -————— 


REMARQUES 


AU SUJET 


DES GRANDS CÉPHALOPODES DÉCABRACHIDÉS 


CONSTITUANT LE GENRE ARCHITEUTHIS ; 


PAR 


NE. Paul GER V AIS. 


M. Vélain, attaché, comme naturaliste, à la mission scienti- 
fique chargée d'observer à l'île Saint-Paul, sous la direction 
de M. le capitaine de vaisseau Mouchez, le dernier passage de 
Vénus sur le disque du soleil, a dernièrement annoncé à 
l’Académie qu'il avait eu l’occasion, pendant son séjour dans 
cette île, d'examiner un grand Calmar analogue aux Architeu- 
this de M. Steenstrup, jeté sur la côte par une tempête, et à 
l'égard duquel il donne les indications que nous reproduisons 
ici en note (1). J'ai pensé qu'il serait peut-être intéressant de 
rappeler, à celte occasion, ce qui a été dit de positif relative- 
ment à ces gigantesques Céphalopodes, et, pour arriver à ce ré- 
sultat, je reproduis ici les remarques suivantes constituant un 


(1) « Dans les premiers jours de novembre, un raz de marée a jeté sur la 
chaussée du nord, un Calmar du groupe des Ommastrèphes, qui ne mesurait 
pas moins de 7,15 de l'extrémité du cornet à celle des bras tentaculaires. 

« En attendant la description que nous devons en donner, sous le nom d’Ar- 
chiteuthis Mouchezi, j'ai l'honneur de placer sous les yeux de l’Académie un 
bras tentaculaire, le bec et le pharynx de ce Céphalopode gigantesque » (Vélain, 
Compt. rend. hebd., 1. LXXX, p. 1002; séance du 19 avril 1875). 
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chapitre d'un ouvrage relatif aux Mollusques céphalopodes, 
ouvrage reslé inédit, que j'avais rédigé pendant mon séjour à 
Montpellier, c’est-à-dire antérieurement à l'année 1865. 


Genre ARCHITEUTHIS (1). 


Caractères principaux des Loligo et des Ommastrèphes ; 

eux (comme chez ces derniers); bras garnis de deux rangs 
de ventouses circulaires alternes, à cercle corné finement den- 
ticulé dans tout son pourtour ; osselet dorsal mince, assez large, 
terminé inférieurement par une cupule raccourcie. 

L'établissement de ce genre, quoique sa caractéristique 
laisse encore beaucoup à désirer, est l’un des plus intéressants 
résultats des beaux travaux de M. Sieenstrup sur les Céphalo- 
podes. Les Architeuthis sont des Décabrachidés gigantesques 
propres à différentes mers, et l'observation de pièces prove- 
nant de ce genre que l’on conserve maintenant dans les mu- 
sées ne permet plus de révoquer en doute les assertions des 
auteurs de la Renaissance et celles des voyageurs au sujet des 
mêmes animaux. Ceux que M. Steenstrup appelle Architeuthis 
sont faciles à distinguer de l'Oploteuthis unguiculata, autre 
espèce gigantesque de même sous-ordre, par les cupules de 
leurs bras, qui sont simplement garnies d’un feston finement 
denticulé au pourtour de leur cercle corné, au lieu d’être en 
forme de griffes comme dans l’exemplaire observé par les 
compagnons de Cook (2). Il est, au contraire, difficile, les yeux 


(1) Arcarreuruis (Âpx®, je commande, Tevêis Calmar), Steensirup, Om co- 
lossale Cephalopoder, in Mem. Acad. Copenhague, 1857. 

(2) Espèce établie sur l’observation d’un bras de Céphalopode de grande di- 
mension (0,000) que l’on conserve à Londres, au collége des chirurgiens. Les 
crochets y sont sur deux rangs et placés dans toute la longueur. Quelques au- 
teurs ont pensé que l’animai auquel appartenait ce bras, animal que l’on ne 
saurait placer que parmi les Enoploteuthis, est de la même espèce que le Cé- 
phalopode à erochets dont a parlé Molina sous le nom de Sepia unguiculata. 

La synonymie serait alors : Large Sepia, Banks, 1° voyage de Cook, 1. 1], 
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des Architheuthis n’ayant pas été décrits par les naturalistes, 
de dire s'ils se rapprochaient, sous ce rapport, des Loligo, ou, 
au contraire, des Ommastrèphes (1). 


1. ARCHITEUTHIS DUX. 


Grande espèce, dont un fragment de bras conservé au 
musée de Copenhague est presque gros comme le bras d’un 
Homme. La surface cupulaire de ce bras s’élargit bi-latérale- 
ment en une membrane dépassant de chaque côté le bras lui- 
même. Diamètre de l'ouverture des cupules, 0,020; des cu- 
pules elles-mêmes, 0,030. Longueur de l’osselet dorsal, 2 mè- 
tres; longueur du même, mesuré au milieu de sa longueur, 
0,17. 


Arch. Dux, Steenstr., loco cit., pl. nr et 1v. 


De l’océan Atlantique, dans les parages des iles Alabama. 
L'exemplaire dont on possède des fragments au musée de 
Copenhague a été pris en 1856. 


p. 301. — Sepia unguiculata, Molina, Chili, p. 199. — Poulpe onguiculé, 
Denis de Montfort, Moll., 1. IT, p. 99. — Zoligo unguiculata, de Blainv., 
Dict. sc. n., t. XXVII, p. 140. — Onychoteuthis Molinæ, Lichtenstein, Zsis, 
1818, p. 1592. — ÆEnopl. Mol., d'Orb., in Féruss. et &’Orb., Monogr. des Cé- 
phalopodes, p. 49. 

Du Pacifique et en particulier des côtes du Chili. Existe aussi au cap Horn. 

Voici dans quels termes il est question de l'£noploteuthis unguiculata, dans 
l'historique du voyage de Cook. « M, Banks trouva aussi une grande Seiche 
qui venait d’être tuée par les Oiseaux ; son corps mutilé flottait sur l'Océan. 
Elle était très-différente des Seiches qu’on trouve dans les mers d'Europe, et ses 
bras, au lieu de sucoirs, étaient armés d’une double rangée de griffes très- 
aiguës, ressemblant à celles du Chat et qui se retiraient, comme celles-ci, dans 
une gaine charnue d’où elles pouvaient être retirées à volonté (t. IL, p. 301). » 

(1) La tête de l’Architeuthis de l’ile Saint-Paul, rapportée par M. Vélain, 
montre que les Céphalopodes de ce genre sont bien du groupe des Omma- 
strèphes. 
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2. ARCHITEUTHIS MONACHUS. 


Autre espèce de grande dimension, signalée plusieurs fois 
* sur les côtes du Jutland. Un bec figuré dans le Mémoire de 
M. Steenstrup a 0,115 de long sur 0,083 de hauteur pour la 
partie supérieure et 0,080 sur 0,078 pour la partie inférieure ; 
il provient d’un exemplaire pris en 1853. Le corps entier dé- 
pecé par les pêcheurs pour servir d'amorce à leurs lignes 
fournit la charge de plusieurs brouettes, et le pharynx, qui à 
été conservé, était gros comme la tête d'un enfant (1). 

On possède depuis longtemps des indications relatives à 
cette espèce, et le nom de Monachus, par lequel elle est dési- 
gnée, a été lui-même appliqué par Rondelet à l'un des exem- 
plaires qu'on avait observés de son temps. 

Dans le chapitre de son Histoire des Poissons, intitulé de 
Pisce Monachi habitu (2) (Du monstre en habit de moine [3]). 
Rondelet parle, en effet, d’un de ces animaux. Je me bornerai 
à reproduire ici Le texte français du naturaliste de Montpellier, 
qui est moins étendu que celui de l'édition latine. 

« De nostre tems, en Nortuege, on a pris vn monstre de 
mer, apres une grande tourmente, lequel, tous ceux qui le 
virent, incontinent lui donnèrent le nom de Moine. Car il auoit 
la face d’'home, maïs rustique é malgratieuse, la teste rase e 
lize. Sur les épaules comme un capuchon de Moine, deux 
longues pinnes au lieu de bras, le bout du corps finissant en 
une queüe large. Le pourtrait sur lequel i'ai fait faire le pré- 
sent, m'a été donné par très-illustre dame Marguerite de Va- 
lois, roine de Nauarre, lequel elle auait eu d’vn gentilhome 
qui en pourtoit un semblable à l’empereur Charles cinquième, 


(1) Loco cit., pl. 1. fig. 1-2. 
(2) Édit. latine, p. 492 ; 1554. 
(3) Édit. française, p. 361 ; 1558. 
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estant alors en Hespagne. Le gentilhome disait avoir veu ce 
monstre tel comme son pourtrait le portoit, en Nortuege (1), 
ietté par les flots e tempeste de la mer sur la plage au lieu 
nommé Dieze (2), près d’une ville nomé Denelopock (3). 
l'en ai veu un semblable pourtrait à Rome ne différent en ” 
rien du mien. » W "h 

L’historiographe du roi Christian [II donne, dans la partie 
de ses Annales publiées en 1588, des détails qui permettent r 
de rectifier les erreurs de localités échappées à Rondelet et 
que nous venons corriger dans des Notes en reproduisant la 
eltation qui précède (4). Il dit, en effet, qu'en l'année 1545 . 
un Poisson monstrueux et admirable, de la fiqure d'un moine, fut 
pris dans le Sund et qu'il avait 4 aunes de long. Il fut ramené 
par un filet à Harengs, et il vivait encore le surlendemain, le 
filet ayant été maintenu dans l’eau. Lorsqu'on le retira, 1l 
poussa des cris, sans doute le bruit bien connu du siphon res- 
piratoire des Céphalopodes, bruit que dans certaines localités 
maritimes on compare à des cris d’enfant. 

M. Steenstrup donne, dans son travail sur ce point de cri=. 
tique zoologique, la figure d’un Calmar mise en comparaison. 
avec celle que Rondelet a publiée du Piscis monachi habitus, et 
il tire habilement parti des ressemblances existant entre elles 
pour établir sa thèse, à notre avis, parfaitement fondée, que 
le Moine marin de Rondelet, Belon, etc., n'est, en réalité, que 
le grand Céphalopode, du genre Architeuthis, qui fut pris en 
1545 dans le Cattegat. 


(1) Rondelet aurait dû dire en Danemark et non en Norwége. 

(2) Das le texte latin : Diezum. M. Steenstrup fait remarquer qu'il faut lire : 
Die Sund (c’est-à-dire le Sund, détroit séparant la Seeland de la Suède). 

(3) Autre erreur de Rondelet ou de son imprimeur, M. Steenstrup remplace 
ce nom par celui de den Elepoch, petite ville située vis-à-vis Copenhague el 
qui s’appelle aujourd’hui Malmoë. 

(4) Voyez Steenstrup, Om den à Æong Christian W\, tid à Defundel fangue 
havmand (in Dansk Maanedkrift, 1855, p. 63). 


# + 
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La chronique parle aussi de Calmars gigantesques captu- 
rés dans les parages de l'Islande en 1639 et en 1790. 


3. Louco Bouyxenri. 


MM. Crosse et Fischer, dans une Note intitulée Nouveaux 
documents sur les Céphalopodes gigantesques (1), ont proposé de 
donner ce nom aux Céphalopodes gigantesques propres à 
l'Atlantique, dont un exemplaire a été pris en mer, le 2 no- 
vembre 1861, par l'équipage de l’aviso à vapeur français 
l’Alecto, commandé par M. Bouyer, lieutenant de vaisseau, et 
signalé à l’Académie des sciences de Paris, le 30 décembre 
1861, par M. Sabin Berthelot (2). L'aviso l'avait rencontré 
entre Madère et Ténériffe, nageant à la surface de l’eau. « Cet 
animal mesurait, dit la Note publiée, de 5 à 6 mètres de lon- 
gueur, sans compter les huit bras formidables, couverts de 
ventouses, qui couronnaient sa têle. Sa couleur était d'un 
rouge brique ; ses yeux à fleur de tête avaient un développe- 


ment prodigieux et une effrayante fixité ; sa bouche de Perro- 
 quet pouvait offrir près de 0,50 ; son corps fusiforme, mais 


très-renflé vers le centre, présentait une énorme masse dont 
le poids a été estimé à plus de 2,000 kilog. Ses nageoires, 
situées à l'extrémité postérieure, étaient arrondies, en deux 
lobes charnus et d’un très-grand volume. 

« Ce fut le 30 novembre, vers midi et demi, que l'équipage 
de l’Alecton aperçut ce terrible Céphalopode, nageant le long 
du bord. Le commandant fit stopper aussitôt et, malgré la di- 
mension de l'animal, 1l manœuvra pour s’en emparer. On dis- 
posa un nœud coulant pour essayer de le saisir; des fusils 
furent chargés et des harpons préparés en toute hâte; mais, 
aux premières balles qu'on lui envoya, le monstre plongea en 


(1) Journ. de Conchyl., 3e sér., t. IF, p. 138 ; 1862. 
(2) Compt. rend. hebd., t, LI, p. 1265. 


9% PAUL GERVAIS. 


passant sous le navire, et ne tarda pas à reparaître à l’autre 
bord. Attaqué de nouveau avec les harpons et après avoir reçu 
plusieurs décharges, il disparut deux ou trois fois, et, chaque 
fois, se montrant quelques instants après à fleur d'eau, en 
agitant ses longs bras. Mais le navire le suivait toujours ou 
bien arrêtait sa marche suivant les mouvements de l’animal. 
Cette chasse dura plus de trois heures. Le commandant "4 
l’Alecton voulait en finir à tout prix avec cet ennemi d’un nou- 


veau genre. Toutefois, il n’osa pas risquer la vie de ses marins 


en faisant armer une embarcation que ce monstre aurait pu 


faire chavirer en la saisissant avec un seul de ses bras formi- 
dables. Les harpons qu’on lui lançait pénétraient dans des 


chairs mollasses et en sortaient sans succès. Plusieurs balles 
l'avaient traversé inutilement. Cependant il en reçut une qui 
parut le blesser gravement, car il vomit aussitôt une grande 
quantité d’écume et de sang mêlés à des matières gluantes qui 
répandaient une forte odeur de musc. Ce fut dans cet instant 
qu'on parvint à le saisir avec le nœud coulant ; mais la corde 


glissa le long du corps élastique du Mollusque et ne s’arrêta 


que vers l'extrémité, à l'endroit des nageoires. On tenta de le his- 
ser à bord. Déjà la plus grande partie du corps se trouvait 
hors de l’eau, quand l'énorme poids de cette masse fit pénétrer 
le nœud coulant dans les chairs et sépara la partie postérieure 
du reste de l’animal. Alors le monstre, dégagé de cette étreinte, 
retomba dans la mer et disparut. » 

M. S. Berthelot, en adressant les détails qui précèdent à 
l'Académie, ajoutait que de vieux pêcheurs canariens, inter- 
rogés par lui, ont affirmé avoir vu plusieurs fois, vers la haute 
mer, de grands Calmars rougeâtres, de 2 mètres et plus de 
long, dont ils n'avaient osé s'emparer. 

D’autres grands Céphalopodes, regardés le plus souvent 
comme des Poulpes, mais qui sont peut-être aussi des Archi- 
teuthis comme celui harponné par l'Alecton, ont élé signalés 
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à plusieurs reprises dans l'Atlantique, c’est-à-dire dans la 
région habitée par l’Architeuthis Dux. On en cite près la côte 
d'Afrique, et Denis de Montfort en parle dans son ouvrage 
d'après des renseignements pris à diverses sources, mais sans 
authenticité réelle. 

Quoy et Gaimard (1) rapportent que, près de l'équateur et 
par un temps calme, ils recueillirent les débris d’nn énorme Cal- 
mar (2). Ils ajoutent que « ce que les Oiseaux et les Squales 
en avaient laissé pouvait encore peser 100 livres, et ce n’était 
qu'une moitié longitudinale entièrement privée de ses tenta- 
cules, de sorte qu'on doit, sans exagérer, porter à 200 livres 
la masse entière de cet animal. 

Plusieurs des faits authentiques dont se compose l’histoire 
des Architeuthis ont été attribués par les compilateurs à des 
Poulpes gigantesques auxquels on a donné le nom de Kraken. 
C'est au sujet de ces animaux que Denis de Montfort et 
d'autres auteurs ont écrit tant de fables souvent considérées 
comme ridicules et auxquelles on ne saurait plus cependant 
refuser un fond de vérité. Il est vrai qu'ils se sont rendus 
coupables d'exagération, mais quels naturalistes ont toujours 
réussi à éviter de pareils entraînements ? 


(1) Foy. de l'Uranie. Zoologie, 1. I, p. 411. 

(2) M. Harting a publié, de son côté, la description de quelques fragments de 
deux Céphalopodes gigantesques, description accompagnée de trois planches 
qui a paru, à Amsterdam, en 1863, et j'ai moi-même donné, d’après un exem- 
plaire pris à Cette et conservé à Montpellier, quelques détails sur l’'Omma- 
strephes pleropus, répondant au grand Teuthos d’Aristote qui vit dans la Mé- 
diterranée. Un exemplaire de cette dernière espèce a été pris, en 1873, à Mar- 
seille ; il fait partie des collections du Muséum de Paris. 
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GRAY (John-Edward), né en 1800 à Wallsall, en Straffor- 
shire, décédé à Londres le 7 mars 1875. 

M. Gray, dont les naturalistes connaissent les innombrables 
travaux relatifs à toutes les classes du règne animal, a déployé 
dans les fonctions de directeur des collections zoologiques du 
Musée britannique, fonctions qu'il exerçait depuis 1840, un 
dévouement et une ardeur dont bien peu d'hommes sont ca- 
pables. 

Il était le fils de Samuel-Frédérick Gray, l’auteur de la pre- 
mière description des plantes d'Angleterre classées d'après 
la méthode naturelle qui ait paru, et le frère aîné de 
Georges-Robert Gray qu’il comptait, avec Doubleday, Fréd. 
Smith, Baird et M. Gunther, son successeur actuel, parmi ses 
aides les plus utiles, et à qui l’on doit des travaux remar- 
qués relatifs à l’entomologie et à l’ornithologie. 

M. Gray a rendu les plus grands services à son pays en dé- 
nommant les riches matériaux qui lui étaient confiés et en les 
accroissant de facon à en constituer l’un des plus beaux mu- 
sées du monde. Les descriptions qu'il en a données ne sont 
pas moins utiles et la manière dont il accueillait les savants 
qui venaient profiter de ses découvertes ou utiliser ses labeurs 
est également digne d'éloges ; aussi a-t-il occupé un rang émi- 
nent dans la science. 

Ses publications sont très-variées ; il en est, parmi elles, 
dont l'importance est considérable ; quelques-unes ont été 
éditées avec luxe et leur place est marquée dans toutes les 
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grandes bibliothèques ; les autres sont insérées dans divers 
recueils et dans les Proceedings de la Société zoologique de 
Londres, ou constituent une partie notable des utiles cata- 
logues édités par le Musée britannique. Elles sont, en général, 
accompagnées de figures faites avec exactitude. 

Lors de sa nomination comme directeur des collections de 
zoologie du grand Musée national de l'Angleterre, M. Gray était 
depuis longtemps déjà attaché à cet établissement, dans lequel 
il était entré en 1824, en qualité d'assistant de Children. 

Il avait, antérieurement, aidé Leach dans ses travaux, el sa 
méthode rappelait, à certains égards, celle de ce savant natu- 
ralisie. | 

Son dévouement à la science et son désintéressement sont 
dignes de servir d'exemple, et les résultats qu'il a obtenus lui 
assurent la reconnaissance des savants de tous les pays aussi 
bien que celle de ses compatriotes, car il a toujours été à la 
hauteur de ses devoirs et nul mieux que lui n'a su les prendre 
au sérieux. 


M. LAFONT (Alexandre), directeur du Musée-aquarium 
d'Arcachon (Gironde), vient de mourir à l’âge de 45 ans. 

On doit à ce savant plusieurs découvertes intéressantes re- 
latives aux animaux marins dont il faisait l'objet principal de 
ses études. C’est principalement de ceux du bassin d'Arcachon 
qu'il s’est occupé, et l'ostréiculture a aussi été, de sa part, 
l'objet d'une attention particulière. 


JourNaz DE ZooLoate, — T. 1V. 1875. 7 


ANALYSES 


D'OUVRAGES ET DE MÉMOIRES. 


V. — MARSH (0. C.) : Norice sur pes MAMMIFÈRES NOU- 
VEAUX PROPRES À LA PÉRIODE TERTIAIRE | American Journal 
of science and arts, t. IX; mars 1875). 


Plusieurs des Mammifères fossiles décrits dans cette Notice 
appartiennent à l’ordre des Quadrumanes et proviennent des 
terrains éocène et miocène de l'Amérique septentrionale ; une 
autre espèce nouvelle rentre dans l’ordre des Tillodontidés ré- 
cemment établi par l'auteur (1); une autre encore fournit le 
premier exemple d'un Rhinocéros, pourvu de cornes, trouvé 
dans la même région ; il y est également donné des détails sur 
un nouveau genre de Brontothéridés (2) et sur quelques 
autres formes de Mammifères éteints récemment découvertes 
dans les Montagnes-Rocheuses ou sur la côte du Pacifique. 

Voici l'indication des noms donnés par M. Marsh aux fos- 
siles qu’il décrit dans ce nouveau Mémoire. 

Lemuravus distans, genre et esp. nouv. {de l’éocène infé- 
rieur du Wyoming). — Laopithecus robustus, g. n. et esp. n. 
(du miocène des Mauvaises-Terres, à 30 milles des Black- 
Hills ; horizon de l'Oréodon). — Tillotherium fodiens, esp. n. 
(des couches à Dinocéras du Wyoming). — Diceratherium ar- 
matus, g. n. et esp. n., de la taille du Rhinocéros de l'Inde, 


(1) Voir Journal de Zoologie, t. IV, p. 70. 
(2) Jbidem, t, IT, p. 326, 
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exemple encore unique en Amérique de Rhinocéridés pourvus 
d’une paire de cornes implantées sur la même ligne trans- 
versale (des couches miocènes près du John-Day-River, est 
de l'Orégon). — Diceratherium nanum, esp. n. (même gise- 
ment). — Diceratherium advenum, esp. n. — Brontothéridés 
divers, savoir : 1° Titanotherium Proutü, Leidy (g. Menodus, 
Pomel) {1}; 2 Megacerops coloradensis, Leidy (genre Megocace- 
ratops, Cope, et Symborodon [partim, id. ]) (2) ; 3° Brontotherium 
gigas, Marsh (Symborodon [partim], Cope ; Miobasileus, id.) (3) ; 
4° Amisacodon montanus, Cope (4). — Diplacodon elevatus, 
Marsh ; g. nouveau intermédiaire, à certains égards, aux Lim- 
nohyus et aux Brontothériums, et qui a pour formule den- 


taire Si. | C. - m. (des couches éocènes de l’'Utah). — Oro- 


hippus uintensis, Cope (éocène supérieur de l'Utah). — Meso- 
hippus lentus, g. n. et esp. n. (miocène de l'Orégon). — Epo- 
reodon, g. n. qui comprend les Oreodon occidentalis, Marsh, 
O. superbus, Leidy, O. major, id., et O. bullatus, id. — Agrio- 
chærus pumilus, Cope (de l'éocène de l'Utah). 


VI. — OWEN (Richard) : Eotherium ægyptiacum. Nouveau 
genre de Sirénides fossiles de l’éocène à nummulites de 
Mokattam, près le Caire (Quarterly Journ. geol. Society Lon- 
don, 1875, p. 100, pl. x.) 


Le Sirénide le plus ancien que l'on connaisse en Europe 
est l'Halitherium dubium (Hippopotamus dubius de Cuvier), 
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connu par quelques débris seulement, qui ont été trouvés 
dans le calcaire grossier éocène de Blaye (Gironde). On le 
considère comme étant d'une époque plus ancienne que celui 
dont il a été plus récemment rapporté d'Egypte quelques dé- 
bris signalés par de Blainville (1). 

M. Owen attribue au même groupe de Mammifères, mais 
en le considérant comme l'indice d’un genre distinct de ceux 
que l’on a déjà décrits, un moule encéphalique naturel, pro- 
venant des calcaires à Nummulites planus qui s'étendent de 
Mokattam à Toorah, près le Caire. Il donne à ce genre le nom 
d’Eotherium, faisant allusion à l'ancienneté géologique qu'il 
lui suppose, et il applique à l’espèce elle-même la dénomination 
d'œgyptiacum. C'est un fait intéressant à ajouter à ceux que 
nous avons rappelés dans ce Journal à propos des espèces du 
même ordre (2) ou en parlant, à ure date plus récente, de la 
forme cérébrale de quelques-unes d’entre elles (3). 

Dans la planche jointe à son travail, M. Owen met en com- 
paraison les moules encéphaliques du Manatus americanus et 
de l'Eotherium ægyphiacum. 


VIT. — MURIE (J.) : Sur LES sacs vois PAR LES CALAOS (Pro- 
ceed. zool. Soc. London, 1874, p. 421). 


Le jardin de la Société zoologique de Londres reçut, en 
1868 (4), un Calao mâle de l'espèce du Buceros corrugatus, qui, 
au bout de quelques semaines de séjour dans cet établissement, 
rendit par la bouche une petite poche dont la forme rappelait 
un peu celle d’une figue. Cette poche fut ouverte par M. Bart- 


({) Ostéogr., g. Manatus, p. 119. 

(2) T. I, p. 333. 

(3) T. HI, p. 325 et 578. 

(4) Proceed. zool. Soc. London, 1869, p. 143. 
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lett, intendant du jardin, et il la trouva remplie de raisin. 
Fort intrigué et très-inquiet sur l’état sanitaire de l'Oiseau, 
M. Bartlett envoya ce petit sac vomi par le Calao dont il s’agit 
au D. Murie, qni l'examina à fond et reconnut que son enve- 
loppe extérieure était formée par la membrane interne du 
gésier. 

M. Bartlett fit alors exercer autour de l’enclos où cet Oiseau 
était renfermé une surveillance active, et deux jours après il 
obtint un nouvel exemplaire de cette singulière production. 
Il pensa alors que ce corps était une sécrétion que le Calao 
fournissait à l'époque de la reproduction et qu’elle était destinée 
à alimenter la femelle pendant l’époque où elle couve ses 
œufs dans le creux d'un arbre, alors qu'elle y a été murée 
par le mâle. Le R. J. Mason dit, en effet, à ce sujet, dans son 
ouvrage sur Burmah, que les nids de Calaos sont construits 
en boue dans le creux des vieux arbres et que, lorsque la 
femelle a pondu cinq ou six œufs, le mâle l’enferme entiè- 
rement dans ce même creux d'arbre, et qu'il se sert, pour 
cela, de boue avec laquelle il construit une maçonnerie, en 
ménageant, toutefois, un petit trou par lequel la femelle peut 
passer le bec. 

On trouve aussi, à la page 613 des Missionary Travels in South 
Africa, un récit intéressant du D. Liwingstone sur les Calaos. 
« Ce fut, dit-1l, à Kolobeng que je vis ces Oiseaux pour la pre- 
mière fois ; je me tenais appuyé contre un arbre, lorsqu'un 
naturel regarda derrière moi et s’écria : « Un nid de Korwe. » 
Je regardai, mais je ne vis qu'un pelit trou d'environ un 
demi-pouce de large sur 3 pouces de long dans un creux de 
l’arbre. Pensant que le mot Korwe s'appliquait à quelque petit 
animal, j'attendais avec intérêt pour voir ce que le naturel 
extrairait de ce trou. Il brisa la boue sèche qui l’entourait, in- 
troduisit son bras dans le trou et en retira un Tockus qu'il tua. 
Il me raconta que, lorsque les femelles ont pondu, elles sont 
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soumises par le mâle à une véritable séquestration. Le mâle 
ferme l'entrée de leur nid et ne laisse qu’un trou par lequel 
il leur donne à manger, et ce trou a exactement la forme du 
bec. Durant l’incubation, le mâle continue à nourrir ainsi sa 
femelle, et, lorsque les jeunes sont éclos, il pourvoit pendant 
longtemps à leurs besoins. » 

Dans la Note qu'il a publiée, le D. Murie étudie anatomi- 
quement le sac vomi par le Calao du jardin zoologique de 
Londres. Pour lui, ce sac n’est pas, comme le pensait M. Bart- 
lett, le produit d’une sécrétion dérivant du ventricule succen- 
{urié ou de glandes s’ouvrant au-dessus de lui. C'est tout sim- 
plement la couche épithéliale même du gésier qui se détache 
normalement. Mais comment expliquer la production des 
couches successives qu'on y distingue ? 

M. Murie fait remarquer, à cet égard, que la membrane du 
gésier est, en réalité, une couche épithéliale cornée compa- 
rable à la couche externe de la peau, c’est-à-dire à l'épiderme. 
Le développement rapide et successif de cellules poussant 
celles qui les recouvrent produit une desquamation en 
masse, de laquelle résulte le sac dans lequel la partie utile 
des aliments qu’il destine à sa femelle est rejetée en dehors. 

(R. BouLarr.) 


VIII. — GARROD (A. H.) : SUR QUELQUES POINTS DE L'ANA- 
TOMIE DES CoLomBés (Proceed. Zool. Soc. London, 1874, 
p. 249) (1). 

L'auteur s’est principalement appliqué à constater les diffé- 
rences que les Oiseaux de ce groupe peuvent offrir sous les 
rapports suivants : 

1. Le nombre des rectrices. 

2. La présence ou l’absence de la glande caudale. 


4) Voir pour les Mémoires précédents de M. Garrod : Journ. de zool., t. 1II, 
p. 470 ; 1874. 
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3. La présence ou l'absence de cœcums à l'intestin. 

4. La présence ou l'absence du muscle ambiens. 

Le nombre des rectrices est généralement de douze chez 
les Colombés; parmi ceux qui en ont quatorze, il faut compter 
le Carpophaga et le Didunculus ; parmi ceux qui en ont seize, 
le Goura et le Pterocles ou Ganga, à supposer toutefois que 
celui-ci appartienne à ce groupe; il y en a vingt dans l'Oti- 
diphaps nohilis. 

La glande caudale manque dans les genres Didunculus, 
Goura, Starnænas et Treron. 

Les cœcums manquent le plus généralement; les genres 
Columba, Pterocles, Turtur doivent compter parmi ceux qui 
en possèdent. 

Le muscle ambiens, muscle accessoire du fléchisseur per- 
foré, manque dans les genres Geopeha, Goura, Phlogænas, 
Ptilonopus, Starnænas, Treron. 

M. Garrod se sert de ces caractères pour diviser méthodi- 
quement le groupe des Colombés, comme il suit : 

Sous-ordre des CoLomBés. Oiseaux schizorhines ayant une 
ptérylose, une tête humérale et un sternum caractéristiques ; 
dont le quatrième fessier (qui dans les autres Oiseaux schizo- 
rbines couvre la tête du fémur) n'est pas développé ; dont la 
glande caudale est nue (quand elle existe), et qui manquent 
généralement de vésicule biliaire. 

I. — Famille des Cocomgrinés. Colombés dans lesquels les 
cœcums intestinaux ne dépassent pas, lorsqu'ils existent, un 
demi-pouce en longueur. 

1. Sous-famille : CoLumBinx. Colombidés possédant le 
muscle amhens, des cœcums intestinaux, une glande caudale, 
mais point de vésicule biliaire ; douze rectrices. 

Genres : Columba, Turtur, Macropygia, Ectopistes. 

2, Sous-famille : PHapinx. Colombidés possédant le muscle 
ambiens et dépourvus de cœcums, 
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Division z.— Une glande caudale ; pas de vésicule biliaire. 

Genres : Chamæpelia, Metriopeha, Zenaida, Zenaidura ; ha- 
bitant l'Amérique; Calænas, Chalcopelia, Tympanistria, Ocy- 
phaps, Leucosarcia, Phaps, habitant l’ancien continent. 

Division £. — Une glande caudale et une vésicule biliaire. 
Genre Carpophaga. 

Division >. — Absence du muscle accessoire fémoro-caudal ; 
une glande caudale et une vésicule biliaire. Genre Lopho- 
lænus. 

Division 4, — Absence de glande caudale et de vésicule bi- 
liaire. Genre Didunculus. 

3. Sous-famille des TRERONINÆ. Colombidés manquant de 
muscle ambiens. 

Division +. — Des cœcums; pas de vésicule biliaire; une 
glande caudale. Genre Phlogænas. 

Division 8. — Des cœcums ; pas de vésicule biliaire ni de 
glande caudale. Genre Sfarnænas. 

Division 7. — Une glande caadale ; pas de vésicule biliaire 
ni de cœcums. Genre Geopelia. 

Division #, — Pas de cœcums; glande caudale nulle ou 
très-pelite ; tarses scutellés. Genres Treron, Phlonopus. 

Division <. Pas de cœcums, ni de glande caudale, ni de vé- 
sicule bilaire ; tarses réticulés. Genre Goura. 

II. — Famille des Prerocuinx. Colombés chez lesquels 
la longueur des cœcums dépasse 1 pouce et demi. 

1. Sous-famille des Prerocuinx. Ptéroclidés possédant le 
muscle ambiens, une vésicule biliaire et une glande caudale. 
Genres Pterocles, Syrrhaptes. 

On voit, par ce tableau, que M. Garrod considère les Ptéro- 
clidés comme formant une famille particulière dans le sous- 
ordre des Columbæ. Il pense, à l'exemple de Nitszch et de 
MM. P. Gervais, Parker et Huxley, que les Pteroclès doivent 
être nettement séparés des Gallinacés, comme le démontrent 
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les caractères fournis par le crâne, la fourchette, le sternum, 
la tête de l’humérus, le bassin, et la myologie ; les seuls ca- 
ractères qui les rapprochent davantage des Gallinacés sont la 
longueur des cœcums et la présence de la vésicule biliaire. 

L'auteur signale d'autre part, dans le genre Ptilonopus, 
une forme particulière du gésier dont la cavité, vue sur une 
coupe transversale, dessine la figure d'une croix. 

M. Garrod attache une grande importance à la présence ou 
à l'absence du muscle ambiens, et il part de là pour s’expliquer 
la manière dont les différents genres de Colombés peuvent 
s'être détachés d’un type ancestral commun. 

On distingue d’abord deux groupes possédant le muscle 
ambiens et composés, le premier des Ptéroclinés, le deuxième 
des Colombidés. 

Du deuxième groupe se détachent deux branches, celle des 
Phapinés qui possèdent le muscle ambiens et celle des Tré- 
roninés qui en sont dépourvus. 

(E. Aix.) 


IX. — DOBSON {G. E.) : NOTES SUR LA RESPIRATION DE 
QUELQUES ESPÈCES DE POISSONS PROPRES AUX EAUX DOUCES DE 
L'INDE (Proceed. zool. Soc. London, 1874, p. 312). 


Un certain nombre de naturalistes, parmi lesquels nous ci- 
terons M. Francis Day (1), avaient remarqué que différents 
Poissons propres aux contrées tropicales ont besoin, pour 
vivre, d'absorber une certaine quantité d'air extérieur. On 
avait appliqué à ces Poissons le nom de Poissons à respiration 
aérienne, et on s'était aperçu qu’en les empêchant d'aspirer 
l'air au dehors ils ne tardaient pas à être asphyxiés, comme 
le feraient des animaux à respiration aérienne. 


(1) Observations on some of the freshwater fishes of India (Proc. of the 
zool. Soc. London ; 1868). 


106 DOB£SON. 


M. Dobson a fait, à ce sujet, de nouvelles expériences sur 
plusieurs Poissons de l’Hooghly, rivière qui passe près de Cal- 
culta, afin de déterminer quelles sont les espèces à qui l’air 
est nécessaire et à quel degré cet air tiré directement de l’at- 
mosphère leur est indispensable. 

Les espèces qu'il a étudiées sont au nombre de onze, appar- 
tenant aux six familles des Silures, des Symbranchidés, des 
Cyprinidés, des Sn des Ophiocéphales et des 
Mastacembélidés. + 

L'appareil dont l’auteur s’est servi est fort simple. C'est un 
vase de verre, de la capacité de plusieurs litres, dans l'inti 
rieur duquel glisse une plaque de métal percée de nombreuses 
ouvertures, laquelle peut être fixée à une hauteur variable 
au-dessous du niveau de l’eau dont le vase est rempli, ce qui 
empêche le Poisson placé dans ce dernier de monter à la sur- 
face, tout en ne s'opposant pas à ce que l’air extérieur arrive 
au contact du liquide dans lequel le Poisson est lui-même 
retenu. 


Les animaux que M. Dobson à pris pour sujets de ses expé- 


riences élaient en Pafail état de santé, et la température de 
l'eau a été maintenue à un degré approprié aux espèces sur 
lesquelles 1l expérimentait, 

Sa première expérience a porté sur un Plotosus camius. Ce 
Poisson fut placé dans l'appareil décrit plus haut et la plaque 
en métal fixée à 1 pouce au-dessous de la surface de l’eau. 
Au bout de douze minutes, le Plotosus essaya de monter, et 
n’y réussissant pas, 1l frappa violemment la plaque de son 
museau, en même temps qu'il rendit de nombreuses bulles 
d'air par l'ouverture de ses ouïes. Au bout d’une heure il 
était mort. 

Semblable essai fut fait sur quatre Macrones tengara, qui 
furent placés dans le vase à dix heures quarante du midi. 
A sept heures du soir, les quatre Poissons étaient morts. Cette 
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expérience nous paraît plus décisive que l’autre, car, pour 
empêcher l'asphyxie, par suite du manque d'air dissous dans 
l’eau, l'expérimentateur avait renouvelé plusieurs fois cette 
dernière. 

Un Saccobranchus singio, placé dans les mêmes conditions, 
mourut en quatre heures; un autre, en deux heures. 

L'expérience n° 4 a porté sur un Amphipnous cuchia. 
Mais M. Dobson n'a fait qu'étudier le mode de respi- 
ration de ce Poisson. Il a remarqué qu’il montait à la surface 
de l’eau pour aspirer de l’air qu’il rendait ensuite par ses ouïes. 
Cet air était d'abord expiré doucement bulle par bulle, puis 
ensuite en une seule masse. Le Poisson tombait alors au fond 
du vase, mais ne {ardait pas à remonter à la surface pour re- 
faire sa provision d'air. Placé dans un baquet rempli d'herbes 
humides, il y vécut cinq jours. 

Le même essai a été fait par M. Dobson sur un Lepidoce- 
phalicthys balgara. Ce naturaliste a observé que ce Poisson pas- 
sait et repassait à la surface de l’eau, en lächant de temps en 
temps des bulles d'air. Bientôt il tomba au fond du vase, et 
les mouvements de ses opercules devinrent si rapides, qu’on 
aurait pu en compter deux cents par minule. Il ne monta à 
la surface, pour prendre de l'air, que deux fois dans la jour- 
née; mais le grand nombre de bulles dont cette surface était 
parsemée fait penser à M. Dobson que ce Poisson avait dû 
monter plusieurs fois encore, mais sans qu'il s'en aperçüût. 

Pendant la nuit, le Lépidocephalicthys s'échappa du réci- 
pient et ful trouvé par terre le lendemain matin. Lorsqu'on le 
prit pour le remettre dans l’eau, il fit entendre un bruit très- 
singulier. M. Dobson mit alors sa plaque de métal à 1 pouce 
au-dessous de la surface de l’eau, et, vingt-quatre heures après, 
il trouva le Poisson mort malgré le soin qu’il avait pris de 
changer plusieurs fois le liquide pendant cet intervalle. 

Deux Anubas scandens, placés dans le vase muni de son 
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diaphragme, essayèrent presque aussitôt de monter à la sur- 
face, et n'ayant pu y réussir, ils périrent au bout de douze 
minutes. 

Un Trichogaster fasciatus, placé dans les mêmes conditions, 
fut trouvé mort au bout de quatre heures quinze minutes, 
après avoir fait de nombreux efforts pour aspirer l'air de l’ex- 
térieur. Un autre de ces Poissons mourut au bout de trois 
heures quarante minutes. a? 

La même expérience fut également faite sur un Op 
phalus striatus et sur un Ophiocephalus punctatus. Le pre 
de ces Poissons ne vécut que trente-cinq minutes, le second 
mourut au bout de trois à quatre heures. # 

Un Mastacembelus pancalus mourut également au bout de 
cinq heures quinze minutes, et un Rhynchobdella aculeata au 
bout de cinq heures trente-cinq minutes. 

(R. BouLarr.) 


X. — TERQUEM : RECHERCHES SUR LES FORAMINIFÈRES DU 
DÉPARTEMENT DE LA Mosuce. Dix Mémoires in-8 av. pl. 
Metz et Paris, 1868-1874. 


M. Terquem, naturaliste bien connu par ses travaux sur la 
géologie et les fossiles de l’ancien département de la Moselle, 
a publié, de 1858 à 1866, six Mémoires consacrés aux Fora- 
minifères du lias de cette région. Depuis lors, il a continué ses 
recherches par l’examen des animaux du même groupe qui 
sont caractéristiques du système oolithique. 

Le premier des Mémoires composant cette seconde série a 
pour objet les espèces propres au Fullers-earth ; 11 a paru en 
1867. Le second (1869), le troisième (1870) et le quatrième 
(1874) donnent la monographie des Foraminifères propres à la 
zone à Ammonites Parkinson et comprennent, le second, les 
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espèces du genre Cristellaria ; le troisième, celles des genres 
Frondicularia, Flabellina, Nodosaria, Dentalina et Webbina ; 
enfin, le quatrième, qui est le dernier paru, les genres Poly- 
morphina, Guttulina, Sprroloculina, Triloculina et Quinquelocu- 
lina. Ce Mémoire a été publié à Paris, l’auteur ayant dû quit- 
ter Metz; les précédents l’avaient été dans cette dernière 
ville. 


XL. — GIGLIOLI (Enrico-Kellyer) : Les CÉTACÉS OBSERVÉS bu- 
RANT LE VOYAGE AUTOUR DU GLOBE DE LA CORVETTE A VAPEUR 
le Magenta, de 1865 à 1868; in-4 avec 3 pl. Naples ; 1874. 


M. Gigoli s'occupe successivement, dans cet important 


Mémoire, des Balénidés ou Cétacés à fanons et des Cétodontes 
ou Cétacés pourvus de dents. Parmi les espèces dont il parle, 
six appartiennent à la première de ces divisions, savoir : Une 
vraie Baleine (Eubalæna antipodum, Gray) et cinq Balénoptères, 
le Megaptera Kuzira, Pæscopia Lalandii, Physalus Quoyi, Sib- 
baldius albus, nouvelle espèce, et Amphiptera pacifica, nouv. 
esp. Dix Cétodontes fournissent ensuite des observations à 
l'auteur, savoir : Pontoporia Blainvillei, Gerv.; Steno plum- 
beus, Dussumier; Delphinus delphis, Linné; D. cœrulescens, 
Giglioli; D. frænatus, Duss.; 1). cruciger, Quoy et G.; D. bi- 
vitatus, Lesson; Delphinapterus leucoramphus, Peron ; Pho- 
cæna communs (Delphinus phocæna, Linné), et Neomeris melas, 
Schlegel. 

Les planches sont consacrées aux espèces suivantes : Pæsco- 
pia Lalandu, de l'Océan indien, Pterobalæna (Sibbaldius) alba, 
de la mer de Java, et Amphiptera pacifica, de l'Océan paci- 
fique. 


LISTE GÉNÉRALE 


DES ARTICULÉS CAVERNICOLES 
DE L'EUROPE; 


PAR 


MM. L. BEDEL et E. SIMON. 


Le premier insecte cavernicole a été découvert en Carinthie, 
par le comte Hohenwart, en 1831. Pendant les années qui 
suivirent, un certain nombre de {ypes, appartenant à plu- 
sieurs ordres de l’embranchement des Articulés, ont été suc- 
cessivement trouvés dans les grottes de la basse Autriche, des 
Pyrénées et des États-Unis d'Amérique ; mais ce n’est réelle- 
ment que dans ces dernières années que l’étude de la faune 
entomologique des groties a pris une grande extension. L'in- 
térêt qui s'attache aux animaux cavernicoles, en raison de 
leur genre de vie tout spécial et des modifications physiolo- 
giques qui en sont la conséquence, a provoqué, sur divers 
points, de sérieuses recherches qui ont amené la découverte 
d'un nombre inattendu d'espèces. 

Malheureusement ces découvertes se trouvent consignées 
dans un très-grand nombre de Mémoires isolés, souvent écrits 
en langues étrangères et difficiles à réunir. 

La difficulté de se procurer les documents ainsi dispersés, 
pour se rendre comple de l’état actuel de l'une des questions 
zoologiques les plus intéressantes, nous a suggéré l'idée de 
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dresser une liste de tous les Articulés qui ont été décrits par 
les auteurs, comme ayant été trouvés dans les grottes d’une 
manière constante, habituelle ou accidentelle. 

Nous ne parlerons que subsidiairement de ces derniers ; 
pour les autres, nous avons souvent rencontré des difficultés 
pour séparer les espèces propres aux cavernes de celles qui 
les fréquentent habituellement sans en être les hôtes exclusifs. 
À en juger d’après les premières découvertes, qui ont porté 
sur les types les mieux caractérisés (Leptodirus, Stahta), on pou- 
vait croire cette distinction facile à établir ; il n’en est rien ce- 
pendant ; les nombreuses recherches, exécutées depuis, ont 
démontré que, dans la plupart des cas, il est difficile, sinon 


impossible, de tracer avec certitude une pareille ligne de dé- 


marcalion. 

La réduction ou la disparition des organes de la vue, l'al- 
longement et la gracilité des membres, la décoloration des 
téguments, qui sont les traits les plus saillants des Articulés 
cavernicoles, ont élé considérés pendant longtemps comme 
des caractères propres à l'établissement de genres spéciaux 
(Anophthalmus, Aphænops, etc.); on a dù reconnaître depuis 
que les espèces ainsi caractérisées se rattachent, par de nom- 
breux intermédiaires, à des genres de même famille, vivant 
à l'air libre ; on peut ajouter que le genre de vie, constam- 
ment en rapport avec les caractères anatomiques, présente 
toutes les transitions correspondantes. 

La règle générale que nous venons d'énoncer.souffre ce- 
pendant des exceptions; le genre Leptodirus en est une pour 
les Coléoptères, et elles sont nombreuses dans la classe des 
Arachnides, qui offre plusieurs types exclusivement propres à 
la faune des cavernes et jusqu'ici sans analogues dans la faune 
ordinaire des régions où ils ont été trouvés; le genre Scotole- 
mon peut être cité comme exemple, car il représente seul en 
Europe une famille très-nombreuse sous les tropiques, fait 
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analogue à celui qui nous est offert par la distribution géogra- 
phique des Hypochthon, dans la classe des Batraciens. 

Une délimitation précise de la faune des cavernes est encore 
rendue difficile, dans certains cas, particulièrement pour les 
Arachnides, par l'existence d’une faune terricole, découverte 
tout récemment sur plusieurs points des côtes méditerra- 
néennes : en Provence, en Corse, en Espagne et même sur le 
littoral de l'Afrique septentrionale. 

Les Arachnides terricoles, qui se trouvent, après les grandes 
pluies du printemps, sous les grosses pierres profondément 
enfouies et adhérant au sol par toute leur surface, appar- 
tiennent tous aux mêmes genres que les espèces cavernicoles, 
et leurs organes visuels et locomoteurs sont affectés de la 
même manière. 

L’analogie est poussée si loin, que, dans certains cas, 1l est 
très-probable que les deux faunes se fondent, leurs espèces 
étant à la fois cavernicoles et terricoles (Scotolemon, Cyphoph- 
thalmus). 

En raison de ces difficultés, nous avons placé dans le texte 
les espèces cavernicoles ou celles qui nous paraissaient telles, 
d’après les renseignements fournis par les auteurs qui les ont 
fait connaître, et nous avons cité en note les espèces qui se 
trouvent habituellement, mais non pas exclusivement, dans 
les grottes, et les espèces terricoles. 

Il nous reste à dire quelques mots des conditions dans les- 
quelles vivent les Articulés cavernicoles et de leur distribution 
géographique. 

Ces animaux ont été, jusqu'ici, presque tous observés dans 
les cavités souterraines des terrains calcaires ; on a remarqué 
qu’une certaine humidité paraît être la condition principale 
de leur présence dans les parties accessibles des grottes; on 
peut les trouver pendant toute l’année, car leurs généra- 
tions se succèdent sans intervalle, grâce à l'égalité de la tem- 


ARTICULÉS CAVERNICOLES. 113 


pérature. Quelques espèces se rencontrent courant à la sur- 
face du sol ou sur les parois (Aphænops, Stalita, etc.), mais le 
plus grand nombre habite sous les pierres; quelques-uns 
même s’enterrent profondément dans la boue humide (Scoto- 
lemon, quelques Anophthalmus, etc.). 

Quant à la distribution géographique, les espèces caverni- 
coles d'Europe se rattachent à deux centres principaux, les 
Pyrénées et les Alpes, qui déterminent, à part quelques ex- 
ceptions, leur limite septentrionale; autant qu'on en peut 
juger d’après les données actuelles, ils n’atteignent pas dans 
le sud, en Espagne et en Italie, les ramifications extrêmes des 
Pyrénées et des Alpes ; le Spelæochlamys Ehlersi, trouvé dans 
la grande caverne d’Alcoy (province d'Alicante), est jusqu'ici 
leur représentant le plus méridional ; plus au sud, la faune 
spéciale des grottes semble remplacée par la faune terricole 
dont nous avons parlé plus haut. 

Il est à noter qu'aux Etats-Unis les grottes qui ont fourni 
des espèces spéciales sont situées sous les mêmes latitudes que 
les Pyrénées et les Alpes. 

Les genres représentés dans la faune des grottes offrent 
presque tous une vaste extension géographique; beaucoup 
sont communs à l'ancien et au nouveau monde ; les espèces, 
au contraire, sont extrêmement localisées. Les recherches les 
plus récentes ont ainsi pleinement confirmé ce que disait Les- 
pès, 1l y a plus de vingt ans : « Les faunes souterraines nous 
offrent un curieux exemple de parallélisme, d’analogie comme 
genre ou famille, de distinction profonde comme espèces : 
chaque caverne ou chaque groupe de cavernes est un centre 
de création tout à fait distinct. » 
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Classe des CRUSTACÉS. 


Des Crustacés amphipodes et isopodes de plusieurs genres, et presque 
tous complétement aveugles, ont été depuis longtemps observés dans les 
eaux souterraines des grottes de la basse Autriche. On pouvait croire 
que les grottes de l’Europe, moins favorisées que celles de l'Amérique 
du Nord (4), ne possédaient point de Crustacés décapodes; une décou- 
verte toute récente de M. Treyer est venue combler cette lacune. 


Ordre I. DÉCAPODES. 


Genre TroGLocaris, Dorm., Lotos (journal), 3° année, p. 85. 


Appartient à la famille des Carides, du sous-ordre des Décapodes 
macroures. 


4. T. ScamipTi, Dorm., loc. cit., p. 85. 


Ce Caride a été découvert dans la Kumpoljska jama (Carniole), par 
M. Treyer, puis retrouvé dans d’autres grottes de la même région. 


(1) Les grottes du Kentucky donnent une espèce de Crustacé décapode, de 
grande taille et d’une organisation plus élevée, qui se rapproche beaucoup des 
Astacus ; celte espèce a été décrite et figurée par M. Hagen, sous le nom de 
Cambarus pellucidus (Monog. of the Nord-Amer. Astacidæ, p. 55, pl. 1, 
fig. €8-71). 
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% Ordre II. AMPHIPODES. 

Les Amphipodes lucifuges ne sont pas exclusivement propres aux 
grottes, ils se trouvent aussi dans les puits, les citernes et en général 
dans toutes les eaux souterraines et soustraites à l’action de la lumière, 
dans presque toute l'Europe; ils ont même d’abord été découverts dans 
ces conditions et ce n’est que longtemps après que leur présence dans 
les grottes a été signalée. 

Le premier Amphipode lucifuge a été découvert en Angleterre par 
le D" Leach dans un puits attenant à l'hôpital de Saint-Bartolomew ; 
cette capture fut alors regardée comme accidentelle, et il n’y fut pas 
donné grande attention. En 14835, M. le professeur Gervais signala le 
même animal aux environs de Paris, et, quelques années après, Ch. Koch 
publia les descriptions et les figures de deux espèces, provenant des puits 
de Ratisbonne, dans la suite du grand ouvrage de Panzer sur les in- 
sectes d'Allemagne; en 4865, le D' Schiüdte en rencontra plusieurs indi- 
vidus dans les grottes de la Carniole, et c’est à lui que l’on doit l’établis- 
sement du genre Niphargus. 


Genre Nipaarqus, Schiüdte, Act. Soc. Roy. Dan., p. 26. 1854. 


Les Amphipodes lucifuges ont été regardés par les premiers auteurs 
comme des Gammarus et même comme de simples variétés de l’une des 
espèces les plus communes de ce genre. En établissant le genre 
Niphargus, le D' Schiüdte a montré que l'absence ou la réduction des 
yeux n'est pas le seul caractère propre à ces animaux; il sy joint plu- 
sieurs particularités remarquables ayant certainement une valeur géné- 
rique. Le principal caractère du genre Nipharqgus est la grande longueur 
et la gracilité de l’une des branches des appendices du dernier segment 
abdominal. Les yeux existent, mais ils sont complétement dépourvus de 
pigment et très-difficiles à distinguer (1). 


4. N. SUBTERRANEUS, Leach. 


Gammarus sublerraneus, Leach, Edim. Ency., VII, p. 403. 


(1) Caspary (7erh. d. Naturf. Vereins. für Rheinland., Jahrg. 6) et Hosius 
ne purent distinguer aucune trace d’yeux; mais M. P. Gervais (Ann. Sc. Nat., 
2 sér., L. IV, p. 128) démontra que les yeux existent réellement, mais qu’ils 
manquent de pigment ; M. Westwood a publié de nouvelles observations, con- 
firmant celles de M. Gervais (ist. Br. sess. eyed Crustacea, 1.1, p. 311), 
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Gammarus puleæ,minutus, Gervais, Ann. Sc. Nat.,2° sér.,1V, p. 128. 

Gammarus puteanus,C. Koch. Suppl. à Panzer, Ins. Germ., n° 486, 
pl. xxII. 

Gammarus puleanus, Caspary, Verh. d. Naturf. Ver. für Rhein- 
land, Jahrg. 6, 1849. 

Gammarus puteanus, Hosius, De Gammarti speciebus, Diss. Acad., 
1850, pl. 1, fig. 7. 

Niphargus aquilex, Schiôdte, Comm. Soc. Roy. Dan., p. 350, 1855. 

Niphargus stygius, Schiôdte, Kongl. Dansk. Vid., etc., 1851, p. 26. 
pl. 111. — N. stygius, Sp. Bate et Westwood, Hist. sess. eyed Crust., 
t. I, p. 345. 


C’est la seule espèce qui ait été rencontrée en même temps dans les 
puits et dans les grottes; c’est à elle que s'appliquent les observations 
qui précèdent. Le D" Schiüdte l’a rencontrée particulièrement dans les 
grottes d’Adelsberg et de Lueg en Carniole (4). 


Ordre III. ISOPODES. 


1° Gen. TITANETHES, Schiüdte, Kongl. Dansk. Vidensk. Selsk. Skrifter, 
1851, p. 28. 


Ce genre, très-voisin du genre Asellus Geoff., dont il a le faciès et la 
taille, a été découvert par le D' Schiüdte dans les eaux souterraines des 
grottes de la Carniole. Il se distingue, à première vue, des autres types 
de la famille des Asellidæ par l’absence totale des yeux. 


4. T. azsus, Schiüdte, loc. cat., p. 29, pl. xxvur. 


(1) Les autres Amphipodes non cavernicoles, mais habitant les puits et les 
eaux souterraines, sont : 

1. Niphargus fontanus, Sp. Bate, Proc. Dubl. Univ. Zool. and Bot. Ass., 
1859. — D’Angleterre. 

2. Niphargus kochianus, Sp. Bate, loc. cit., 1859. — D’Angleterre. 

Genre CRANGoNYx, Sp. Bate, loc. cit., 1859. 

1. Crangonyzx subterraneus, Sp. Bate, loc. cit., 1859.— Dans les puits en An- 
gleterre. 

Il n’est pas impossible que le Gammarus Ermani de Milne-Edwards ne rentre 
dans le même genre. 

Pour plus de détails, voir l'excellent ouvrage de MM. Spence Bate et West- 
wood : History British sessile-eyed Crustacea, t. 1, p. 311 à 328. 
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Commun dans toutes les grottes de la Carniole; trouvé aussi dans une 
grotte de l’Istrie, appelée Corneole (1). 


2 Gen.MoxoziTrA, Gerstæcker, Wiegm. Arch., XXII° année, 2° livr. 


Appartient à la division des Sphæromidæ cheliferæ, Milne-Edw. 
Il diffère du genre Ancinus par l'absence des veux. 


1. M. cæca, Gerstæcker, loc. cit., p. 159, pl. vi, fig. 5 à 14. — Heller, 
Sitz. Akad. Wien., XXVI, p. 315 (1858). 


Classe des ARACHNIDES. 


La classe des Arachnides est représentée, dans la faune des grottes de 
l'Europe, par de nombreuses espèces, appartenant aux ordresdes Araneæ, 
des Pseudo-Scorpiones et des Holetra. 


Ordre I. ARAIGNÉES. 


De véritables Araignées, appartenant à plusieurs familles dont les 
espèces sont nocturnes et lucifuges, ont été rencontrées dans les 
cavités souterraines des Pyrénées, de Carniole et de Dalmatie. Quel- 
ques-unes appartiennent à des genres nombreux en espèces, dont les 
autres représentants vivent à l'air libre, comme les Linypha et les 
Erigone; d’autres doivent former des genres particuliers, caractérisés 
non-seulement par l'absence ou la réduction des organes de la vision, 
mais aussi par des détails de structure qui paraissent indépendants de 


(1) On connaît deux autres espèces du genre Tüitanethes, mais les auteurs 
qui les ont décrites ne les donnent pas comme cavernicoles. 

1. Tilanethes alpicola (Kollar), Heller, Süz. Akad. Wien., XXVI, p. 315, 
1858. -- Découvert par Kollar sur le Schafberg, sous les pierres. 

2. Tilanethes graniger, Frivaldsky, Schriften der Ungar. Acad., 1865, p. 91. 
— Des Carpathes. 

Les grottes du Kentucky possèdent un petit Isopode voisin des Tifanethes, 
qui est déerit par M. Packard sous le nom de Cœcidotea stygia (American 
Naturalist, 1872, Salem). 

Bilimek indique, sous le nom d’Ærmadillo cacahuamilpensis, un Isopode de 
la grotte de Cacahuamilpa, près Mexico {7erh. zool. bot. Ver. Wien., 1867, 
p. 907). 
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la vie souterraine : telles sont les Séalita, les Chorizomma et les Lep- 
toneta. 

En compagnie de ces espèces essentiellement cavernicoles, ont été 
trouvées dans les grottes, sans aucune modification apparente, quelques- 
unes des Araignées, qui habitent d'ordinaire les caves des maisons et 
les chambres obscures, telles que le Nesticus cellulanus, C1., la 
Meta Menardi, Latr., l’'Amaurobius ferox, Walck., la Linyphia pal- 
lida, Camb., etc., que nous n'avons pas comprises dans l’énumération 
qui va suivre. 

L'absence complète des yeux n'a été observée que chez la Sfalita 
tœnaria et l’Hadites legenarioides ; l'atrophie plus ou moins prononcée 
de ces organes, dans les autres espèces, suit une marche régulière, 
confirmant l'opinion que nous avons émise (1) sur le rôle distinct des 
deux sortes d'yeux dont toutes les Araignées crépusculaires ou noc- 
turnes sont pourvues. Les yeux médians du premier rang, qui, dans ces 
espèces, sont seuls destinés à une vision diurne, disparaissent les pre- 
miers; dans quelques genres, chez les Linyphia, par exemple, on peut 
suivre leur réduction graduelle suivant que les espèces sont plus ou 
moins lucifuges ; tandis que les ténèbres n'ont que peu d'influence sur 
la taille, la position et le nombre des autres yeux. 

Chez les types plus profondément modifiés que les Linyphia et plus 
essentiellement cavernicoles, les yeux diurnes ne se montrent jamais 
et les yeux nocturnes subissent quelquefois aussi un arrêt de dévelop- 
pement plus ou moins complet; la Leptoneta microphthalma et le Nes- 
ticus speluncarum n’ont que quatre yeux, par suite de la disparition 
des yeux médians du premier rang (diurnes) et des médians du second 
rang (nocturnes); ces derniers paraissent avoir beaucoup de peine à 
s’effacer; j'ai vu des individus de Leptoneta microphthalma possédant 
six yeux nocturnes comme les autres Leptoneta, d'autres chez lesquels 
les médians postérieurs étaient beaucoup plus petits que les latéraux, 
d’autres enfin où les yeux latéraux étaient seuls visibles. 

L'habitat des Araignées cavernicoles est toujours assez restreint ; 
les genres sont en général propres à des régions ; c’est ainsi que la Dal- 
matie possède seule des Hadites, la Dalmatie et la Carniole des Stalita, 
tandis que les Leptoneta et les Chorizomma ne se rencontrent que dans 
les Pyrénées; les espèces sont quelquefois identiques dans les grottes 


(4) Voy. Simon : 4#rachnides nouveaux ou peu connus du midi de l'Europe 
(Mém. Soc. Roy. d. Sc. de Liège, 2° sér., V, 1873). 
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voisines les unes des autres, mais elles diffèrent dans les grottes un 
peu éloignées ou séparées par de profondes vallées. 


1° Genre Srazrra, Schiôdte, Forelæbig Beretn. om d. underjord 
Fauna, p. 80, 1847. 


La plus anciennement connue des Araignées cavernicoles de l’Europe 
a été découverte dans les vastes cavernes de la Carniole et décrite par 
le professeur Schiüdte en 1847, sous le nom de Stalita tænaria. 

En 1862, le comte Keyserling a donné, sous le même nom spécifique, 
une nouvelle description et une figure d’une Sfalita habitant une grotte 
de l'ile de Lesina en Dalmatie. 

On sait aujourd'hui que l'espèce de Lesina est différente de celle de 
Carniole; le professeur Schiôdte l’a démontré dans un récent Mémuire 
sur ce sujet (4) et M. T. Thorell a proposé pour cette espèce le nom de 
Si. Schiædtei (2). 

Les Stalita sont des Araignées de taille au-dessus de la moyenne, 
ressemblant aux Dysdera par la forme générale du corps, les chelicères 
puissantes et un peu projetées en avant, la présence de quatre stigmates 
épigastriques ; elles en différent néanmoins par des pattes assez grêles et 
longues rappelant celles des Loæosceles et terminées par trois griffes 
tarsales comme chez les Ariadne. 


1. S. TæÆNARIA, Schiüdte, loc. cit., p. 80. 


Espèce type du genre ; elle est complétement dépourvue d'yeux. 
Des grottes d’Adelsberg et de la Madeleine en Carniole (3) ; signalée 
depuis par Wankel dans la grotte de Béziskala (Josepsthal). 


2. S. ScxiüpTet, Thorell, On Eur. Spid., p. 156 (1870). 


Stalita tænaria, Keyserling, Verhand. zoo. bot. Ver. Wien 1862, 
p. 540, pl. xvi, f. 4. 


La Sialita Schiædtei, décrite par le comte Keyserling sous le nom de 


(1) Voy. Schiôdte : Om slægten Stalita (Naturhist. Tidskr., 3 Rœkke, 
Bd. III, 1865). 

(2) Voy. T. Thorell : On European Spid., p. 156 (1870). 

(3) Dans la relation d’une exploration de la grotte d’Adelsberg, Schmidt 
parle de deux autres Araignées dont M. Dobliska n’a pu déterminer que le 
genre; l’une serait une Clubiona, l’autre une Lycosa (voy. Verhand. zool. 
bot. Ver. Wien., t. IT (1853) ; Sitz., p. 155). 
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S.tænaria par confusion avec l'espèce précédente, est propre aux grottes 
de l’ile de Lesina. Elle présente sur le bord frontal six petits yeux rudi- 
mentaires, d'un blanc brillant et visibles seulement à la loupe ; ces yeux 
forment un groupe serré, deux fois plus large que long; ils sont placés 
sur deux rangs comme chez les Ariadne: le premier de quatre, le second 
de deux yeux. 


2 Genre LEPTONETA, E. Simon, Ann. Soc. ent. Fr., 1873, p. 471. 


Les Leptoneta, qui appartiennent, comme les Séalita, à la famille 
des Dysderidæ, s’éloignent encore plus du type normal de cette famille. 

Ce sont de petites Araignées, dont les téguments incolores et presque 
diaphanes, les pattes fines et très-longues, rappellent les Pholcus. 

Les yeux, généralement au nombre de six, sont petits et disposés en 
deux groupes bien séparés; le premier groupe, situé vers le tiers anté- 
rieur du céphalothorax, est formé de quatre yeux très-rapprochés for- 
mant une ligne fortement arquée en avant; le second groupe, plus 
reculé, est formé de deux très-petits yeux connivents; ce groupe d’yeux 
s’efface quelquefois chez la L. microphtialma. 

Les Leptoneta ont été rencontrées en assez grand nombre dans les 
grottes pyrénéennes ; elles filent une petite toile irrégulière sous les 
pierres ou dans les fissures et les angles des parois rocheuses. Les trois 
seules espèces connues ont été décrites par nous (1). 


4. L. convexA, E. Simon, Ann. Soc. ent. Fr., 1873, p. 479. 
Plusieurs individus trouvés dans la grotte de Peyort, près Prat (Ariége). 
2. L. MICROPHTHALMA, E. Simon, loc. cit., p. 480. 

Habite la grotte d’Estellas (Ariége), où elle est très-commune. 

3. L. sNFuscaTA, E. Simon, loc. cil., p. 481. 


Parait particulière à la grotte de Neuf-Fonts, près Aulus (Ariége) (2). 


(4) Une Leptoneta s’est trouvée parmi mes Araignées de Corse sans que je 
me souvienne des conditions dans lesquelles je l’ai prise. 

(2) C’est à côté du genre Leptoneta que doit prendre place la plus ancien- 
nement connue de toutes les Araignées cavernicoles, l’AÆnthrobia mammouthia, 
Tellkampf, de la fameuse grotte de Mammouth, au Kentucky. — Je dois à mon 
ami M. Packard, de Salem, là communication de cette espèce intéressante, que 
la plupart des auteurs, trompés par la description incomplète de M. Tellkampf, 
ont regardée à tort comme un Mygalidæ. L’Anthrobia présente presque tous les 
caractères des Leptonela, mais elle est complétement aveugle. 
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3° Genre Haprres, Keyserling, Verhand. zool. b. Ver. Wien 18632, 
p. 541. 


Le genre Hadites a été découvert par le comte Keyserling, en même 
temps que la Stalita Schiwdtei dans les grottes de l’île de Lesina.. 

Le genre Hadites est complétement aveugle; il appartient à la famille 
des Agelenidæ et paraît assez voisin du genre Agelena, principalement 
par la proportion de ses pattes et la disposition de ses filières dont les 
antérieures sont très-longues et formées de deux articles. 


1. H. TEGENaRIOIDES, Keyserling, loc. cit., p. 542. 


De Lesina en Dalmatie. 


&° Genre CHorizomMA, E. Simon, Ann. Soc. ent. Fr., 1873, p. 220. 


Ce genre, qui représente la famille des Agelenidæ dans les grottes des 
Pyrénées, est assez voisin du genre Hadites; il en diffère néanmoins par , 
la présence de six yeux très-apparents et par ses filières, placées, 
comme chez les Hahnia, sur une seule ligne transverse. 

Les yeux sont gros, égaux, disposés en deux groupes rapprochés sur 
le devant du front et formés de trois yeux chacun. — Nous avons donné 
la description et la figure de l'espèce type : 


1. C. SUBTERRANEA, E. Simon, loc. cit., p. 921. 


Trouvée par MM. Abeille, de Bonvouloir et Marquet dans les grottes 
de l’Ariége. 


5o Genre LiNyPHiA, Latr. 


Les nombreuses espèces du genre Linyphia, assez étroitement unies 
par leurs caractères anatomiques, diffèrent beaucoup les unes des 
autres par leurs habitudes et leur genre de vie, les unes, et ce sont les 
plus nombreuses, se trouvent au printemps ou en été sur les buis- 
sons et les plantes basses, qu’elles couvrent de toiles en forme de 
nappe maintenue horizontalement par un double réseau irrégulier ; 
d’autres habitent sous les pierres; d’autres recherchent les caves et les 
chambres obscures; quelques-unes, enfin, ont été rencontrées dans les 
grottes. — Celles-ci sont facilement reconnaissables à leurs téguments 
incolores et à la petitesse de leurs yeux médians du premier rang, tan- 
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dis que les yeux latéraux de la même ligne et les quatre yeux de la 


seconde ligne ne présentent rien de remarquable. 


4. L. caverNaruM, L. Koch, Verhand. z0ol. b. Ver. Wien, 1872, 


p. 427. 
Grotte de Rosenmüller à Muggendorf en Franconie. 
2. L. RosenxauERI, L. Koch, loc. cit., p. 128. 


Trouvée dans plusieurs grottes de la vallée de Muggendorf, parti- 
culièrement dans celles de Schônstein, Rosenmüller et Gailenreuter; 
trouvée aussi, par le professeur Leydig, dans la grotte de Falkenstein à 
Urach (Alpes Souabes). 


3. L. TROGLODYTES, L. Koch, loc. cit., p. 134. 


De la grotte de Rosenmüller à Muggendorf en Franconie. 


&. L. PROSERPINA, E. Simon, Ann. Soc. ent. Fr., 1873, p. #75. 

Découverte par M. Ch. de la Brülerie dans la grotte de Rieufourcand, 
près Bélesta (Ariége). 

5. L. SancTi-VINGENT1, E. Simon, loc. cit., p. #76. 


De la grotte de Saint-Vincent à Mélan, près Thoard (Basses-Alpes). 


6° Genre ERIGONE, Sav. 


Deux espèces, appartenant à deux groupes éloignés du nombreux 
genre Erigone, ont été trouvées dans les grottes pyrénéennes. 

Comme les Linyphia vivant dans les mêmes conditions, ces Erigone 
sont remarquables par l’extrême réduction des yeux médians du pre- 
mier rang. 


4. E. Lusisca, E. Simon, Ann. Soc. ent. Fr., 1873, p. 29. 


Cette espèce, dont on doit la découverte à M. Abeille de Perrin, ést 
du groupe des E. parallela, Wider., et picina, B]. —- De l'Ariége. 


2. E. spezxA, E. Simon, loc. cüit., p. 474. 


Voisine des Erigone rufa, Wider., et sylvatica, Sund. 
Plusieurs exemplaires trouvés, par M. Ch. de la Brülerie, dans la grotte 
de Neuf-Fonts, près Aulus (Ariége). 
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7 Genre NesTicus, Th. 


L'espèce type de ce genre, le N. cellulanus, a été trouvée dans 
presque toutes les grottes; mais, comme elle est en même temps l hôte 
habituel des caves et des maisons abandonnées, nous n'en parlerons 
pas ici. 

L'espèce suivante, décrite récemment par M. le professeur P. Pavesi, 
mérite seule d’être comptée parmi les Arachnides cavernicoles. 


1. N. sPELUNCARUM, P. Pavesi, Ann. d. Mus. civ. di St. Nat. 
di Genova, vol. IV (1873), p. 344. 


Espèce très-voisine du N. cellulanus, mais dont les yeux ont subi la 
même modification que chez la Leptonela microphthalma, c’est- -à-dire 
que les quatre yeux latéraux sont seuls visibles, les médians ayant 
complétement disparu. 

De la grotte de Lupara, près la Spezia (1). 


Ordre II. PSEUDO-SCORPIONS (Cheliferidæ). 


Un genre spécial comprenant trois espèces et une espèce du grand 
genre Obisium représentent les Chéliférides ou pseudo-scorpions dans 
la faune des grottes de l'Europe. 

Le genre spécial, appelé Blothrus par le professeur Schiüdte, est 
complétement aveugle, mais ce fait a peut-être ici moins d'importance 
que chez les vraies Araignées et les Holètres, car chez les Chéliférides la 
disparition des yeux est assez fréquente, et n’est pas toujours l'indice 
d'un habitat souterrain; c'est ainsi que le genre Chernes, dont les 
espèces assez nombreuses vivent sous les écorces des arbres, est tou- 
jours dépourvu d’yeux. 


1° Genre BLorarus, Schiüdte, Kongl. Dansk. Vidensk. Selsk. Skrifter, 
1851. 


Les Blothrus sont des Chéliférides remarquables par leurs formes 
gréles et élancées, leurs pattes et leurs pattes-mâchoires relativement 
très-longues et très-fines. Cependant la longueur et la gracilité des 


(4) Bilimek décrit, sous le nom de Pholcus cordatus, une espèce de la grotte 
de Cacahuamilpa, près Mexico (Ferh. zool. b. Ver. Wien, 1867, p. 907). 
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membres, poussées à l'excès chez l’espèce type, sont moins prononcées 
chez les espèces, découvertes depuis, dans les Pyrénées, et surtout dans 
les Carpathes ; aussi le genre Blothrus s’éloigne-t-il beaucoup moins du 
type ordinaire de la famille qu'on ne le pensait, quand l’espèce de Car- 
niole était seule connue. 4 

Les Blothrus se rapprochent plus des Obisium que des Chelifer et 
des Chernes ; ils ont de commun, avec le premier de ces trois genres, 
d’avoir l’article mobile des chelicères simple, graduellement atténué et 
un peu courbe. 


1. B. sPezæus, Schiüdte, loc. cit., p. 23, pl. à, f. 2. 


Des grottes de Carniole, principalement de celles d’Adelsberg et de la 
Madeleine. 


2. B. ABEILLEI, E. Simon, Ann. Soc. ent. Fr., 1873, p. 224. 


Découvert dans la grotte d’Estellas (Ariége) par M. Abeille de Perrin. 
Nous l’avons décrit et figuré avec détail. 


3. B. BREVIMANUS, Frivaldsky, Schriften. der Ungar. Acad., 1865, 
p. 88, pl. xuni, fig. 3. 


Cette espèce ne m'est connue que par la diagnose suivante, reproduite 
par M. von Heyden, dans le Berliner entomolog. Zertsch., 1869, p. 59. 

« Antice mucronato cephalothorace, palpisque maxillaribus rufo- 
testaceis; pedibus testaceo-pallidis, non elongatis; abdomine livido, 
hujus segmentorum dorsalium scutis fulvescentibus. » 

Des Carpathes. 


2° Genre Ogrsium, Leach. 


Une espèce d'Obisium a été rencontrée, en même temps que le Blo- 
thrus Abeillei, mais plus communément, dans les grottes de l’Ariége. 
M. le D' L. Koch en a donné la description dans une récente monogra- 
phie des espèces européennes de la famille des Cheliferidæ. 


4. O. cavernarum, L. Koch, Europæisch. Chernet. Nürnb., 1873, 
p. 59. 


L'Obisium cavernicole est pourvu de deux paires d'yeux, aussi déve- 
loppées que celles des autres espèces du genre, qui toutes vivent dans les 
mousses et les détritus végétaux. Il se rapproche de l’Obisium Simoni, 
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L. K., par l’article fémoral des pattes-mâchoires finement granulé, 
mais s’en distingue par la main des pattes-mächoires régulièrement 
ovale, tandis que cette partie est très-convexe en avant chez 0. Simoni. 

Trouvé en nombre par MM. Abeille et de la Brülerie dans les grottes 
du département de l’Ariége; j'en ai vu aus$i un exemplaire pris par 
M. l'abbé Garnier, dans la grotte d’Arcis-sur-Cure, département de 
l'Yonne. 


Ordre III. HOLÈTRES, Latr. 


L'ordre des Holètres ‘est largement représenté dans la faune souter- 
raine de l’Europe; les familles des Nemastomidæ, des Opilionidæ, des 
Gonyleptidæ et des Trogulidæ fournissent leur contingent. Chez aucun 
de ces types on ne constate la disparition, ni même la réduction, des 
organes de la vision; aussi le Phalangodes armata, Tellkampf, del’Amé- 
rique du Nord, est-il jusqu'ici le seul Holètre aveugle. 

Quelques Holètres cavernicoles appartiennent à des genres dont la 
plupart des espèces vivent à la lumière du soleil, comme les Liobunum 
et les Zschyropsalis ; d’autres constituent des genres spéciaux, dont l’un, 
Scotolemon, présente un grand intérêt, parce qu’il est seul à représenter 
en Europe la famille des Gonyleptide. 

On pourrait ajouter à la liste quelques représentants des familles infé- 
rieures de l’ordre des Holètres, particulièrement des 1xodidæ et des 
Gamasidæ ; mais ces espèces, qui vivent en parasites sur les chauves- 
souris ou qui sont attirées par leurs déjections, ne nous ont pas semblé 
devoir être comptées parmi les habitants ordinaires des grottes: pour 
cette raison nous ne parlerons pas du genre Eschatocephalus, Frauen- 
feld (1). 


(1) Le genre Eschatocephalus à été fondé par Frauenfeld (7erh. zool. b. 
Ver. Wien., 1853) pour un Zxodes aveugle, remarquable par la longueur et la 
finesse de ses pattes et par la forme de ses palpes, trouvé dans les grottes de la 
Carniole. Les espèces connues jusqu'ici sont : 

1. £. gracilipes, Frauenfeld, /’erh. zool. b. Ver. Wien., 1853, p. 57.— De 
la grotte d’Adelsberg; signalé depuis, par Schmidt, dans la grotte de Baradla, 
en Hongrie. 

2. E, hispanus, Schaulfuss (?). — D’Espagne. 

3. E. Frauenfeldi, L. Koch, Apt. fränk. Jura, 1868, p. 150.— De la grotte 
de Rosenmüller, près Muggendorf, 
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4° Famille des NEMASTOMIDÆ. 


La famille des Némastomides, dont le caractère est d’avoir les pattes- 
mâchoires dépourvues d’épines et de griffe terminale, compte en Europe 
deux genres nombreux, dont l’un (Nemastoma) a les chelicères très- 
courtes, et l’autre (Zschyropsalis) les chelicères très-longues et plus ou 
moins armées de robustes épines; ce dernier renferme seul un certain 
nombre d'espèces cavernicoles. 


1° Genre IscayroPsazis, C. Koch, Ubersicht. d. Arach. Syst., 1, 
p. 23, 1839. 


Les Ischyropsalis ne sont pas tous cavernicoles, comme je l'ai cru 
longtemps; il est avéré aujourd’hui que les espèces d'Allemagne et des 
Alpes, qui ont servi à la création du genre, se trouvent simplement 
sous les pierres et sous les écorces soulevées dans les grandes forêts (1) ; 


4. E. Seidlitzi, L. Koch, loc. cit., p. 151. — De la grotte d’Almas, en 
Franconie. 

Frauenfeld suppose que les Æ'schatocephalus vivent, comme l’Argas refleæus, 
en parasite sur les Pigeons, très-abondants dans les grottes de Carinthie et de 
Carniole; mais plusieurs espèces ayant été trouvées depuis dans des groltes 
non fréquentées par des Pigeons, nous pensons qu'ils sont plutôt parasites des 
Chéiroptères qui ne manquent dans aucune cavité souterraine. 

Les Gamasidæ et Eupodidæ décrits par Wankel, comme ayant été trouvés 
dans les grottes de Moravie, sont : Scyphius spelæus, Linopodes subterraneus, 
Gamasus loricatus et Gamasus niveus (voy. Sitz. Akad. Wiss. Wien., 1861). 

(1) Les Zschyropsalis non cavernicoles sont les suivants : 

1. I. Helwigi, Panz. (sub : Phalangium), Ch. Koch, Ar. VIII, p. 17, fig. 603. 

Se trouve en Bavière, dans le cercle de Basse Franconie, dans les grandes 
forêts, sous les écorces des arbres décomposés. 

2. 1. Kollari, Ch. Koch, Ar. VIIL, p. 19, fig. 604. 

De la région des Alpes, à une faible hauteur; Kollar l’a découverte aux 
environs de Gastein, sous l’écorce soulevée d’un arbre abattu. 

3. I. Herbsti, C. Koch, Ar. XVI, p. 68, fig. 1545. 

Trouvé par Schmidt, à Laibach, en Carniole, et à Esino, près le lac de 
Côme (d’après Canestrini). Il est possible que cette espèce vive dans les grottes 
si nombreuses en Carniole. 

Sur les deux suivantes, les auteurs ne donnent pas de détails de mœurs : 
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les espèces des Pyrénées et d’Espagne se rencontrent seules exclusive- 
ment dans les grottes; on voit que, sous le rapport de la distribution 
géographique de ces espèces et de leurs mœurs, le genre 1schyropsalis 
présente plusieurs points de ressemblance avec le genre Pristonychus, 
de l’ordre des Coléoptères. 

Les yeux, élevés sur un mamelon frontal plus ou moins saillant, sont 
aussi développés chez les espèces cavernicoles que chez les autres. 

Les Ischyropsalis sont des Arachnides de grande taille, dont les tégu- 
ments, vivement colorés, ne semblent pas indiquer d’habitudes lucifuges ; 
leurs chelicères, souvent deux fois plus longues que le corps et hérissées 
de puissantes épines, leur donnent une physionomie étrange. 

Elles se rencontrent isolément dans le fond des grottes, soit sous les 
pierres, soit dans les petites cavités des parois ; leurs mouvements sont 
très-lents. 


1. [. pispar, E. Simon, Ann. Soc. ent. Fr., 1873, p. 227. 


Découverte par M. Ch. de la Brülerie dans une grotte, appelée Cueva 
de Albia, près Orduno (Biscaye). 

Nous avons décrit avec détail et figuré cette belle espèce, en même 
temps que les deux suivantes. Les sexes sont très-dissemblables; en effet, 
chez le mâle les chelicères sont inermes, tandis que chez la femelle 
elles sont armées de nombreuses épines. Les principaux caractères de 
l'espèce sont fournis par l’article basilaire des chelicères qui est élargi 
et géniculé au sommet, et par les tarses de la seconde paire de pattes 
qui ont plus de 40 articles. 


2. I. RoBuSTA, E. Simon, loc. cit., p. 230. 


Deux exemplaires, que je suppose être des femelles, ont été pris par 
M. Ch. de la Brülerie dans une cavité peu profonde, mais néanmoins 
obscure, à Gerez (province de Tras-os-Montes). 

Elle est voisine d'Z. manicata, L. Koch ; elle s’en distingue cependant 
par une taille plus grande et par un mamelon oculifère moins large et 
plus séparé de la base des chelicères; l’article basilaire de celles-ci a, 
chez I. manicata, un plus grand nombre d’épines. 


4. I. manicata, L. Koch, Æennt. d. Arach. Tirols, 1868. — De Transyl- 
vanie. 

5. I. dentipalpis, Canestrini, Ann. Mus. civ. di Stor. Nat. di Genova, vol. IT, 
1872. — De Gressoney-Saint-Jean (Alpes-Pennines). 
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3. L. LuTEIPES, E. Simon, loc. cit., p. 484. 


Deux exemplaires de la grotte du Quère, près Massat (Ariége). 

Cette Ischyropsalis est voisine d’I. manicata et robusta, mais ses 
chelicères permettront toujours de la distinguer de l’une et de l’autre; 
de manicata par l’article basilaire non élargi à l’extrémité, de robusta 
par la présence d’épines secondaires entre les épines principales du pre- 
mier article et par les denticulations de la base de la main. 


&. 1. PYREN&A, E. Simon. — Jschyropsalis Helwigi, E. Simon, loc. 
cit., p. 483 (non Panzer et Ch. Koch). 


Un certain nombre d'individus trouvés dans la grotte d’Estellas (Ariége) 
par plusieurs explorateurs. 

Dans mon second mémoire sur les Arachnides hypogés (Ann. Soc. 
ent. Fr., 1873), j'ai parlé de cette Ischiropsalis comme d’une variété de 
l'Helwigii de Panzer, mais j'ai eu, depuis, l’occasion de comparer de 
nouveaux exemplaires, qui m'ont convaincu de la validité de l'espèce py- 
rénéenne, dont les caractères, bien que faibles, présentent une grande 
constance. 

Chez I. pyrenæa la soudure des arceaux dorsaux des segments est 
plus compléte que chez I. Helwigii; la disposition des épines des che- 
licères est aussi différente, celles de l’article basilaire étant plus longues 
et plus espacées; celles qui forment la série externe sont au nombre 
de cinq, dont la troisième et la cinquième plus courtes que les trois 
autres, tandis que chez I. Helwigi on en compte six égales. 

Enfin, les différences sexuelles, chez I. pyrenæa, sont de même na- 
ture que chez 1. dispar, c’est-à-dire que chez le mâle les chelicères 
sont tout à fait inermes, ce qui n’a pas lieu chez I. Helwigi. 


90 Famille des OPILIONIDÆ. 


Cette nombreuse famille, qui renferme tous les faucheurs ordinaires 
et qui est essentiellement caractérisée par les pattes-mâchoires non 
épineuses mais pourvues d’une griffe terminale, n’a qu’un seul repré- 
sentant dans la faune des grottes. 


A. LiOBUNUM TROGLODYTES, Wankel, Sitz. Akad. Wiss. Wien., 1861, 
p. 257, tab. 11, fig. 1-7. 


De la grotte de Slouper en Moravie. 


Le 
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Pourvu d’yeux bien développés et différant à peine de ses congénères 
qui vivent à la lumière du soleil; d’après la description, les téguments 
sont tout à fait incolores. 


3° Famille GONYLEPTIDÆ. 


Cette famille, très-riche en genres et en espèces dans les régions tro- 
picales, particulièrement dans le Nouveau-Monde, ne compte, en Europe, 
que le genre Scotolemon, dont les espèces, sauf quelques exceptions, 
appartiennent à la faune des grottes. Le Phalangodes armata, Tellkampf, 
de la grotte du Mammouth, est aussi un Gonyleptidæ, mais tandis que 
chez le genre américain les yeux ont complétement disparu (1), dans le 
genre européen ces organes sont toujours bien développés et d'autant 
plus visibles qu'ils tranchent, par leur couleur noire, sur le reste des té- 
guments qui sont d’un jaune clair. 


1° Genre ScoToLEMON, Lucas, Ann. Soc. ent. Fr., 1860. 


Ce genre se rattache à la famille des Gonyleptidæ par la structure de 
ses pattes-mâchoires, armées de puissantes épines et servant d'organes 
de préhension et de défense, et par la disposition des arceaux dorsaux 
de son corps, qui sont, sauf les derniers, soudés en forme de plaque ou 
de bouclier. Il se distingue de tous les genres exotiques par les hanches 
de la quatrième paire de pattes, qui sont petites et très-écartées l'une 
de l’autre, tandis que, chez tous les autres Gonyleptidæ, les hanches 
postérieures acquièrent un développement considérable et deviennent 
conniventes sur la ligne médiane. 


(14) L’Acanthochirus armatus, Tellkampf (sub : Phalangodes), de la grotte 
du Mammouth, dont j'ai pu examiner quelques exemplaires, grâce à l’obligeance 
de M. Packard, se rapproche beaucoup des Scotolemon par l'aspect général, la 
disposition des segments, les pattes et les pattes-mâchoires; il en diffère par les 
chelicères qui sont beaucoup plus longues, dont l’article basilaire est long et cy- 
lindrique, et dont l’article terminal est en forme de main ovale-allongée, comme 
chez les Zschyropsalis. I] est difficile de reconnaître si les yeux sont absents ou 
très-réduits, la plus forte loupe ne m’en a montré aucune trace ; le milieu du 
bord frontal présente, à l’endroit ordinairement occupé par les yeux, un petit 
mamelon vertical conique. Le corps est élargi et tronqué carrément en arrière, 
comme chez le S. Lucasi; les angles de la troncature sont, de plus, prolongés 
par des rebords membraneux. 
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Les Scotolemon sont depetits Arachnides dont les téguments, toujours 
d’un jaune clair, sont très-résistants; leur corps est plus ou moivs piri- 
forme, assez étroit et arrondi en avant, graduellement élargi et tronqué 
obtusément en arrière; les yeux sont élevés sur un mamelon frontal non 
denticulé; les pattes sont relativement assez courtes et assez fines. Le 
nombre des articles des tarses varie de 3 à 7, selon les espèces; le 
nombre de ces articles et la disposition des épines des pattes-mâchoires 
servent à distinguer les espèces, qui, à part deux exceptions (Leprieuri 
ét {erricola), sont propres aux grottes pyrénéennes. 

Les Scotolemon sont très-lents dans leurs allures. Ils paraissent vivre 
en sociétés nombreuses, aussi sont-ils presque tous communs dans les 
grottes qu'ils habitent; pour les trouver il faut soulever les grosses pierres 
un peu enfoncées, car ils sont à la fois cavernicoles et terricoles. Quel- 
ques-uns ont été rencontrés en dehors des grottes, sous des pierres très- 
profondément enfoncées ; une espèce est même originaire de contrées 
tout à fait dépourvues de cavités souterraines (1). 


4. S. Leprreuri, Lucas, Ann. Soc. ent. Fr., 1860, p. 973. 


Le plus anciennement connu des Scotolemon ; c'est lui qui a servi à 
M. H. Lucas pour caractériser le genre. 

C’est jusqu'ici la seule espèce cavernicole du genre étrangère à la 
région pyrénéenne. Elle a été découverte par M. C. E. Leprieur dans une 
grotte connue sous le nom de Buco del’ Orso, qui s'ouvre dans la mon- 
tagne au pied de laquelle est bâti le petit village de Laglio, sur la rive 
droite du lac de Côme. 


2. S. LesPesi, Lucas, Ann. Soc. ent. Fr., 1860, p. 975. 


Cette espèce a été découverte par M. Lespès dans les grottes de l’Ariége, 
particulièrement dans celles de Badeïhlac et de Sabart, et a été décrite 
par M. H. Lucas dans les Annales de la Société entomologique. 

Elle a été prise depuis en très-grand nombre par MM. Abeille, de Bon- 
vouloir, de la Brûlerie, Marquet et Gavoy, dans les grottes de Lombrive 
(près Ussat), du Quère (près Massat), de Neuf-Fonts (à Aulus), de 


(1) S. terricola, E. Simon, Ann. Soc. ent. Fr., 1873, p, 237. 

N’appartient pas à la faune des grottes; cet Arachnide hypogé est commun 
à Porto-Vecchio (Corse), sous les très-grosses pierres, après les grandes pluies 
du printemps; il a été trouvé, dans les mêmes conditions, aux environs d’Al- 
ger, par M, le Dr C, Leprieur, 
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Peyort (à Prat), ainsi que dans celles d’Estellas, d’Aubert ét Moulis et 
de Bélesta. 

Cette espèce, la plus commune et le plus répandue du genre Sco- 
lolemon, ne se trouve pas exclusivement dans les grottes; elle a été 
prise aussi dans les mousses et sous les pierres, mais non loin de ca- 
vités souterraines où elle était très-commune. 


3. S. QuErILHACI, Lucas, Ann. Soc. ent. Fr., 1866, p. 243. 


Espèce découverte par MM. Quérilhac et Lespès dans les grottes du 
département du Tarn; j'en possède un exemplaire de la grotte de Bé- 
tharram, dans les Hautes-Pyrénées. 


4. S. Lucasr, E. Simon, Ann. Soc. ent. Fr., 1873, p. 234. 


Nous avons donné la description de cette espèce bien distincte, parti- 
culièrement par la forme du corps très-élargi et tronqué presque carré- 
ment en arrière, sur quelques exemplaires trouvés par M. Abeille de Per- 
rin dans les grottes de l'Ariége; un seul individu a été repris par 
M. de la Brülerie dans la grotte de Rieufourcand, près Bélesta, en com- 
pagnie de nombreux S. Lespesi. 


5. S. ProcxaRp1, E. Simon, Ann, Soc. ent. Fr., 1813, p. 236. 


Un seul exemplaire trouvé par M. Ch. de la Brülerie dans la grotte 
Cueva de Albia, près Orduno (Biscaye), décrit et figuré par nous en 
même temps que le précédent. 


4e famille TROGULIDX. 


Cette famille ne renferme qu’un seul genre cavernicole. 
Genre CYPHOPHTHALMUS, Joseph, Berl. entomol. Zeitsch., 1868. 


Le genre Cyphophthalmus appartient certainement à la famille des 
Trogulidæ, dont il a le faciès et les principaux caractères; il s'éloigne 
néanmoins du genre Trogulus, type de cette division, par deux parti- 
cularités assez importantes pour que le D' Joseph, son fondateur, ait 
proposé de former une famille spéciale sous le nom de Cyphophthal- 
mide. 

Les yeux, au lieu d’être rapprochés sur un mamelon frontal, sont 
très-écartés, rejetés sur les côtés du céphalothorax et élevés chacun sur 
un court pédicule divergent ; les appendices céphaliques, chelicères et 
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pattes-mâchoires, sont très-longs et dépassent de beaucoup en avant le 
bord frontal, tandis que chez les Trogulus ces parties sont courtes et 
plus oumoins cachées par une sorte de chaperon. 

Les Cyphophthalmus, beaucoup plus petits que les Trogulus, ont 
la forme déprimée-ovale qui caractérise la famille; leurs téguments 
très-durs sont d’un brun-rouge clair ; leurs pattes sont relativement 
courtes. Ils se tiennent sous les pierres, et paraissent se mouvoir avec 
peine. L'espèce type est franchement cavernicole ; une autre, que nous 
avons découverte en Corse, est simplement terricole, comme le Ga Ver 
mon terricola, qu’elle accompagne d'ordinaire (1). 


1. C. puricorius, Joseph, loc. cit. 


Décrit et figuré avec de nombreux détails par le D' Joseph de Breslau. 

Le Cyphophthalmus duricorius se trouve non-seulement dans les par- 
ties les plus profondes et les plus obscures des grottes de la Carniole, 
mais aussi à l'entrée de ces grottes, sous les détritus et les feuilles dé- 
composées, en compagnie du Leptinus testaceus, de l’'Adelops montana 
et de nombreuses podurelles. Les grottes dans lesquelles il a été ob 
servé jusqu'ici, d’après le D' Joseph, sont : la grotte centrale (la 
grande) de Luëg, la grotte Celeryova jama, Sovença jama près de 
Saint-Kanzian à Aich, la grotte. au-dessus de Struge, dans la Carniole 
aride, enfin la grotte d'Obergurk, dans Ja basse Carniole. 

Nota. — La plus belle découverte qui ait été faite, dans ces derniers 
temps, parmi les Arachnides terricoles est celle du genre Nyctalops, 
trouvé à Ceylan par M. Ferdinandus et décrit par le Rév. O. P. Cambridge. 

Ce genre appartient à l’ordre des Pédipalpes et parait voisin du genre 
Thelyphonus, dont il a les formes générales ; il en diffère néanmoins par 
l'absence compléte d’yeux et par le céphalothorax divisé en deux seg- 
ments; l’appendice caudal est court, il est filiforme dans l’une des 
espèces (N. tenuicaudata); dans la seconde (N. crassicaudata), il est 
terminé par une dilatation triangulaire. (Voy. O. P. Cambridge, Ann. 
and Mag. of Nat. Hist., décembre 1872). 


Classe des MYRIAPODES. 


Les Gt Le as Sucre, décrits Jusqu'ici, appartiennent ee à 


(1) Cyphophthalmus corsicus, E. Simon, Ænn. Soc. ent. Fr., 1873, p. 240, 
pl. xu, fig, 20, — De Porto-Yeccchio. 
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l'ordre des Diplopodes et rentrent dans les deux familles des Glomeridæ 
et des Polydesmide. | 


1° Famille GLOMERIDX. 


Genre TracaysPHÆRA, Heller, Sitzb. Math. Nalur. Classe d. Akud. 
Wiss. Wien., XXVI, p. 315 (1858). 


Voisin du genre Glomeris, dont il diffère surtout par le nombre des 
segments du corps qui est de 11 seulement, par la forme des yeux et par 
la nature des téguments de la face dorsale. 


4. T. Seamiomi, Heller, loc. cit., p. 317, fig. 1-6. 


Découvert par Schmidt dans les grottes de Pasica et de Siavka, en 
Carniole ; il se tient dans les parties les plus humides. 


2. T. Hyrren, Wankel, Sifzb. Akad. Wiss. Wien., 1861, p. 253, 
pl. 1, fig. 4 à 3. 


Trouvé dans la grotte de Slouper, en Moravie, où il parait rare. 


% Famille PoLYDESMIDÆ. 


1° Genre Bracaypesmus, Heller, Sitzb. Akad. Wiss. Wien., 
1858, p. 318. 


Voisin du genre Polydesmus, mais facile à distinguer par le nombre 
des segments qui est de 19 seulement. 


1. B. SUBTERRANEUS, Heller, loc. cit., p. 3149, fig. 7 à 10. 


Cette espèce, d’abord découverte par Schmidt, qui la signale, sans la 
décrire, sous le nom de Polydesmus subterraneus, a été retrouvée dans 
plusieurs grottes de Carniole et de Moravie. 


2% Genre PozypEesMus Latr. 


1. P. caveRNARUM, Peters, Monatsch. d. k. preuss. Akad. der Wiss. 
zu Berlin, 1865, p. 538. 


De la grotte d'Adelsberg; voisin du P. tenuis, Peters (loc. cit.) qui 
n’est pas cavernicole. 
La famille des Julidæ est aussi représentée dans la faune des grottes. 
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M. le professeur P. Gervais a trouvé dans la grotte des Demoiselles, près 
Saint-Bauzile-de-Putois (Hérault), une espèce du genre Blaniulus, qui 
est voisine du B. quttulatus, mais qui parait cependant en différer par 
une taille un peu plus forte et par quelques points de détail (1). 


Quant aux Myriapodes chilognathes, des espèces appartenant aux 
groupes des Dolisteus, Geophilus et Cryptops se rencontrent en abon- 
dance sous les pierres et sur le sol humide des cavités souterraines, mais 
ces espèces n'ont été jusqu’à présent l’objet d'aucun travail spécial. 

M. le D. Fanzago, que j'ai consulté à ce sujet, m’écrit que ces Myriapodes 
appartiennent à des genres dont les espèces sont terricoles et toutes 
privées d'yeux,; aussi serait-il difficile, sinon impossible, d'établir une 
ligne de démarcation entre les espèces cavernicoles et les représentants 
ordinaires des genres (2). 


(1) Ann. Soc. entom. de France, 2° série, t. VI, p. xLv ; 1866. 

(2) Les Myriapodes paraissent plus nombreux dans les grottes des Etais- 
Unis. 

Dans un Mémoire consacré à la description d’ossements fossiles trouvés 
dans les cavernes de l’Amérique du Nord, M. Cope donne, sous forme d’appen- 
dice, une liste de Myriapodes rencontrés dans ces mêmes cavernes; plusieurs 
sont indiqués comme nouveaux : 

Spirobolus agilis, Cambala annulata, Julus montanus, Polydesmus virgi- 
nicus, Polydesmus corrugatus, Wood, Andrognathus corlicarius, Opistome- 
gas postica, Wood, Spirostrephon laclarius, Brandt, Pseudotremia caverna- 
rum, Cope et Pseudotremia Vudii. 

Sauf pour les deux dernières, l’auteur ne donne pas ces espèces comme 
exclusivement cavernicoles (voy. Proceed. Amer. philosoph. Soc. Philadeiph., 
i XI, p. 171. — Voy. aussi Journal de Zoologie, 1. I, p. 169). 

M. Packard signale, dans la grotte du Mammouth, une espèce nouvelle, la 
Pseudotremia Copei, différant des espèces décrites par M. Cope par sa cécité 
complète et par ses téguments garnis de longs crins. (Voy.Æ4mer. Nat., Salem, 
1872, Journal de Zoologie, 1. IIL, p. 567.) 


DEUXIÈME PARTIE. 


INSECTES 


M. Louis BEDEL. 


Ordre des COLÉOPTÈRES. 


L'ordre des Coléoptères est celui qui renferme de beaucoup le plus 
d'espèces cavernicoles. Les familles des Carabides et des Silphides pré- 
sentent un assez grand nombre de types qui sont les hôtes exclusifs des 
grottes. Les Psélaphides et Staphylinides y ont également des représen- 
tants, mais leurs mœurs sont moins connues, et il y a lieu de faire 
quelques réserves à leur égard. 


I. Famille des CARABIDES. 
Clivinini. 


1° Genre ReicHEïA, Saulcy, Ann. Soc. ent. Fr., 1862, p. 285. 
Spelæodytes, Miller, 1863. 


Genre d'insectes presque aveugles, voisin des Dyschirius, Bon. (1) et 
des Clivina, Latr., insectes oculés, qui présentent, à l’air libre, des 


(1) Le Dyschirius microphthalmus, Heyd. (Reise n. südl. Spanien, 1870, 
p. 58), trouvé dans la sierra de Gerez (Portugal), sous des mousses épaisses, 
appartient probablement aux Reicheia. Quant à l’espèce décrite par M. de 
Chaudoir sous le nom de rofundipennis, c’est plutôt un véritable Dyschirius. 
Peut-être, d’ailleurs, serait-il prématuré de se prononcer actuellement, d’une 
manière définitive, sur la valeur du genre Reïicheia. 
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mœurs tout à fait analogues. Tous sont fouisseurs; aussi leurs tibias 
antérieurs, par une exception rare chez les Carabides, sont-ils palmés 
et, en général, dentelés extérieurement. 

Les Reicheia sont propres au bassin de la Méditerranée. M. Putzeys 
(l'Abeille, VI, p.145) en énumère 5 espèces, dont deux semblent dou- 
teuses; une sixième a été décrite postérieurement. Sur ce nombre, on 
ne compte qu'une seule espèce des grottes (1). 


4. R. mirabilis, Miller (Spelæodytes) Wien. ent. Monatschr., VII, 1863, 
p. 28, pl. 1, fig. 45. — Marseul, l’Abeille, VI, p. 147. 


Herzégovine : découvert dans une grotte par J. Erber.— Cette espèce, 
qui ne parait pas avoir été retrouvée, se distingue de ses congénères 
par ses élytres lisses dans leur moitié postérieure. La partie humérale 
et apicale des mêmes organes est dentée en scie. 


Feronini. 


2 Genre PrerosTicHus, Bon., Obs. ent., 1, 1809.— Feromia, Auct. 


Les Pterostichus sont des insectes d'assez grande taille, répandus 
dans les parties tempérées et surtout montagneuses de l’Europe; ils 
vivent sous les pierres, dans les endroits frais. Une seule espèce, indi- 
quée plus bas, parait avoir subi l'influence de la vie souterraine. Elle 
appartient d’ailleurs, par ses caractères sexuels (la présence, chez le 
mâle, d’une saillie en fer à cheval sur le dernier segment ventral) au 
groupe du P. Dufouri, Dej., espèce normale, qui vit à l'air libre, égale- 
ment dans les Pyrénées. 


(4) Toutes les autres se trouvent sous les grosses pierres profondément en- 
foncées dans le sol. Ce sont : 

1. R. Uslaubbi, Saulcy, Bull. Soc. ent. Ltal., 1870, IT, p. 165. — Environs 
de Florence. 

2. R. lucifuga, Saulcy, Ann. Soc. ent. Fr., 1862, p. 285, pl. vin, fig. 5. — 
Pyrénées-Orientales, Corse. 

3. R. subterranea, Putz., Ann. Soc. ent. Belg., X, p. 40. — Algérie : 
Bone. 

4. R. præcox, Schaum, Naturg. Ins. Deutsch., 1, p. 218. — Sicile. 

5. R. Raymondi, Putz., l'Abeille, VI, p. 146. — Sardaigne : Sassari. 
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1. P. microphthalmus, Delarouzée, Ann. Soc. ent. Fr., 1857, Bull., 
p. 94. 


Basses-Pyrénées : grotte de Bétharram, sous les pierres.— Découverte 
par Delarouzée et retrouvée depuis par quelques entomologistes, cette 
espèce, malgré ses dimensions, qui lui permettent difficilement d’échap- 
per aux recherches, est toujours restée l’une des raretés de nos col- 
‘lections. 

Par une exception unique chez les Féronides, les yeux du P. mi- 
crophthalmus, quoique régulièrement réticulés, ne sont ni convexes, ni 
circonscrits par un sillon spécial : ils sont allongés et excessivement 
petits. L'insecte est noir, mais une imperceptible teinte roussâtre dé- 
note en lui l'influence prolongée d’un milieu obscur. 

On a supposé que cette espèce ne se prenait qu'accidentellement 
dans la grotte de Bétharram et qu’elle devait vivre sous les gros blocs 
de rochers qui l’avoisinent; peut-être, en effet, trouverait-on là l’expli- 
cation de son excessive rareté. 


Sphodrini. 
3e Genre Prisronycxus, Dej., Spec., III, 1828, p. 43. 
Antisphodrus, Schauf., 1865. 


Monographie, Schaufuss, Sitzb. nat. Ges. Isis, 1865. — (Tirée à part). 


Les Prisionychus, comme tous les autres Sphodrides, sont éminem- 
ment lucifuges. Ils recherchent particulièrement les cavités naturelles 
ou creusées de main d'homme, notamment les grottes ou les carrières 
abandonnées que fréquentent les chauves-souris. L’exagération de cette 
tendance à la vie souterraine a fait de quelques espèces des insectes 
tout à fait cavernicoles, caractérisés par l'allongement des membres, la 
réduction des yeux et la décoloration des téguments qui prennent la 
teinte brune ou rougeâtre spéciale aux Articulés des cavernes. Entre 
les types ainsi modifiés, qui constituent pour M. Schaufuss le genre 
Antisphodrus et les vrais Pristonychus qui vivent tantôt à l'air libre, 
tantôt dans les grottes, mais le plus souvent à leur entrée (1), on observe 
toutes les transitions dans les formes comme dans les mœurs. 


(1) Nous pouvons citer comme exemple les Pristonychus suivants : 
1. P. elongatus, Dej., Spec., IE, p. 51. — Espèce bleue, facile à reconnaitre 
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Les espèces suivantes, que l’on peut considérer comme spéciales aux 
grottes, sont cantonnées dans les provinces méridionales de l'Autriche 
et en Espagne. 


1. P. Æacus, Miller, Wien. ent. Monats. 1861, p. 265. — Schauf., 


au groupe de pores sétigères qui occupe les tempes; elle est répandue en Sty- 
rie, en Carniole, en Dalmatie et en Italie. On la trouve, avec les P. Schrei- 
bersi el Anophthalmus Schmidti, dans la grotte du château de Lueg (Carniole), 
qui n’est pas tout à fait sombre et sert de cellier. 

2. P. terricola, Herbst., Archiv., p. 140, pl. xxix, fig. 14; — inæqualis, 
Panz., In. Germ., 30, 18. — La Brûl., Ann. Soc. ent. Fr., 1872, p. 455. — 
Var. cyanescens, Fairm. — Var. bæticus, Ramb. — Var. Polyphemus, Ramb. 
— Var. Reichenbachi, Schauf. — Larve : Chap. et Cand. Mém. Liége, 1853, 
p. 376, pl. 1, fig. 3. — Cette espèce, répandue dans une grande partie de l’Eu- 
rope, est commune dans les caves, les carrières abandonnées, elc.; on la 
trouve aussi, mais plus rarement, dans les troncs d’arbres morts. 

Dans les Pyrénées, la var. cyanescens se trouve abondamment à l’entrée de 
certaines cavernes ; elle pénètre aussi quelquefois dans les parties reculées, 
mais isolément. En Espagne et en Portugal, la var. bæticus fréquente égale- 
ment les grottes. 

Le P. terricola varie beaucoup de forme et de couleur ; cependant la teinte 
bleuâtre ou violette du dessus du corps permet toujours de le distinguer du 
P. oblongus qui coexiste avec lui dans les Pyrénées. Sa coloration est d’ailleurs 
plus ou moins intense; M. de la Brülerie (loc. cit., p. 454) a signalé des in- 
dividus du P. terricola dont les téguments avaient quelque tendance à prendre 
la couleur fauve du P. Æacus des grottes de Dalmatie. 

3. P. oblongus, Dej., Spec., IL, p. 50. — La Brûl., loc. cit., 1872, p. 459. 
— pyrenœus, Duf. — hypogæus, Fairm. — latus, Schauf. — Var. Jacque- 
lini, Boïeld. — Var. latebricola, Fairm. — Var. balmæ, Delarouz. — Var. 
ellipticus, Schf. 

Espèce très-variable répandue dans les Pyrénées cantabriques, l’Ariége, les 
Hautes-Pyrénées, les Pyrénées-Orientales, les Cévennes et les Corbières. Elle 
vit volontiers dans les cavernes, soit près de leur entrée, soit dans les parties 
les plus profondes et les plus ténébreuses, et se réunit souvent en grand nombre 
dans les grottes infestées de chauves-souris. On la prend aussi, mais rarement, 
en dehors, sous les grosses pierres ou dans les troncs d’arbres pourris. Elle 
s'étend depuis les collines les moins élevées jusqu'à la limite des neiges. 

La var. latebricola habite les Corbières et les Cévennes, notamment la grotte 
Traouc del Calel, près Sorèze ; la var. balmæ, la grotte ou baume des Demoi- 
selles, près Montpellier. 

Le P. oblongus est remplacé, dans les Alpes de Savoie et de Provence, par 
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Mon. p. 431 (63). — modestus, Schf., Verh. 3001. b. Ver. Wien. 
1862, p. 18; — 1863, p. 1219. 


Dalmatie : grottes de Narenta. 


2, P. Erberi, Schauf., Verh. 30ol. b. Ver. Wien., 1863, p. 1219. — 
Mon., p. 132 (64). 


Dalmatie, dans les grottes. 


3. P. Redtenbacheri, Schauf., (Antisph.) Mon., 1865, p. 134 (66); — 
gracilipes, Schauf., Verh. zool. b. Ver. Wien., 1862, p. 18. 


Dalmatie, dans les grottes. 
4. P. exaratus, Hampe, Berlin. ent. Zeits., 1870, p. 331. 
Croatie : dans les grottes, notamment dans celle d'Oszail. 


5. P. cavicola, Schaum (Sphodrus), Naturg. Ins. Deutsch.. 1860, 1, 
p. 382. — Schauf., Rev. et Mag. Zool., 1864, p. 13, — Stettin. 
Zeit., 1861, p. 245. — Mon., p. 135 (67). 


Carniole : grotte de Steinberg; découvert par Ferd. Schmidt, 


6. P. Schreibersi, Küst., Kæf. Eur. V. 24. — Schaum, Ins. Deutsch. 1, 
p. 382. — Joseph, Berl. ent. Zeits., 1869, p. 243. — Schmidt, 
Schauf. Rev. et Mag. Zool. 1861, p. 14. — Miller, Verh. 3ool. b. 
Ver. Wien. 1854, p. 24. — dissimilis, Schauf., loc. cil., p. 14. — 
Larve : Schiner, Verh. 2001. b. Ver. Wien. 1853, p.153.— Schauf., 
Mon., p. 127. 


Haute Carniole : grottes de Vir, de Podredce, d’Aich et de Moræutsch : 
Dolga jama (1), Ihansica j., Bostonova j., Skaleryeva j., Desvosa j., Ce- 
leryova j., Kewderca j., Sovenca j., Cojczova j., Dolga Cirkow, pri Puhli- 
covim malnu; celles de Bischofs-Laak, la Gipsova j. et Ljubniska j., 
enfin la grotte de Studenitz et la Castitljiva j., à Leibnitz, près Rad- 
mannsdorf. 


le P. angustatus, Dej., espèce rare qui ne paraît pas cavernicole. Les P. he- 
paticus, Fald., du Caucase et Zibanensis, La Brûl., du Djebel-Sannin, semblent 
aussi représenter, à l'air libre, les espèces du groupe d’oblongus. M. de la 
Brülerie a trouvé le P. libanensis sous une pierre profondément enfoncée dans 
le sol, à 2,600 mètres d'altitude. 

(4) Le mot jama signifie grotte. 
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Carniole centrale : grotte de Kreuzberg, Mrzla j., et grôtte de Saint- 
Lorenz près de l’église de Laas; grotte d’Adelsberg, grotte de la Made- 
leine, grottes de Lueg, Saint-Kanzian à Mataun, Franzdorf (Mrzla dol, 
pri Zavrh), à Koschana (Zavinka et Kukurjevec), de Parje, Nussdorf, Se- 
nosetsch et Sessana. 

Le P. Schreibersi offre, dans toute l'étendue de son habitat, un si 
grand nombre de variations qu'il est difficile de le caractériser. Le 
Dr Joseph, qui l’a recueilli par centaines, énumère une quinzaine de 
ses principales variétés, qu’il désigne chacune d’un nom spécial. Il faut 
se reporter à l’article publié par lui, dans le Berliner entomologische 
Zeitschrift de 1869, pour se faire une idée des modifications que peut 
subir cette espèce. 

Elle peut se trouver dans certaines parties des grottes où le jour pé- 
nètre encore, notamment dans la grotte du château de Lueg. H. Müller 
prétend même qu’au plus haut sommet du mont Baldo {environ 8000 pieds 
d'altitude), il en a pris un exemplaire sous une grosse pierre. (Voy. 
Stettin. Zeit. 1857, p. 72.) On peut douter de l’exactitude de ce rensei- 
gnement, l’insecte recueilli par lui en Lombardie étant peut-être une 
autre espèce que celle des grottes de Carniole. 

Le P. Schreibersi présente quelquefois un léger reflet bleuâtre qui 
rappelle sans doute sa coloration primitive. 


7. P. paradoæus, Joseph, Berlin. ent. Zeits. 1869, p. 255. — Mars., 
l’Abeille, NTIL, p. 53. 


Basse Carniole : grotte de la Skednenca nad Rajnturnam à Rasica et 
grotte près d'Obergurk. — On ne connaît encore qu’un très-petit nombre 
d'individus de cette espèce, découverte par le D' Joseph. 


8. P. Fairmairei, Schauf., Rev. et Mag. Zool. 1861, p. 15. — Siettin. 
ent. Zeit. 1861, p. 256. — Larve : Schauf., Mon., p. 128 (60). 


Pyrénées Cantabriques : Cueva de Naveo, grotte près de Potes (pro- 
vince de Santander), d’après Crotch. L'espèce aurait été découverte 
dans une grotte de la province de Burgos, au dire de Schaufuss. 

Il est très-probable que le P. Peleus, Schauf. (obscuratus, Schaüf.) 
n’est qu'une simple variété de cette espèce. 


9. P. Ledereri, Schauf. (Antisph.), 1865. Mon., p. 129 (64). 


Province de Malaga : cavernes des environs de Ronda. Lederer, qui a 
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découvert cette espèce, n’en avait trouvé qu'un seul exemplaire (4). 
MM. de la Brülerie et von Heyden l'ont reprise à l’ouverture d'une 
grotte qui paraissait profonde, mais dont l'issue extérieure était trop 
étroite pour leur livrer passage (2). 


Trechini (3). 


4° Genre Trecaus, Clairv., Ent. helv. IT, 1806, p. 22. 


Anophihalmus, Sturm, 1844 (4). — Duvalius, Delar., 1859. — Aphæ- 
nops, Bonvoul., 4861. 


Les nombreuses découvertes qu'ont amenées, depuis quelques années, 
les explorations des grottes, celles de l’Ariége principalement, ont néces- 
cité la réunion des Anophthalmus et Aphænops aveugles aux Trechus 
oculés (5). C'est à peine si l’on doit les maintenir actuellement à titre 
de sous-genres, tous les passages existant entre ces types extrêmes qui 
semblaient tout d'abord si nettement caractérisés. 

Les mœurs des Trechus, dans leur ensemble, présentent la même 


(1) Schaufuss dit qu’il a été trouvé : «sur un mur », sans donner d’autre ex- 
plication. 

(2) Le groupe des Antisphodrus renferme encore un certain nombre d’es- 
pêces qui ne sont pas signalées comme habitant les grotles, mais dont les 
mœurs doivent se rapprocher beaucoup de celles des cavernicoles : elegans, 
Dej., des provinces méridionales de l’Autriche et de Turquie ; pseudapostolus, 
Schf. (patrie inconnue); macropus, Chaud., de Lombardie et peut-être aussi 
Kôppeni, Moisch., de Crimée et obtusangulus, Schf., d'Asie mineure. Quant au 
Ghilianü, Schaum, d'Italie, qui diffère de toutes les espèces précilées par ses 
tarses postérieurs glabres en dessus et sillonnés latéralement, la coloration du 
corps et la réduction des yeux le relient également au même groupe. 

(3) Quelques espèces du groupe des Bembidiini, que de nombreuses affi- 
nités génériques rapprochent des Trechini, se rencontrent parfois à l’entrée 
des grottes, le Bembidium (Ocys) quinquestriatum, Gyll., et le Tachys Focki, 
Humm., notamment. Au Mexique, le Bembidium unistriatum, Bilim., de la 
grotte de Cacahuamilpa, paraît également remplacer nos Trechus. 

(4) On compte actuellement six espèces de ce groupe dans les grottes des 
Etats-Unis. 

(5) Voyez Putzeys, Trechorum oculatorum Monographia (Stettin. ent. 
Zeit., 1870, p. 9) et Abeille de Perrin, £tudes sur les Coléoptéres cavernicoles, 
1872, p. 9-12. 
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variété et les mêmes transitions que leurs caractères spécifiques ; les 
uns vivent à l’air libre, dans les plaines, sous les feuilles mortes, dans 
les mousses vu sous les pierres; la plupart recherchent les montagnes 
et vivent sous les grosses pierres, celles surtout qui adhèrent au sol ; 
d’autres sont cavernicoles et se trouvent soit sous les pierres, soit sur 
les parois des grottes; quelques-uns même s’y enterrent profondément 
dans l'argile détrempée. Ces espèces souterraines sont remarquables par 
les modifications que subit leur organisme: réduction et presque toujours 
atrophie des yeux, développement de longues soies spéciales, servant 
probablement d'organes de tact, décoloration des téguments et allonge- 
ment de tous les membres. Le groupe pyrénéen des Aphænops présente 
au plus haut degré la réunion de ces divers caractères et semble le 
mieux adapté au séjour exclusif des grottes. 

En raison de leurs divers degrés de modifications, nous diviserons les 
espèces cavernicoles de l’ancien genre Trechus en trois sous-genres : 
Trechus vrais, Anophthalmus et Aphænops. 


4. Sous-genre Trechus, i. sp. (1). 


4. T. saxicola, Putz., Stettin. ent. Zeit., 1870, p. 27. 


Asturies : grotte du Puerto de Pajares; découvert par M. de la Brà- 


(1) Cette division, dont les limites sont à peine indiquées, doit renfermer les 
espèces dont l’œil est distinct et coloré en noir. Elle comprend certainement 
les deux suivantes, que l’on trouve souvent dans les grottes : 

1. T. fulvus, Dej., Spec., V, p. 10.— Perezi, Crotch, Petites Nouv. Ent., 
no 4. —Putz., Stettin. ent. Zeit., 1872, p. 167. — Espèce d’Espagne et de Por- 
tugal, trouvée dans les grottes à Alsasua. 

2, T, microphthalmus, Miller, Wien. ent. Monatschr., 1859, p. 300. — 
spelæus, Reitt., Berlin. ent. Zeils., 1869, p. 361.—Mill. Berlin. Zeits. 1870, 
p. 271. — Mont Tatra et Carpathes de la Galicie orientale, sous de grandes 
pierres plates, et grottes de Dermnanova, à Saint-Micklos (comitat de Liptau), 
sous des pierres. 

On peut citer encore, comme espèces de mœurs analogues, les 7, subterra- 
neus, Miller, Longhii, Comolli, baldensis, Putz., strigipennis, Kiesw., ochrea- 
tus, Dej., dont les yeux sont plus ou moins réduits et qui vivent sous les grosses 
pierres, profondément enfoncées en terre, dans la chaîne des Alpes. 

Le T. discus, F. a été trouvé également dans la grotte d’Ollon (canton de 
Vaud), par M. de Sauley, le 7. minulus, F. dans des grottes, en Dordogne 
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lerie et souvent désigné sous le nom inédit d'Anophthalmus asturiensis. 


2. T. Uhagoni, Crotch, Petites Nouv. Ent., n° #, 15 août 1869. — Putz., 
loc. cit., p. 194. 


Province de Pampelune : grottes d’Alsasua. 


3. T. navaricus, Vuillefroy (Anophthalmus), Ann. Soc. ent. Fr., 1869. 
p. 49. — Mars., l'Abeille, VIXT, p. 67. 


Basses-Pyrénées : grotte de Sare, sous les pierres, à environ 450 mè- 
tres de, profondeur ; découvert par M. F. de Vuillefroy. 


2. Sous-genre Anophthalmus, Sturm (1). 


4. 4, Beusti,Schauf., Sitzb. Ges. Isis, année 1862, p. 149 (1863).—Mars., 
l’Abeille, VII, p. 71. 


Nord de l'Espagne: grotte de San Adrian (Provinces basques).—D'après 
Schaufuss, auteur de sa découverte, l'endroit de l’œil serait encore 
indiqué chez cette espèce par une petite tache noire. Sa place serait 
peut-être mieux dans le groupe précédent (2). 


5. À. Milleri, Friwald., Wien. ent. Monastchr., 1862, p. 327; Schrift. 
d. Ungar. Acad., 1865, p. 182, pl. 1x, fig. 45. 


Hongrie : grotte de Szokolovatz (comté de Krascho).— Cette espèce pré- 
sente un très-petit rudiment d'œil elliptique où l’on arrive à distinguer 
des cornéules. 


6. À. Redtenbacheri, Friwald., Verh. z0ol. b. Ver. Wien., 4857, p. 44: 
Schrift. d. Ungar. Acad., 1865, p. 182, pl. 1x, fig. 44. 


Hongrie : découvert d'abord par MM. de Friwaldsky dans les parties 
les plus reculées de la grotte d'Igritz, sous les pierres, et plus tard dans 
d’autres cavernes plus considérables du comitat de Bihar; rare. 


et en Sicile, et un grand Zrechus, peut-être nouveau, dans celles d’Ain-Feza 
(Algérie). Ceci confirme la tendance naturelle qu’ont tous les Trechus à péné- 
trer dans les grottes, alors même qu'ils vivent ordinairement à l’air libre. 

(4) M. Abcille de Perrin a donné, dans ses Études sur les Coléoptères caver- 
nicoles (p. 24), le tableau synoptique des 4nophthalmus français. 

(2) L’Anophthalmus pilosellus, Miller (7erh. zool. b. Ver. Wien., 1868, 
p. 11), des Carpathes de la Galicie orientale, n’est pas cavernicole. 
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7. A. Bielzi, Seidlitz, Verh. siebenb. Ver., II, 1867, p. 45. 


Transylvanie (1). 


8. À. Erichsoni, Schauf., Verh. zool. b.Ver. Wien., 1864, p. 674.—Mars., 
l’Abeille, VI, p. 85. 


Monténégro ; découvert par Erber. 
9. À. Krüperi, Schaum, Berlin. ent. Zeits., 1862, p. 111. 


Grèce: grotte du Parnasse; découvert par leD'Krüper.—Remarquable 
par l'absence de cette impression longitudinale à l'extrémité des élytres 
que l’on observe chez les espèces striées. 


10. À. Doriæ, Fairm., Ann. Soc. ent. Fr., 1859, p. 25, pl. 1, fig. #4. — 
liguricus, Dieck, Diagn. n. blind. Kœf., p. 3; Berlin. ent. Zeits., 
1869, p. 341. — Mars., l’Abeille, VIII, p. 68. 


Province de Gênes : grotte des Ours, près de Borghetto et de Cas- 
sana (2) ; découvert par le marquis Doria et le D' Capellini. M. Dieck a 
trouvé l’unique individu de l’A. liguricus « dans une petite grotte des 
environs de la Spezia. » | 


M. À. Brucki, Piccioli, Bull. Soc. ent. Ital., 11,870, p.306. — Mars., 
l'Abeille, VIII, p. 68. 


Apennins de Lucques : grotte nommée Tuna a Termini; découvert 
par MM. Piccioli et vom Bruck. 


12. A. Carantii, Sella, Bull. Soc. ent. Ital., VI, 187k, p. 82 bis, 
pl. 1, fig. 4. 


Piémont, vallée du Pesio: souterrain près de la Certosa di Pesio (3). 


(1) Je n’ai pu me procurer la description de cette espèce ; je suppose qu’elle 
appartient à ce groupe en raison de sa provenance, mais j'ignore dans quelles 
conditions elle a été découverte. 

(2) Grotte de Lupara, d’après M. Abeille de Perrin, qui tient ce renseigne- 
ment de M. Doria, 

(3) Ici devrait se placer l’4. Ghilianii, Fairm. (Ann. Soc. ent. Fr., 1859, 
p. 26, pl. 1, fig. 6), décrit avec cette seule mention : « Mont Viso ». J’ai entendu 
dire que cet insecte, découvert par M. Ghiliani, de Turin, avait été rencontré 
par lui à l’air libre; M. Sella indique sa découverte comme faite au sommet 
du Viso. 
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13. À. delphinensis, Abeille de Perr., Ann. Soc. ent. Fr., 1869, p. 406. 
— Mars., ’Abeille, VIIL, p. 72. 


Drôme : grotte dans le village de Saint-Nazaire, par Saint-Hilaire du 
Rosier, près Valence ; découvert par M. Elzéar Abeille de Perrin. 


14. À. Auberti, Grenier, Ann. Soc. ent. Fr., 1864, p. 135. — Mars., 
l'Abeille, VII, p.71. — (var. Magdalenæ), Abeille de Perr., Ann. 
Soc. ent. Fr., 1869, p. 408. 


Var. : grotte innomée, dans la montagne, à 4 heures de Toulon (c’est 
là qu’il est le moins rare et qu'il a été découvert par M. F. Aubert; il y 
coexiste avec l’Adelops galloprovincialis); cave de l’ancien monastère 
de Montrieux et grotte innomée entre Montrieux et Toulon. La var. Mag- 
dalenæ se trouve dans la grotte de Ste-Madeleine et dans la grotte aux 
OEufs, à la Ste-Baume ; elle est très-rare. 


45. A. Raymondi, Delarouzée, Ann. Soc. ent. Fr., 1859, p. 66, pl. 1, 
fig. 3. 


Var. : grotte nommée Trou des Fées (ou Fades), aux environs 
d'Hyères (1). Cette espèce se trouve dans la terre et bien plus rarement 
sous les pierres ; elle est infiniment plus agile que la précédente et dif- 
ficile à saisir. 


16. À. Lespesi, Fairm., Cat. Col. Gren., 1863, p. 4.— Mars., l'Abeille, 
VII, p. 73. 


Aveyron (2) : grotte de Pennes, près Bruniquel {ligne de Montauban 
à Périgueux); c’est dans cette grotte qu'il a été découvert par Lespès. 
M. de Saulcy l’a repris dans la grotte du Capucin, qui doit être à peu de 
distance de la première. 


17. À. orcinus, Linder, Ann. Soc. ent. Fr., 1859, p.79, pl. 1, fig. 7. 


Haute-Garonne : grotte de Gargas, près de Montréjeau; découvert 
par Linder. 


(1) L’4. Auberti ayant été confondu à l’origine avec l’4. Raymondi, il en 
était résulté, dans l'indication de leur habitat respectif, quelques erreurs que 
nous avons pu corriger ici, grâce aux précieux renseignements que nous à 
transmis M. Abeille de Perrin. 

(2) La seule indication donnée par M. Fairmaire : « Grotte de la Dordogne » 
est erronée. 
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18. A. Trophonius, Abeille de Perr., Etud. Col. cavern., 1872, p. 13. 


Ariége : deux individus trouvés par l'abbé Delherm de Larcenne, l’un 
dans la petite grotte de Peyrounard, près du Mas-d’Azil, l’autre dans la 
grotte d'Aubert. Ce dernier a été signalé d’abord sous le nom d’A. orci- 
nus, puis communiqué à M. Abeille de Perrin, qui en a rectifié Ja déter- 
mination. 


19. À. Orpheus, Dieck, Diagn. n. blind. Kæf., p.3; Berlin. ent. Zeits., 
1869, p. 341.—Mars., l’Abeille, VIT, p. 70.— (Var. consorranus), 
Dieck, Berlin. ent. Zeits., 1871, p. 184.— Abeille de Perr., Etud. 
Col. cavern., p.16.— La Brüûler., Ann. Soc. ent. Fr., 1872, p. 460. 


Bassin de l’Ariége.—Le type de l'espèce a été découvert par M. Dieck 
dans la grotte d’Aubert, près de St-Girons; on le prend exclusive- 
ment enterré dans un sol humide au sommet du talus par lequel on 
descend dans la grotte, endroit où le jour pénètre largement et où il est 
commun. 

Dans la grotte de Peyort, près de Prat, également dans l’Ariége, 
M. de la Brûlerie a pris, enterrée dans la boue, autour d’une petite flaque 
d’eau, près du fond de la grotte et dans un endroit tout à fait ténébreux, 
une variété formant le passage entre l'A. Orpheus typique de la grotte 
d’Aubert et la variété consorranus de la grotte d’Aspet (ou de Ganties), 
considérée d’abord par M. Abeïlle comme espèce particulière. 

La grotte d'Aspet (Haute-Garonne) est située à une vingtaine de kilo- 
mètres de Prat. L'insecte se prend enterré dans le talus, près de l'entrée, 
comme dans la grotte d'Aubert. 

Enfin un individu de l'A. Orpheus a été trouvé par M. Abeille, sur 
la montagne d’'Estellas, mais loin de toute grotte et seulement enfoncé 
dans le sol. 

C'est, on le voit, l’une des espèces dont l’habitat est le plus variable 
et, en méme temps, l’une de celles dont les formes subissent le plus de 
modifications. 


20.A. Discontignyi, Fairm.,Cat.Col.Gren., 1863, p.3.—Mars., l’Abeille, 
VII, p. 69. 


Hautes-Pyrénées : grottes de Castel Mouly et du Bédat, près Bagnères- 
de-Bigorre; trouvé récemment en nombre dans une petite cavité 
près de la route d’Asque, par M. Tarissan ; il vit enterré dans la boue 
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argileuse, La forme de ses épaules, armées de forts denticules aigus, est 
des plus remarquables. 


21. À. dalmatinus, Miller, Wien. ent. Monatschr., 1864, p. 255. — 
Mars., l'Abeille, IV, p. (19). 


Dalmatie : grotte de Narenta, à l’entrée et dans les parties éclairées. 


22. A. suturalis, Schauf., Verh. 3001. b. Ver. Wien., 1864, p. 673. — 
Mars., l’Abeille, VI, p. 84. 


Monténégro; découvert par Erber. 
23. A. gallicus, Delarouzée, Ann. Soc. ent. Fr., 1857, Bull., p. 94. 


Basses-Pyrénées : entrée de la grotte de Bétharram, dans un rayon de 
vingt à trente pas de l'ouverture. Les pierres sous lesquelles il se tient 
reçoivent encore un faible reflet du jour extérieur. 


24. À. Rhadamanthus, Linder, Ann. Soc. ent. Fr., A860,p. 641. — Bel- 
levoye, Ann. Soc.ent.Fr., 1863, pl. 1, fig. 5. 


Basses-P yrénées : grotte de Bétharram. 


25. A. bucephalus, Dieck, Diagn. n. blind. Kwf., p. 3; Berlin. ent. 
Zeiis., 1869, p. 341. — Mars., l'Abeille, VU, p. 74. 


Ariége : grotte d'Aubert, près St-Girons. On ne connaît encore, mal- 
gré les nombreuses recherches faites dans cette grotte, que le seul indi- 
vidu découvert par M. Dieck. Cette espèce est remarquable par la forme 
des tarses antérieurs chez le mâle. 


26. À. amabilis, Schauf., Verh. 2001. b. Ver. Wien., 1863, p. 1220. 


Grottes de Dalmatie. 


27. À. Bilimeki, Sturm, Ins., 1847, p. 414, pl. ccexcri, fig. B. — Jacq. 
Duv., Gen. Carab., pl. vu, fig. 37. — Schaum., Naturg. Ins. 
Deutsch., 1, p. 659.— Joseph, Berlin. ent. Zeits., 1870, p. 261. — 
Var. robustus, Motsch., Etud. entom., 1862, p. 44. 


Basse Carniole : commun dans les grottes de la vallée de Guttenfeld 
(notamment celles de Podpèc, Cumpole, Podtabar, Struge), dans celles 
du canton de Gotschew, notamment sur le coteau de Sele, où l’a décou- 
vert Bilimek ; dans la God jama, dans les grottes de Treffen, de Tiefen- 
thal, de Malgern, etc. — Motschoulsky indique la var. robustus comme 
trouvée par lui dans la grotte de Treben (Treffen ?) 
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D’après H. Müller, l'A. Bilimeki se prend souvent en grand nombre 
sous les pierres posant sur le sol, près des bouses, dans les grottes de 
Sele, qui servent d’abri aux bestiaux (1). 

Cette espèce est assez variable; c’est la plus grande du genre : elle 
atteint 8 mill. de long. 


28. À. croaticus, Hampe, Berlin. ent. Zeits., 1870, p. 332. 


Croatie : grotte d'Oszail, avec Pristonychus exaratus, Hampe, Adelops 
croatica, Mill., et Leptodirus sericeus, var. intermedius, Hampe. Dé- 
couvert par M*° von Stiegler. 


29. A. Hacqueti, Sturm, Ins., 1853, p. 91, pl. ccccviti, fig. A.— Schaum, 
Naturg. Ins. D., I, p. 659. — Joseph, Berlin. ent. Zeits., 1870, 
p- 262. — Var. oblongus, Motsch., Etud. ent., 1862, p. 45. 


Haute Carniole : grotte de Velka Pasiça à Oberigg, sur le Krimmberg; 
se trouverait aussi, d’après le D' Joseph, dans la grotte de Mokriz et 
d’autres encore. — Espèce variable. 


30. À. Kiesenwetteri, Schaum, Berlin. ent. Zeits., 1862, p. 419. 


Croatie : grotte de Pérussic; découvert par M. Hoffmann. 


31.A.Schmidti, Sturm, Ins.,1844, p. 135, pl. cecrr1.— Schaum, Naturg. 
Ins. D.,1,p. 661.— Joseph, Berlin. ent. Zeits.,1870, p.263.—Var. 
Motschulskyi, Schmidt, Verh. z0ol. b. Ver. Wien., 1860, p. 671, 
pl. xu, fig. 5. — Var. cordicollis, Motsch., Etud. ent., XI, 1862, 
p- #3. —Var. trechioides, Motsch., loc. cit., p. 44. 


Propre à la Carniole centrale; trouvé par le D' Joseph dans deux des 


grottes de Lueg et dans la grotte d'Adelsberg ; existe également dans la . 


grotte de la Madeleine et dans celle de Nussdorf. La var. cordicollis a 
été prise par Motschoulsky dans la Vranitzna jama. 

Cette espèce, dans la grotte du château de Lueg, se trouve, avec les 
Pristonychus elongatus, Dej. et Schreibersi Küst., dans les endroits à 
moitié éclairés. Elle est très-variable. 

C’est le premier Anophthalmus connu; il a été découvert en mai 1842 
par Ferd. Schmidt, dans l’intérieur de la grotte de Lueg. 


(1) Aussi, d’après le même auteur, dans la groite d’Adelsberg, près des 
excréments humains. b 
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32. A. globulipennis, Schmidt, Zeitsch. d. Krain. Landesmus., 3, 1859; 
Verh. zool. b.Ver. Wien., X, 1860, p.669, pl. x11, fig. 3.—Schaum, 
Naturg. Ins. D., 1, p. 660. — Joseph, Berlin. ent. Zeits., 1870, 
p. 264. — Var. Schaumi, Schmidt, loc. cit., 1859 ; loc. cit., 1860, 
p. 670. — (Var. planipennis), Joseph, loc. cit., p. 264. 


Haute Carniole : grotte du mont Ljnbnik et grotte Dolga Cirkva, 
d'après Schmidt; d’après le D' Joseph, on le trouve dans les environs 
de Vir, Aich, Moräutsch, Bischofslack, etc. — Cette espèce se prend 
avec l’A. hirtus; elle est variable, et l'A. globulipennis en est une 
modification extrême. 


33. À. Scopolü, Sturm, Zns., 1851, p. 111, pl. cacxcrr, fig. A. — Schaum, 
Naturg. Ins. D., I, p. 662. 


Carniole centrale : grotte de Setz (canton d’Adelsberg), près de la 
route d'Adelsberg à Luëgg, d’après Schmidt. 

Le D' Joseph prétend que cette espèce n’a pas été trouvée par Schmidt 
lui-même, et déclare, après avoir exploré la contrée, qu’il n’y existe 
aucun endroit de ce nom. Il y a bien, entre Luëgg et Adelsberg, une 
grotte sans désignation, mais l’A. Scopolii n'y a pas été retrouvé par 
lui. 

L'A. Scopolii rappelle assez bien les premiers Anophthalmus et 
devrait peut-être se ranger parmi eux. 


34. À. hirtus, Sturm, Zns., 1853, p. 92, pl. ceccvis, fig. b. B.—Schaun, 
Naturg. Ins. D., I, p. 662. — Joseph, Berlin. ent. Zeils., 1870, 
p. 266. — Var. costulatus, Motsch., Etud. ent., XI, 1862, p. 42. — 
Var. longicornis, Motsch., loc. cit., p. #0. 


Carniole. — Très-répandu dans les grottes de la haute Carniole (Vir, 
Aich, Moräutsch), avec l’A. globulipennis (Schaumi), et dans celle de 
Velka pasiça, sur le Krimmberg, à Oberigg, avec l’A. Hacqueti. — 
D'après Motschoulsky, la var. longicornis a été prise par F. Schmidt, 
dans la grotte de Loubnik (?). 

Espèce peu variable, sauf pour le nombre des gros pores sétigères des 
élytres et la longueur des antennes. 


35. À. rostratus, Motsch., Etud. ent., XI, 1862, p. 43. — Joseph, 
Berlin. ent. Zeits., 1870, p. 268. 


Carniole. — Le D*' Joseph pense reconnaitre l’insecte décrit par 
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Motschoulsky, dans un Anophthalmus trouvé dans la grotte de Koschana 
(Carniole centrale); peut-être, d’ailleurs, n'est-ce qu'une variété de l’A. 
hirtus. 


36. A. pubescens, Joseph, Berlin. ent. Zeits., 1870, p. 268. — (Var. 
amplus), Joseph, loc. cit., p. 269. 


Carniole centrale : grotte du Kreuzberg (Mrzla jama), à Laas, et 
grotte de Planina ; découvert par le D’ Joseph. 


37. À. capillatus, Joseph, Berlin. ent., Zeits., 1870, p. 269, 


Basse Carniole : grotte God jama, à Ober-Skrill, sur les confins de la 
Croatie. On n’en connaît qu'un individu femelle, découvert par le 
D: Joseph. C'est une espèce pubescente, facile à distinguer par la forme 
de son prothorax, dont les angles ne sont pas marqués. 


38. À. Minos, Linder, Ann. Soc. ent. Fr., 1859, Bull., p. 258. — Bellev. 
Ann. Soc. ent. Fr., 1863, pl. 1, fig. 6. 


Ariége : grottes de Lombrive et de Fontanet, près d'Ussat. — D'après 
les explications du guide Meunier, qui l’a vu prendre, l'A. Minos se 
trouve sur le sol, errant autour des flaques d’eau, à la manière des 
Aphænops. 

39. À. Ehlersi, Abeille de Perr., Etud. Col. cavern., 1872, p. 15. 


Ariége : grotte d’Estellas, près Prat, errant sur le sol, comme les 
Aphœnops; on en connait actuellement trois individus. Le premier a 
été découvert par M. Ehlers, de Carthagène. 


k0. À. Chaudoiri, Ch. Bris., Matér. Col. Fr., 1867, p. 461. — Mars., 
l'Abeille, VI, p. 76. 


Hautes-Pyrénées : grotte de Castelmouly, à Bagnères-de-Bigorre. — 
Cette espèce pubescente parait fort rare; on n’en connait encore que 
trois individus. 


3. Sous-genre Aphænops, Bonv. (4). 


ki. À. Tiresias, La Brülerie, Ann. Soc. ent. Fr., 1872, p. 443. 
Ariége : grotte de Peyort, près Prat. Découvert par M. de la Brülerie, 


(1) Les caractères assignés aux Æph@ænops, notamment la simplicité des 
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marchant, avec l’A. Cerberus, sur la boue, autour d'une flaque d’eau. 


42. A. Pluto, Dieck, Diagn. n. blind. Kæf., p. 23; Berlin. ent. Zeits. 
1869, p. 339. — Mars., l’Abeulle, VIE, p. 66. 


Ariége : intérieur de la grotte d’Aubert; grotte de Moulis, assez 
commun, surtout près de l'entrée. 


43. À. Cerberus, Dieck, Diugn. n. blind. Kœf., p. 2; Berlin. ent, 
Zeits., 1869, p. 340. — Mars., L’Abeille, VII, p. 75.— (Var. Cha- 
ron), Dieck, Loc. cit. — (Var. inæqualis), Abeille de Perr., Etud. 
Col. cavern., p. 14. 


Bassins de la Garonne, du Salat et de l’Ariége : grottes d'Aubert, de 
Moulis et de Montgautin, près de Saint-Girons ; grottes de Peyort, d’'Es- 
tellas, de Saleich et de las Artigos {4), près de Prat; grande caverne 
du Mas-d’Azil, et petite grotte de Peyrounard. 

Commun, surtout dans la grotte d’Estellas, errant sur le sol ou mar- 
chant sous les pierres non adhérentes. 

L’A. Cerberus est, de tous les Carabiques anophthalmes des Pyrénées, 
celui dont l’habitat est le plus étendu, et dont les formes éprouvent le 
plus de modifications (voyez l’Étude des variations de cette espèce, par 
M. de la Brülerie, dans les Annales de la Société entomologique de 
France, 1872, p. 461). 


kh. A. Æacus, Saulcy, Ann. Soc. ent. Fr.,1864, p. 254. — Mars., 
l’Abeille, VIX, p. 75. 


Hautes-Pyrénées, bassin de l’Adour : grottes de Campan, de Gerde, 
de Castel-Mouly et des Judéous, près Bagnères-de-Bigorre. 


45. À. crypticola, Linder, Ann. Soc. ent. Fr., 4859, p. 71, pl. 1, fig. 8. 


Hautes-Pyrénées, bassins de la Garonne, de la Barousse et de la Neste : 
grotte de Gargas, près Montréjeau, grotte de Thibiran ou Labarthe et 
grotte d'Isault, près d'Encausse. 


tarses antérieurs dans les deux sexes, ont perdu loute valeur aujourd’hui. Quaire 
des espèces que nous rangeons dans ce groupe ne présentent pas cette 
marque distinctive, mais leur faciès spécial ne permet pas de les isoler des 
vrais Aphænops à larses simples chez le mâle (4. Leschenaulti, crypticola ei 
Pandellei). 

(4) Cette dernière grotte est située près de Cazeaux et de Caravet; c’est une 
pelite cavité, assez sèche au moins en été. 
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46. A. Leschenaulti, Bonv., Ann. Soc. ent. Fr., 1861, p. 568, pl. xvi, 
fig. 2. 


Hautes-Pyrénées : grottes du Bédat et de Castel-Mouly, près Bagnères- 
de-Bigorre; sur les parois humides, plus rarement sous les pierres, 
d'avril à janvier. 

Cette grande et belle espèce a été découverte par M. Henry de Bon- 
vouloir. 


1. A. Pandellei, Linder, Ann. Soc. ent. Fr., 1859, p. 72, pl. 1, fig. 6. 


Basses-Pyrénées : parties absolument obscures de la grotte de Béthar- 
ram; découvert par Linder et M. Pandellé (1). 


IT. Famille des STAPHYLINIDES. 


Le nombre des Staphylinides qui se trouvent dans les grottes, sans 
en être les hôtes exclusifs, est relativement assez considérable (2). Il 


(1) On a signalé également, dans des grottes en Espagne, quelques espèces 
de Carabiques qui ne sont pas cavernicoles : Penetretus (Patrobus) rufipennis, 
Dej., dans la grotte de Tarrasa; Nebria rubicunda, Quens., et Ænchomenus 
albipes, F., dans celles de Gaucin. On pourrait multiplier les exemples de ce 
genre, mais de semblables citations n’offrent guère d'intérêt, puisqu'elles s'ap- 
pliquent à des espèces dont le séjour dans les grottes est purement accidentel. 

(2) Les trois espèces suivantes, découvertes récemment dans les grottes 
espagnoles, ne doivent pas, si l’on en juge par les mœurs de leurs congénères, 
habiter exclusivement les grottes : 

1. Conosoma cavicola, Scriba, Heyden's Reise n. südl. Spanien, 1870, 
p. 79. — Grotte de Ronda (route de Gibraltar), sous les pierres, sur l'argile 
humide. 

2. Mycetoporus spelæus, Scriba, loc. cit., 1870, p. 80.— Asluries : un seul 
exemplaire trouvé dans une petite grotte, au-dessus du village de Buzdongo, 
au Puerto de Pajares. — Remarquable par la grande réduction des yeux. 

3. Lithocharis spelæa, Scriba, loc. cit., 1870, p. 82. — Province d’Ali- 
cante : grande caverne d’Alcoy. 

Il est à noter que, dans les parties chaudes du bassin de la Méditerranée, les 
espèces du genre Lithocharis ont une tendance prononcée à se fixer dans les 
excavations souterraines. En Espagne, M. Ehlers l’a observé dans les grottes 
des provinces de Murcie, d’Alicante et d'Almeria ; en Palestine, M. de la Brû- 
lerie trouvait également de nombreuses Lithocharis dans les tombeaux juifs des 
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n’en est pas de même pour les espèces cavernicoles (1) : leur seul repré- 
sentant serait peut-être le Lathrobium cavicola, Müll., et encore ne 
l'inscrivons-nous ici qu’à titre provisoire (2). 


environs de Jérusalem et dans des excavations antiques qui rappellent complé- 
tement aujourd’hui les grottes naturelles. 

Le séjour des chauves-souris dans les groltes y attire aussi quelques 
espèces spéciales qui se nourrissent de leurs déjections ; c’est le cas de l’Ho- 
malota subcavicola, Bris. (Cat. Grenier, 1863, p. 29). La présence de l’Homa- 
lota spelæa, Er. (Gen., p. 107) et du vulgaire Quedius fulgidus dans les grottes 
d’Adelsberg, de la Madeleine et de Lueg doit avoir une cause analogue. C’est 
ainsi qu’on à pu citer la capture de Quedius dans le guano de chauve-souris, 
dans la grotte de Sorèze, et que le Q. fuliginosus se prend en Carniole, dans 
quelques grottes, celles de Selee, notamment, qui servent d’abri aux hestiaux 
et dont le sol est en partie couvert de fumier. 

Pour compléter cette énumération, nous pouvons rappeler que M. L. von 
Heyden, dans son voyage en Espagne, signale aussi dans la grotte de Ronda, 
les Lathrobium anale, Luc., et Quedius pineti, Bris., et dans celle du Puerto de 
Pajares, les Homalota nitidula, Kr., Mycetoporus Heydeni, Scriba, nanus, 
Grav., Hadrognathus longipalpis, Muls., Homalium nigriceps, Kiesw., et fos- 
sulatum, Er. Rien n’indique, chez ces insectes, une tendance spéciale à la vie 
souterraine, et leur présence dans les grottes doit être considérée comme pure- 
ment accidentelle. 

(4) Les Staphylinides comptent, surtout dans les régions méditerranéennes, 
un nombre relativement considérable d’espèces terricoles ou Japidicoles, de 
très-petite taille, et la plupart aveugles, par exemple les Phlæocharis (Scoto- 
dyles) paradoxa, Saulcy (cæca, Fauv.), des Pyrénées-Orientales, et Zaticol- 
lis, Fauv., de Piémont, Leptotyphlus sublævis, Fauv., de Corse, Cylindrogas- 
ler cæcus, Perr., et Scotonomus Raymondi, Sauley, des îles d’Italie, Micril- 
lus subterraneus, Raffr., d'Algérie, Apteranillus Dohrni, Fairm., Aaffrayi, 
Fairm., convexifrons, Fairm., tous trois d'Algérie, certaines Leptusa, etc. 

(2) Le Z. cavicola à été trouvé dans un ravin, sous une écorce d’arbre, près 
de Podkluka (Haute-Carniole), et sa var. apenninum au bord de l’Arno, près 
de Florence. Ces deux captures prouvent que cette espèce, comme loutes ses 
congénères, peut être enlevée par une crue des eaux el transportée loin de son 
lieu d’origine. Des faits analogues s’observent dans toutes les inondations. Mais 
il semble qu’en Italie on lait rencontré, dans des conditions normales, à l’air 
libre ; d’après M. Bargagli, il se trouverait ainsi, à Querceto, sous les pierres. 

Deux Xantholinus subanophthalmes d'Italie, les X. tenuipes, Baudi (7y- 
phlodes italicus, Sharp) et myops, Fauv., se trouvent aussi sous les pierres 
profondément enfoncées et le premier, notamment, dans le voisinage des 
grottes. 
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1° Genre LaTHRoBIum, Gravenh., Monogr., 1806, p. 128. 


Glyptomerus, Müller, 4856. — Typhlobium, Kraatz, 1856. 


Les genres Glyptomerus et Typhlobium ont été créés pour l'espèce 
citée plus bas, dont les yeux sont réduits à un très-petit ocelle oblique. 
On les a réunis récemment aux vrais Lathrobium, insectes qui vivent 
généralement sous les grosses pierres enfoncées dans le sol, au bord 
des eaux. 


4. L. cavicola, Müller (Glyptom.), Stetlin. ent. Zeit., 1856, p. 308. 
— Kraatz, Naturg., p. 669. — Fauvel, Fn. Gallo-rh., UT, p. 355, 
pl. 1v, fig. 45; — stagophilum, Kraatz (Typhlobium), Verh. 2001. 
b. Ver. Wien., VI, p. 625. — Var. apenninum, Baudi, Berlin. 
ent. Zeits., 1869, p. 390. — Var. etruscum, Piccioli, Bull. Soc. 
ent. ital., 1870, IT, p. 307. — Larve : Kraatz, Berlin. ent. Zeils., 
1859, p. 310, pl. 1v, fig. 4. — Fauv., loc. cit., TI, p. 339. 


Forme typique (long. 43-14 mill.). — Carniole : grotte du Grosskalen- 
berg, près Laibach, sous les pierres. 

Variété apenninum (long. 9 mill.). — Italie : grotte de S. Lucia, la 
Porretta, Bagni di Lucca, Querceto. 


III. Famille des PSÉLAPHIDES (1). 


La famille des Psélaphides renferme-t-elle des espèces exclusivement 
cavernicoles? On ne peut guère répondre encore d’une manière positive 
à cette question. Quoi qu'il en soit, deux genres sont représentés dans 
les grottes. 


4° Genre Psezaraus, Herbst., Kæf., IV, 4792, p. 406. 


Le genre Pselaphus ne compterait dans les grottes qu’un seul repré- 
sentant; ses autres espèces vivent à l'air libre. 


(1) La famille des Psélaphides et celle des Scydménides, qui la suit, com- 
prennent un certain nombre de genres ou d’espèces soit lapidicoles, soit terri- 
coles, dont le mode d'existence offre, avec celui des formes cavernicoles, une 
intime analogie ; on peut citer comme exemple, dans les Psélaphides, le genre 
Amaurops, Fairm., les Heteronyx heterocerus, Saulcy, et aberrans, Sauley, 
certains T'ychus, Leach, et, dans les Scydménides, le genre Leptomastaæ, Pi- 
razz., quelques Scydmænus, Latr., Cephennium, Müll., etc. 
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4. P. Heydeni, Saulcy, Heyden ’s Reise n. südl. Spanien., 1870, p. 87. 


Asturies : grotte du Puerto de Pajares; découvert par MM. de la Brü- 
lerie et von Heyden. 


20 Genre ByTHINUS, Leach., Zoo!. Miscell., IT, 4817, p. 82. 


Machærites (1), Miller, 1855.— Bythoxenus, Motsch.— Linderia, Saulcy, 
1863. 


Genre nombreux, répandu dans toute l’Europe et aux Etats-Unis. La 
plupart des espèces sont oculées et vivent dans les endroits frais, sous 
les mousses; quelques espèces méridionales sont lapidicoles (2) ou ca- 
vernicoles. 

La réduction plus ou moins complète de l'organe visuel chez ces der- 
nières, et principalement chez les femelles, a servi de base aux sous- 
genres Machærites et Linderia, qui comprennent toutes les espèces 
trouvées dans les grottes (3). 


4° Sous-genre Machærites : 1% et ® articles des palpes maxillaires 
fortement granulés en dessous, au moins chez les femelles. 


1. B. spelœus ®, Miller (Machærites), Verh. zool. b. Ver. Wien., 1855, 
p- 509. — Schauf., Mon., p. 1244.— Bellevoye, Ann. Soc. ent. Fr., 
1863, pl. rx, fig. 3. 


Carniole : grotte de Struge ; découvert en 1854 par F. Schmidt. La 
femelle seule est connue. L'espèce est facile à distinguer par le défaut 
du sillon en arc que l’on remarque, à la base du prothorax, chez les 
deux suivantes. 


2. B. subterraneus, Motsch. (Bythoxenus), Etud. entom., 1859, p. 432, 
pl. ï, fig. 20. — Schauf., Mon., p. 1244, pl. xxv, fig. 9-40. — 
d Argus Kraatz, Berlin. ent. Zeits., 1863, p. 124. 


Carniole : grotte de Pasica. 


(4) Schaufuss à publié la monographie du sous-genre Machærites (Verhand- 
lungen zool. bot. Ver. Wien., 1863, p. 1240, pl. xxv). 

(2) Notamment les Bythinus hypogeus, Saulcy, et Cocles, Saulcy, tous deux 
des Pyrénées et remarquables par leurs veux très-réduits. 

(3) L'une d'elles, B. rhinoceros, Saulcy, trouvée dans la grotte de la Preste 
(Pyrénées-Orientales) et à l’entrée de celle de Tarrasa (nord de l’Espagne), pa- 
raît encore inédite. 
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3. B. plicatulus &, Schauf., (Machærites), Rev. Zool., 1863, p. 293; 
Mon., p. 1245, pl. xxv, fig. 41. 


Carniole : grotte indéterminée (collection de M. Dohrn, de Stettin). 


4. B. Doriæ, Schauf., Nung. otiosus, 1874, Il, p. 290. 
Italie : grotte près de la Spezia. 


2° Sous-genre Linderia : 1% et 2e articles des antennes très-finement 
tuberculés dans les deux sexes. 


5. B. Mariæ @, J. Duv., Glan. entom., 1, 1859, p. 35. — &@ Saulcy, 
Ann. Soc. ent. Fr., 1863, p. 82, pl. ni, fig. 4-2.— Schauf., Mon., 
p. 4247, pl. xxv, fig. 17-22. 


Pyrénées-Orientales : grotte de Villefranche. 


6. B. armatus G, Schauf. (Machærites), Rev. Zool., 1863, p. 293; 
Mon., p. 1247, pl. xxv, fig. 4-4. 


Biscaye; découverten41861 par Schaufuss dans l’intérieur d’une grotte, 
sur les stalactites. 


7. B. Claræ &, Schauf. (Machærites), Mon., 1863, p. 1248, pl. xxv, 
fig. 42-16. 


Espagne ; découvert également par Schaufuss dans une grotte de la 
province de Burgos, sur les stalactites (1). 


(1) Les deux espèces suivantes sont également remarquables par l’oblitéra- 
tion des yeux. La première pourrait se rencontrer dans l’intérieur des grottes. 

1. B. cristatus, Saulcy (Machæriles), Abeille, Col. cavern., 1872, p. 16. — 
Mars., l’Abeille, IX, p. 22. 

Ariége : un seul G trouvé en 1870 par M. Abeille de Perrin, sous une 
énorme pierre, devant l’entrée de la grotte d’Estellas.— Facile à distinguer par 
la carène longitudinale qui s’étend sans interruption de la base au sommet du 
prothorax. 

2. B. Bonvouloiri, Saulcy (Machærites), Ann. Soc. ent. Fr., 1865, p. 16.— 
Mars., loc. cil., p. 23. 

Hautes-Pyrénées : environs de Bagnères-de-Bigorre, dans les mousses ; un 
et une %, découverts par MM. de Bonvouloir et Ch. Brisout. — Les palpes 
sont dépourvus de ces tubercules ou dentelures que l’on observe chez toutes les 
espèces précédentes. 
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IV. Famille des SILPHIDES. 


1° Genre Lepronimus, Schmidt, 1llyrisches Blatt, 1832, n° 3, p. 9; 
Faunus von Gistl, I, fasc. 2, 1834, p. 83. — Sturm, Ins. XX, 1849, 
p. 93. — Lacord., Gen. II, p. 496. 


Stagobius, Schiôdte, 1849. 
Leptonotus, Motsch., 1869. 


Tête très-allongée. Pas d'yeux. Ecusson presque aussi large que la 
base du prothorax, ne pénétrant pas entre les élytres. Prothorax 
allongé, cylindrique. Elytres très-convexes, glabres ou couvertes de pe- 
tits poils courts, bien espacés. Hanches postérieures distantes. Pattes 
et antennes très-gréles. Tarses antérieurs simples (L. sericeus) ou 
dilatés (L. angustatus) et de 5 articles chez le mâle, simples et de 
4 articles chez la femelle (1). 

Genre extrémement remarquable, de forme aberrante et dont on a 
longtemps méconnu les affinités naturelles en le rangeant parmi les 
Scydménides. La découverte des Pholeuon et autres genres voisins ne 
peut laisser aucun doute sur la place qu’il doit occuper ici. 

Ses espèces paraissent propres aux provinces méridionales de l’Au- 
triche et sont exclusivement cavernicoles. 


1. L. Schmidti, Motsch., Etud. ent., 1856, p. 35. 

Carniole : grotte de Treffen. D’après l’auteur, cet insecte serait encore 
plus grand et plus convexe que le L. Hohenwarti; son prothorax parai- 
trait plus allongé, et ses élytres plus distinctement ponctuées et plus 
obtuses postérieurement. 


2. L. Hohenwarti, Schmidt, Illyrisches Blatt, 1832, n° 3, p. 9; Fau- 
nus von Gistl, I, fasc. 2, 1834, p. 83.— Sturm, Jns., XX, p. 93, 
pl. ccczxxvi, fig. À. — Khevenh., Verh. z0ol. bot. Ver. Wien., 1, 
p. 405. — Jacq. Duv., Genera Col., pl. xxxvini, fig. 190. — Troglo- 
dytes, Schiôdte (Stagobrus), Spec. Fn. subterr., 1849, p. 46, pl. 1, 

fig. 4. 
Carniole : grottes d’Adelsberg et de la Madeleine; grotte du Nanos- 
berg et Merzla jama (grotte froide) au pied du Kreuzberg, non loin de 


(1) Nous avons pensé qu'il ne serait pas inutile de donner ici la caractéris- 
tique des genres de Silphides aveugles, qui mériteraient peut-être une révision 
générale, 
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Zirknitz ; H. Müller l’a également rencontré dans une autre grotte de Ca- 
rinthie, dont il ne cite pas le nom. 

Cette espèce est la première et peut-être la plus belle découverte qui 
ait été faite dans les grottes; elle est due au comte de Hohenwart, qui 
trouva le premier Leptodirus en 1831 dans la grotte d’Adelsberg, à 
l'endroit désigné sous le nom de Calvaire. 

Le L. Hohenwarti se prend sur les stalactites en voie de formation; 
il marche avec lenteur, en élevant son corps sur ses longues pattes 
comme sur des échasses. Il s'arrête quand un bruit quelconque vient le 
frapper, abaisse son corps contre le sol, étend ses pattes, redresse ses. 
antennes et reste immobile jusqu’à ce qu’on le touche. Il semble étre.la 
proie du grand Cheliféride aveugle, le Blothrus spelœus, Schiôdte. 


3. L. angustatus, Schmidt, Laibacher Zeitung, 1852 (feuilleton du #août); 
Stettin. ent. Zeit., 1852, p. 381; Lotos, Zeitschr. f. Naturwiss., W, 
p. 242. — Sturm, Ins., XXII, p. 83, pl. acccvi. 


Carniole centrale : Intérieur de la Volga jama (grotte du loup), à Pod- 
kraj, où ne pénètre aucun rayon de lumière; il se cache entre les fissures 
des pierres. Grotte du Nanosberg (H. Müller). 

Espèce glabre, comme les précédentes, mais beaucoup plus allongée, 
et paraissant bien moins commune que le L. Hohenwarti. 


4. L. sericeus, Schmidt, Laibacher Zeit., 1852, n° 146 (feuilleton du 
& août); Stettin Zeit., 1852, p.382; Lotos, Zeitschr. f. Naturwiss., 
II, p. 243. — Sturm, loc. cil., p. 86, pl. ceccvrr. — Motsch., Bull. 
Mosc., 1869, p. 253. — (Var. intermedius), Hampe, Berlin. ent. 
Zeits., 4870, p. 332. 


La forme typique a été découverte, en 4852, par F. Schmidt dans l'in- 
térieur de la grotte Cuba (ou Goba) dol (Basse-Carniole). La variété in- 
termedius provient de la grotte d’Oszail (Croatie). 

Le Leptodirus sericeus se distingue de tous les autres par la pubes- 
cence fine et écartée qui recouvre le corps. 


2% Genre PHOLEUON, Hampe, Verh. z00l. b. Ver. Wien., VI, 1856, 
p. 463. 


Téte normale. Yeux nuls. Prothoraz subcordiforme. Ecusson normal. 
Elytres ovales-oblongues, ne dépassant pas l'extrémité de l'abdomen, 
densément pubescentes, très-finement ponctuées ou transversalement 
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ridées, sans côtes dorsales ni bord latéral relevé. Hanches postérieures 
distantes. Tarses antérieurs dilalés et de cinq articles chez le mâle, 
simples et de quatre articles chez la femelle. 

Insectes exclusivement cavernicoles, différant des Adelops par l’écar- 
tement des hanches postérieures. 


À. Ph. angusticolle, Hampe, loc. cit., VI, 1856, p. 463, pl. vu. 


Hongrie : grotte Vuntsassze (Hudje ismeïlor, en roumain), dans les 
montagnes de Bihar, près des limites de la Transylvanie, vers 4500 pieds 
d'altitude. 


2, Ph. gracile, Friwald, Wien. ent. Monats., 18614, p.387; Schriften der 
ungarischen Acad., 1865, p. 184, pl. x, fig. 3. — Mars., l’Abeille, 
IV, p. (24). 


Hongrie : dans une grotte du cirque de Kalaota-Hottero, dans le midi 
du comitat de Bihar. 


3. Ph. leptodirum, Friwald., Verh. zool. b. Ver, Wien., VII, 1857, 
p. #4; Schriften d. ungar. Acad., 1865, p. 183, pl. x, fig. 2. 


Hongrie : grotte de Funacza, dans le midi du comitat de Bihar. Il se 
tient dans les endroits humides ou grimpe sur les stalactites. 


4. Ph. Querilhaci, Lespès (Leptoderus), Ann. Sc. Nat., 1857, p. 283, 
pl. xvu1, fig. 40. — Fairm., Ann. Soc. ent. Fr., 1859, p. 34, pl. 1, 
fig. 1. 


Dans presque toutes les grottes de la vallée de l’Ariége : environs 
de Foix (grotte de l’Herm, etc.), et surtout de Tarascon-sur-Ariége et 
d'Ussat. Il est très-commun dans la grotte de Lombrive et dans celle de 
Sabart, qui d’ailleurs communiquent entre elles. On l’a pris aussi dans 
la petite grotte de Peyrounard, près du Mas-d’Azil. 

Le Ph. Querilhaci a été découvert par Lespès dans la grande grotte 
de Niaux. 

11 court sur le sol autour des flaques d’eau et recherche, comme les 
Adelops, les matières excrémentielles et les appâts de viande. Les dé- 
bris de torches en paille dont se servent les guides dans les explora- 
tions des grottes l’attirent également, lorsqu'ils commencent à se dé- 
composer, 
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3° Genre Orvorus, Miller, Verh. 2001. b. Ver. Wien., VI, 1856, p. 627. 


Mémes caractères que les Pholeuon. D'après Miller, les élytres se 
prolongent davantage au sommet et les tarses antérieurs n'ont que 
quatre articles dans les deux sexes; les deux premiers sont dilatés 
chez le mâle. 

L'auteur ne dit pas si les hanches postérieures sont distantes ou con- 
tiguës. 


4. O0. Schmidti, Miller, loc. cit., 4856, p. 627, pl. vin, fig. 1. 


Carniole centrale : grotte Volcja jama. — Découvert en petit nombre 
par F. Schmidt. 


4° Genre SPELÆOCHLAMYS, Dieck, Heyden’s Reise n. südl. Spanien, 
1870, p. 93. 


Yeux nuls. Prothorax plus étroit que les élytres, rétréci de la base 
au sommel, ses angles postérieurs impressionnés, réfléchis, très-aigus. 
Elytres très-convexes, dépassant de beaucoup la longueur de l’abdo- 
men, terminées en pointe très-aiguë et déhiscentes au sommet; leur 
bord latéral largement réfléchi vers les épaules. Turses antérieurs de 
quatre articles (au moins dans l’un des sexes). 

Genre des plus remarquables par ses formes et sa station méridionale. 
La seule espèce connue est longue de 2 à 2" 1/4. Son prothorax rap- 
pelle celui des Cébrionides et ses élytres présentent la terminaison bien 
connue des élytres du Lizus paraplecticus, Linn. 


4. S. Ehlersi, Dieck, loc. cit. 1870, p. 94. 


Province d’Alicante : grande caverne près d’Alcoy ; quelques exem- 
plaires découverts par M. Ehlers, de Carthagène. 


5 Genre DrimEoTus, Miller, Verh. zoo. b. Ver. Wien., VI, 1856, 
p. 635. 


Yeux nuls. Elytres ovales, ne dépassant pas l'abdomen, chargées 
sur le disque de nervures longitudinales plus ou moins prononcées, 
largement et profondément creusées en gouttière sur les côtés, avec le 
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bord externe relevé et coupant. Tarses antérieurs de cinq articles chez 
le mâle, de quatre chez la femelle. 


4. D. Kovacsi, Miller, loc. cit,, 1856, p. 636, pl. vu, fig. 2. 


Hongrie : grotte d’Igricz, pas rare (4). — Découvert par MM. de 
Friwaldsky et retrouvé plus tard par le D' Kovacs. 


2. D. Kraatzi, Friwald., loc. cit., 1857, p. 45; Schrift. d. ungar. 
Acad., 1865, p. 485, pl. x, fig. 4. 


Hongrie : grotte près de Fericze, dans la partie méridionale du co- 
mitat de Bihar. — Se tient dans les endroits humides et se nourrit des 
divers débris d'insectes qu'apportent les chauves-souris. 


6° Genre ApELops (2), Tellkampf, Wiegm. Archiv., 1844, I, p. 348. 


Bathyscia, Schiüdte, 1849.—Quæstus, Schf., 1861.—Queæsticulus, Schf., 
1861. 


Yeux nuls. Prothorax de forme variable. Elytres normales, sans 
bordure réfléchie en gouttière, généralement striolées transversale- 
ment, avec ou sans strie suturale. Hanches postérieures contiguës. — 
Tarses antérieurs de cinq articles (3), dilatés ou non, chez les mâles, 
simples et de quatre articles chez les femelles. 

La première espèce d’Adelops (hirta, Tellk.) a été découverte dans 
la grotte du Mammouth (Kentucky) et publiée en 1844. De nouvelles 
recherches faites en Europe ont successivement enrichi ce genre, dans 
ces dernières années surtout, d'un nombre considérable d'espèces. On 
en compte aujourd'hui, sans parler de l’espèce américaine, 65 décrites, 
et quelques autres, connues depuis longtemps, sont encore inédites. 
Les diverses explorations de l’Ariége et du nord de l'Espagne, dont les 
résultats ont été si féconds, peuvent d’ailleurs donner une idée des dé- 
couvertes que réservent encore les parties inexplorées. 

Le genre Adelops compte des représentants en Angleterre, sur divers 


(1) La citation de Miller, au sujet de la grotte de Fericze, s'applique au 2. 
Æraatzi. - 

(2) Nom féminin, comme tous ceux qui dérivent de la même racine. 

(3) Chez certaines espèces, 4. inferna et Delarouzeei, par exemple, on ne 
distingue que très-difficilement la présence d’un cinquième article chez le 
mâle. 

Journaz De ZooLoGie. — T. IV. 4875, nm 
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points de la France (1), en Hongrie et dans les provinces méridionales 
de l'Autriche, sur le continent italien, dans les îles de Sardaigne et de 
Corse (2), en Espagne et en Syrie (3). Les uns, et c’est le plus grand 
nombre, paraissent essentiellement cavernicoles et localisés par es- 
pèces soit dans une grotte spéciale, soit dans un groupe de grottes res- 
treint, de même formation ou communiquant entre elles; d’autres, 
moins exclusifs dans leur habitat, se trouvent indifféremment à l'air 
libre, sous les grosses pierres, les mousses, les détritus végétaux, ou 
dans les grottes, mais le plus souvent à l'entrée. 

Les Adelops ont des mœurs analogues à celles des Choleva, Latr. (4), 
et, comme elles, se nourrissent de matières azotées : excréments frais 
des mammifères, débris végétaux où animaux en décomposition. On 
verra plus loin que l'A. Gestroi, Fairm., a été découvert dans une 
grotte de Sardaigne, sous le cadavre d’un Rhinolophus; plus dé 300 in- 
dividus se partageaient cette seule proie. Au contraire, les couches de 
guano qui couvrent le sol dans certaines grottes infestées de chauves- 
souris semblent les éloigner, et, si l’on rencontre des Adelops dans des 
cavernes de ce genre, c’est seulement autour des déjections récentes et 
isolées de ces insectivores. 


(1) Outre les 4delops français mentionnés plus loin, on en connaît au moins 
trois espèces inédites : 4. Linderi, de la grotte de Saint-Martin (Ardèche), 4 
Chardoni, de la grotte d’Axat, près Narbonne, et une espèce, sans désignation 
spéciale, des mousses du Lioran (Cantal). 

(2) Adelops corsica, espèce inédite, l’une des nombreuses découvertes de 
Raymond. — M. Leprieur a également découvert, dans la grotte dite Buco 
dell’ Orso, à Lalio, au-dessus du lac de Côme, une espèce d’Adelops qui n’a 
pas été publiée. 

(3) M. de la Brüûlerie a pris un Adelops sous une pierre au mont Carmel, et 
M. de Sauley en a trouvé un dans le Liban, près de Beyrouth, sur les bords du 
Nahr-el-Kelb, à la sortie d’une grotte occupée par un torrent. 

(4) Le genre Choleva se compose d’un certain nombre d’espèces dont le 
faciès rappelle l’Oryotus Schmidli; elles sont oculées, mais elles semblent, 
surtout dans les grottes non calcaires des Alpes et dans les cavernes naturelles 
ou artificielles des pays chauds (Syrie, Mexique), remplacer les Ædelops. Le 
seul représentant de la famille des Silphides, trouvé par Bilimek dans la grotte 
de Cacahbuamilpa, près de Mexico, est une Choleva, décrite sous le nom de 
spelæa (Verh. z0ol. b. Ver, Wien., 1867, p. 902). On trouve aussi la C. ciste- 
loides dans les grottes de. l’Ariége, côte à côte avec les Adelops, mais surtout 
à l'entrée. 
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Outre le nom de Bathyscia, publié par M. Schiüdte, il en a été créé 
deux par Schaufuss pour les espèces dont les mâles ont cinq articles 
bien détachés; l’un, Quæstus, s’appliquait aux Adelops dont les mâles 
ont les tarses antérieurs dilatés; l’autre, Quæsticulus, à ceux dont les 
tarses antérieurs sont simples dans les deux sexes. Ces démembrements 
ont été rejetés avec raison. 

Les Adelops mériteraient, à plus d’un titre, une révision générale. Les 
seuls travaux d'ensemble qui les concernent sont un Mémoire de 
M. Miller, intitulé : Beiträge zur Grotten-Faunà Krains (Verh. zool. 
bot. Ver. Wien. 1855, p. 505) et le Synopsis des Adelops pyrénéens 
publié en 4872 par M. F. de Saulcy, dans les Etudes sur les Coléoptères 
cavernicoles de M. Abeille de Perrin. 


4. À. Kiesenwetteri, Dieck, Diagn. n. blind. Kœf., p. 6; Berlin. 
ent. Zeits., 1869, p. 350.— Mars., l’Abeille, IX, p. 49. 


Catalogne : grotte de Montserrat, vers le fond, dans la partie désignée 
sous le nom de Sala de la Dama blanca; très-commun par places, cou- 
rant assez rapidement sur l'argile humide et sur les parois. Découvert 
en 1868 par M. Dieck et retrouvé depuis par M. René Oberthür. 
M. Dieck l’a pris également dans la grotte de Tarrasa. 

Cette espèce est très-remarquable par le rétrécissement de son pro= 


thorax en arrière; ce caractère lui est spécial et la rapproche des Pho- 
leuon. 


2. A. Milleri, Schmidt, Verh. zool. b. Ver. Wien., 1855, p, = Miller, 
loc. cit., p. 505. 


Haute-Carniole : grotte de Pasiza et grotte du Mokriz-Berg. Décou- 
verte par F. Schmidt. 


3. À. Bonvouloiri, Duval, Glan. ent., 1, 1859, p. 34.—Saulcy, Synôps., 
p- 18. 


Pyrénées-Orientales : grotte de Villefranche, très-commun. Décou- 
vert par Jacquelin Duval. 


h. À. triangulum, Sharp, Anales Soc. Esp. Hist. nat., 1, 1873, p. 268. 


Espagne : grottes de Cuanes et de Cuasande, à Labra, à 3 ou # heures 
de marche de Potes (province de Santander). Assez rare. Grimpe sur 
les parois et la voûte dans les endroits recouverts d'une efflorescence 
blanche. — L'Adelops Perezi, Sharp, se trouve dans la même grotte, 
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5. A. Éhlersi, Abeille de Perr., Synops., 1872, p. 17. — Mars., l'A- 
beille, IX, p. kk. 


_ Ariége : grotte de Saleich. Découvert par M. Ehlers en 1870. C’est 
la plus grande espèce de France. On n’en connaît que la femelle. 


6. A. Diecki, Saulcy, Synops., 1872, p. 48. — Mars., l’Abeille, IX, 
p. 45. 


Ariége : grotte d'Aubert, près Saint-Girons ; rare. Découvert en 1868 
par M. Dieck. 


7. À. pyrenæa, Lespès, Ann. Sc. nat., 1857, p. 283, pl. xvu, fig. 46-47. 
— Saulcy, Synops., p. 18. 


Ariége, environs de Tarascon : grottes de Bédeilhac, de Sabart, de 
Lombrive (ou des Echelles), de Fontanet et de Saras, près Ussat. 


8. A. Dohrni, Schauf., Stettin. ent. Zeit., 1862. p. 126.— Bonvouloiri, 
Schauf., olim (Quæstus), loc. cit., 1864, p. 426. 


Cette espèce a été décrite par Schaufuss sur des exemplaires envoyés 
de Paris par M. Fairmaire à M. Dohrn avec cette simple indication : 
« Pyr. cav. ». Après l'avoir considérée comme l'A. Bonvouloiri de 
J. Duval, Schaufuss l’en a séparée plus tard sous le nom de Dohrni. Il y 
a tout lieu de croire cependant que cet insecte est synonyme de l’une 
des espèces décrites par les auteurs français; M. de Saulcy a omis de 
le citer dans le Synopsis des Adelops pyrénéens. 


9. À. Barnevillei, Saulcy, Synops., 1872, p. 18. — Mars., l’Abeille, 
IX, p. 45. 


Ariége : grotte de Bédeilhac, aux environs de Tarascon. Un mâle et 
une femelle découverts sous une pierre par M. Abeille de Perrin. 


10. À. Discontignyi, Saulcy, Synops., 1872, p. 18. — Mars., l’Abeille, 
IX, p. #5. 


Ariége : grotte supérieure du Queire (ou Ker), à Massat. Découvert 
par M. de Saulcy et retrouvé par M. de la Brülerie. 


11. À. Novem-Fontium, La Brûl., Ann. Soc. ent. Fr., 1872, p. 445. 


Ariége : grotte de Neuf-Fonts, près d’Aulus-les-Bains ; commun près 
du fond de la grotte sous de petits tas de cailloux roulés, formant une 
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couche assez épaisse. On peut l’attirer en déposant sur le sol un appät 
de viande crue. Découvert par MM. Léveillé et de la Brülerie. 

12. À. Perieri, La Brül., loc. cit., 1872, p. #46. 


Ariége : grotte de Lavelanet, chef-lieu de canton, à 27 kil. de Foix; 
M. de la Brülerie, qui a découvert cette espèce, en a recueilli une 
dizaine d'exemplaires sur les parois de la grotte, dont le sol est presque 
entièrement occupé par un cours d'eau abondant. 


43. A. curvipes, La Brûl., loc. cut., 1872, p. 444. 
Ariége : grottes de Rieufourcand et de Lamparou, près de Bélesta ; 
assez commun. Découvert également par M. de la Brülerie. 
1%. À. longicornis, Saulcy, Synops., 1872, p.19.— Mars., l'Abeille, IX, 
p. #7. 
Ariége : grotte de Sarguet ou Crampagna, près Varilhes; commun. 
Découvert en 4870 par MM. de Bonvouloir, Abeille et Ehlers. 
45. À. Saulcyi, Abeille de Perr., Synops., 1872, p. 18. — Mars., l’A- 
beille, IX, p. #7. 


Ariége : grotte de Montesquieu de Lavantès ; assez commun (1). Dé 
couvert dans la même exploration que le précédent. 
16. À. Piochardi, Abeille de Perr., Ann. Soc. ent. Fr., 1873, Bull. 
p. XGvII. 


Ariége : grotte de la Bastide de Sérou. 


17. À. hermensis, Abeille de Perr., loc. cit., 1873, Bull., p. xovini. 


Ariége : grotte de l’Herm. Découvert par MM. Abeille et de la Brülerie. 
On ne connaît pas encore le mâle de cette espèce. 


18. À. Abeillei, Saulcy, Synops., 1872, p. 20. — Mars., l’Aberlle, IX, 
p- #8. 


Ariége : grotte du Mas d’Azil, chambre de la Fontaine ; très-com- 
mun (2). Découvert en 1870 par MM. Abeille, de Bonvouloir et Ehlers. 


(1) Les exemplaires indiqués de la grotte d’Olot, dans la description de l’4. 
Abeillei, se rapportent à l’4. stygia. 

(2) Les individus indiqués (Saulcy, loc. cit.) de la Bastide de Sérou se rap- 
portent à l’4. Piochardi et ceux de l’Herm, à l'A. hermensis. 
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49. À. stygia, Dieck, Diag. n. blind. Kæf.; Berlin. ent. Zeits., 1869, 
p. 348. — Saulcy, Synops., p. 20. — Mars., l’Abeulle, IX, p. 52. 


Ariége : grotte d’Olot, près Saint-Girons, grimpant le long des parois 
près de l’entrée. Découvert par M. Dieck. M. de Saulcy l'avait confondu 
d’abord avec l'A. Abeillei. 


20. À. clavata, Saulcy, Synops., 1872, p. 20. — Mars., l’Abeille, IX, 
p. 48. 


Ariége : grottes de Moulis, d’Aubert et de Fonsaint; commun dans les 
deux premières dans le sable piétiné. Découvert par M. Dieck, mais con- 
fondu jusqu’en 1872 avec l'A. stygia. 


21. À. crassicornis, La Brûl., Ann. Soc. ent. Fr., 1872, p. kk7. 


Ariége : petite grotte de Peyrounard, près du Mas d’Azil, cavité peu 
profonde qui n’est absolument obscure dans aucune de ses parties. Dé- 
couvert par M. de la Brülerie. 


22. A. zophosina, Saulcy, Synops., 1872, p. 24.— Mars., l’Abeille, IX, 
p. 49. 


Ariége : un 4 et une © de la collection de M. F. de Sauley, qui les a 
recueillis dans une grotte (près de Prat?). — Ne viendrait-il pas plutôt 
de la grotte du Queire, explorée par M. de Saulcy ? Dans ce cas, l'A. ovr- 
formis en serait synonyme. 


23. A. oviformis, La Brül., loc. cit., 1872, p. 447. 


Ariége : dans les deux grandes cavernes superposées du Queire (ou 
Ker), près de Massat; vit en compagnie de l’A. Discontignyi dans la 
grotte supérieure. On le prend autour des crottes de chauves-souris 
fraiches et isolées. — M. de la Brülerie l'avait considéré d'abord 
comme étant l'A. sophosina. L'examen des types pourrait seul trancher 
la question. 


24. A. Gestroi, Fairm., Ann. Mus. civ. Genova, II, 1872, p. 54. 


Ile de Sardaigne : grotte d'Ulassai (province de Lanusci). Découvert 
par M. le D' Gestro, qui en a recueilli plus de 300 exemplaires sous le 
cadavre d’un Rhinolophus. 


25. A. speluncarum, Delarouz., Ann. Soc. ent. Fr., 1857, Bull., p. 94. 
— Saulcy, Synops., p. 21. 
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Basses-Pyrénées : grotte de Bétharram, commun. 
26. A. Delarouzeei, Fairm., Ann. Soc. ent. Fr., 1860, p. 631.— Saulcy, 
Synops., p. 23. — Brucki, Fairm., Cat. Gren. Matér., p. 8. 
Pyrénées-Orientales, vallée du Teich : grottes de Montferret et de la 


Preste, Découvert par Delarouzée et le D' Grenier. 


27. À. inferna, Dieck, Diagn. n. blind. Kæf., p. 5; Berlin, ent. Zeits., 
1869, p. 348. — Saulcy, Synops., p. 23. — Mars., l’Abeille, IX, 
p. 46. 


Ariége : grotte de Saleich, près Saint-Girons, et grotte d’Estellas ; 
pas rare près des flaques d’eau et des petits amas de détritus. Découvert 
par M. Dieck. 


28. À. vasconica, La Brûl., Ann. Soc. ent. Fr., 1872, p. 448. 


Pyrénées cantabriques : dans trois grottes au sommet de la Peña de 
Orduña, près d'Orduña (province de Vitoria); assez commun dans la 
grotte dite Cueva-de-Albia, plus rare dans les deux autres. Découvert 
par M. de la Brülerie. 


29. A. Crotchi, Sharp, Anales Soc. Esp. Hist. nat., 1872, 1, p. 270. — 
La Brül., loc. cit., 1872, p. 449. 


Province de Pampelune : grotte dite Cueva de Ulayar et une des grottes 
de Orobe, près d’Alsasua. Découvert par MM. Crotch, de Uhagon et 
de la Brülerie. 


30. À. Cisnerosi, Perez-Arcas, Anales Soc. Esp. Hist. nat., 1872, 1, 
p. 427. 


Espagne : grotte de Reguerillo {cerca de Torrelaguna); commun. Dé- 
couvert par M. Perez-Arcas. 


31. A. arcana, Schauf. (Quæstus), Stett. ent. Zeit., 1864, p. 427, pl. 1, 
fig. 1. 


Pyrénées Cantabriques. — Schaufuss l’a découvert dans trois grottes 
qu'il a omis de désigner autrement. 


32. À. acuminata, Miller, Verh. zool. b. Ver. Wien., 1855, p. 507. 
Basse Carniole : grotte de Treffen. 


33. À, byssina, Schiüdte (Bathyscia), Spec. Fn. subt., 1849, p.10, pl. ur, 
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fig. 4, a. — Kiesw., Ann. Soc. ent. Fr., 185, p. 396. — Miller, 
Verh. zool. b. Ver. Wien., 1855, p. 507. 


Carniole centrale : grotte d’Adelsberg, dans les masses de Byssus ful- 
vus (Ozonium auricomum, Link), humectées par l’eau qui tombe goutte 
à goutte. Trouvé par M. Schiôdte dans l’intérieur de la grotte, à l’en- 
droit désigné sous le nom de Calvaire. 


34. A. globosa, Miller, Verh. zool. b. Ver. Wien., 1855, p. 507. 


Carinthie : grotte de Ledenica à Gr. Liplein; découvert en 4854 par 
M. H. Hauffen. 


35. A. Freyeri, Miller, loc. cit., 1855, p. 506. 


Carniole : grotte Dolga jama dans leSumberg, à deux heures et demie 
de Laibach (Haute Carniole) ; découvert par F. Schmidt ; trouvé égale- 
ment dans la grotte d'Ihansca (1) et dans celle de Postovka (Basse Car- 
niole). 


36. À. croatica, Miller, Loc. cit., 4867, p. 551. — Mars., Abeille, VI, 
p. 406. 


Croatie : grotte d'Ozal;j ; découvert par le professeur Sapetza. 


37. A. Khevenhulleri, Miller, loc. cit., 4852, p. 131 ; 4855, p. 506. 


Carniole centrale : grottes d’Adelsberg et de Gabrovica (MM. Miller et 
Freyer l'ont pris abondamment dans cette dernière) ; grotte de Fernece, 
près Sesana.— Haute Carniole : grotte Douga jama, à Aich, à 3 heures de 
Laibach, commun, principalement sur le sol humide, sous les pierres 
qui recouvrent des détritus végétaux. H. Müller l’a pris également dans 
une petite grotte voisine de la précédente; cette grotte, profonde de 
6 toises à peine, n’était complétement obscure que dans les coins des 
plus reculés. 


38. À. narentina, Miller, Wien. ent. Monats., 1861, p. 206. — Mars., 
l’Abeille, IV, p. (24). 
Dalmatie : grotte de Narenta, avec le Pristonychus Æacus, Mill. 
(1) C’est probablement 1’4. pilosa, Mill., in litt., cité par H. Müller comme 


trouvé abondamment dans la Ihanca jama, grotte près d’Aich, où on le prend 
sous les pierres ou courant au milieu des crottes de chauve-souris. 
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39. À. pruinosa, Schauf., Sitzb. Ges. Isis., année 4862, p. 145 (1863); 
Verh. zool. b. Ver. Wien., 1863, p. 1222. 


Grottes de Dalmatie. 
40. À. lucidula, Delarouz., Ann. Soc. ent. Fr., 1860, Bull., p. 27. 


Hérault : grotte des Demoiselles, près Montpellier, sous des détritus 
de paille moisie, à une grande profondeur. Découvert par Delarouzée 
en 4859. 


&A. À. galloprovincialis, Fairm., Ann. Soc. ent. Fr., 1860, p. 631. 


Var. : grotte innomée dans la montagne, à 4 heures de Toulon; très- 
rare. Découvert par M. F. Aubert. 


42. À. Doriæ, Fairm., Ann. Mus. civ. Genova, LUI, 148792, p. 55. 


Province de Gênes : grotte du mont Ceppo, au-dessus de Fabiano, au 
côté ouest du golfe de la Spezia, commun. 


43. A. Perezi, Sharp, Anales Soc. Esp. Hist. nat., 1, 1873, p. 269. 


Nord de l'Espagne : grotte de Cuanes et de Cuasande, à Labra, à 3 ou 
& heures de marche de Potes (province de Santander), avec l'Ad,. trian- 
qulum, mais en très-petit nombre. 


k4. À. adnexa, Schauf. (Quæsticulus), Stett. ent. Zeit., 1861, p. 427, 
pl. 1, fig. 1. 


Nord de l'Espagne : grotte de Panes (province de Burgos) entre Potes 
et Bilbao. Cette grotte est creusée sous une prairie; on en atteint l’ex- 
trémité au bout d’une quinzaine de pas. Découvert par Schauffuss. 


45. A. Erberi, Schauf., Sitzb. Ges. Isis, 1863, p. 145; Verh. zool. 
b. Ver. Wien., 1863, p. 1221 (1). 


(1) lei viendraient se placer un certain nombre d’ÆAdelops vivant exclusive- 
ment ou partiellement en dehors des grottes, sous les pierres, dans les mousses, 
sous les feuilles mortes, etc. Ces espèces sont loin d’être aussi limitées dans 
leur habitat que les précédentes, et quelques-unes s’écartent beaucoup des ré- 
gions montagneuses. Certaines d’entre elles, cependant, se retrouvent aussi 
dans les grottes et parfois en grand nombre. 

1. 4. celata, Hampe, Wien. ent. Monatschr., 1861, p. 65. — Agram, sous 
les feuilles mortes. 

2. À. tarsalis, Kiesw., Berlin. ent. Zeits., 1861, p. 377. — Mont Rose, 

3. À. Kerimi, Fairm., Ann. Mus. civ. Genova, 1872, III, p. 54. — Mont 
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Rose, Riva de Valdobbia, commun sous les amas de feuilles humides. 

4. A. Schiôdtei, Kiesw., 1850. — Saulcy, Synops., p. 21. — meridionalis, 
Duv.— grandis, Fairm.—Pyrénées francaises depuis l’Ariége jusqu’à Bayonne 
el Pyrénées cantabriques ; commun sous les pierres et sous les mousses, ainsi 
que dans la plupart des grottes, surtout celles de Bétharram et d’Arudy 
(Basses-Pyrénées). 

Cette espèce se trouve aussi, mais très-rarement, aux environs de Bordeaux, 
où on J’a prise sous de très-grosses pierres dans un marais; quant à l'A. 
Schiôdlei cité par M. Dieck (Berlin. ent. Zeits., 1870, p. 400) comme trouvé à 
l’Ospedale (Corse), ne se rapporterait-il pas plutôt à l’A. corsica, espèce encore 
inédite ? 

9. À. rugosa, Sharp, Anales Soc. Esp. Hist. nat., I, 1873, p. 271. — Al- 
sasua (province de Pampelune), sous les feuilles mortes en décomposition, par- 
fois à l’entrée des grottes. Espèce bien voisine de l’Æ. Schiüdtei, si toutefois 
elle ne lui est pas identique. 

6. À. Grenieri, Saulcy, Synops., 1872, p. 22. — Pyrénées-Orientales : Ver- 
net-les-Bains, dans les mousses. — Les Adelops Schiôdtei, cités de la Preste 
par M. de Kiesenwetter, se rapportent sans doule à cette espèce. 

7. A. subasperata, Saulcy, Synops., 1872, p. 22. — Ariége : un seul mâle, 
découvert dans les mousses, au-dessus d’Ornolac. 

8. A. Uhagoni, Sharp, Ann. Soc. Esp. Hist. nat., 1, 1873, p. 271. — Rei- 
nosa (province de Santander), dans les bois; commun sous les feuilles et les 
mousses, 

9. À. ovata, Kiesw., 1850. — Sauley, Synops., p. 22.— Pyrénées centrales ; 
répandu sous les mousses et les feuilles mortes, rarement dans les grottes ; ce- 
pendant très-commun dans celle d’Aspet (Ariége), où il fourmille, surtout 
sous les pierres qui reposent sur une terre formée probablement de guano de 
chauves-souris ancien et dont la décomposition est achevée. Trouvé également 
dans la grotte de Saleich (Ariége). 

10. À. lapidicola, Saulcy, Synops., 1872, p. 22.— Ariége : sous les pierres, 
près des grottes d’Aubert et d’Estellas ; pénètre rarement dans l’intérieur des 
grottes. 

11. À. asperula, Fairm., Ann. Soc. ent. Fr., 1857, p. 131. — Espèce décrite 
sur un exemplaire d’origine douteuse (collection Ecoffet), étranger aux Pyré- 
nées. 

12. À. sarteanensis, Bargagli, Bull. Soc. ent. Ltal., 1, 1870, p. 175; loc. 
cil., LIT, 1871, p. 39, pl. 1, fig. 1. — [ialie : montagne de Cetona, à Sarteano, 
sous les feuilles en décomposition et les détritus. 

13. 4. muscorum, Dieck, Berlin. ent. Zeits., 1869, p. 349.—Italie supérieure, 
dans les mousses. 
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46. A. Hoffmanni, Motsch. (Bathyscia), Etud. ent., 1856, p. 36 (1). 


14. 4, Wollastoni, Janson, Ent. Annual., 1857, p. 70, pl. 1, fig. 8. — An- 
gleterre : Finckley, au mois d'août. — France septentrionale : Lille; trouvé 
d’abord isolément dans une cave par M. Lethierry, puis retrouvé par M. de 
Norguet au mois de juillet dans un jardin, dans des racines d’iris, de lis et de 
lupin décomposées mais encore en terre. M. de Norguet en a pris plus de 
deux cents exempiaires, dans la même ville, en enterrant des pommes gâtées 
à 10 centimètres de profondeur. — Cancale (Ille-et-Vilaine), trouvé par 
M. Oberthür dans un jardin, également sous un amas de plantes en décom- 
position, à 10 centimètres de profondeur. 

15. À. montana, Schiôdte (Bathyscia), Spec. Fn. subterr., 1849, p. 11, 
pl. 11, fig. 1. — Carniole : à l’entrée des grottes, sous les feuilles mortes dé- 
composées, avec le Leptinus testaceus, Müller [insecte qui se trouve acciden- 
tellement dans les grottes) ; très-commun au Schlossberg, à Laibach; trouvé 
également dans la grotte inférieure du Lueg, dans la terre et sous Les pierres. 
— Cette espèce ne se trouve pas en France, malgré l'indication des catalogues 
de Marseul et Grenier. 

L’A. sylvestris, Motsch., Etud. ent., 1856, p. 36, ne peut être considéré 
comme décrit; l’auteur dit seulement qu'il est deux fois plus grand que V4. 
montana et qu’il l’a pris en Carniole dans le Birnbaumer-Wald. Les 4. rotun- 
data, Motsch., Bull. Moscou, 1851, p. 578, du Schlossberg, el triangularis, 
Motsch., loc. cit., p. 594, de Cattaro, doivent être également considérés comme 
non avenus. 

(1) Les espèces suivantes ne paraissent pas cavernicoles. Pour deux d’entre 
elles, d’ailleurs, M. Fairmaire s’est contenté d’ajouter à ses diagnoses, publiées 
dans un journal allemand, cette laconique mention : « Gall. mer. » 

1. 4. Aubei, Kiesw., Stettin. ent. Zeïit., 1850, p. 233; Ann. Soc. ent. Fr., 
1851, p. 394. — Provence : découvert aux environs de Toulon, par Guérin- 
Méneville, dans un nid d’'Hyménoptères du genre Pompilus ; quelques indivi- 
dus ont été repris à Hyères par Raymond, à Draguignan par l’abbé Fournier, 
à Lorgues par M. Abeille de Perrin, ces derniers sous de grosses pierres en- 
foncées après les pluies d'automne, en compagnie du Microtyphlus Schaumi 
et de l’Amaurops Aubei. L'Adelops Aubei est commun au bord de l’Huveaune 
à Marseille, sous les feuilles mortes, d’après M. Abeille, qui l’a également repris 
avec le R. P. Belon, à Saint-Maximin (Var), vivant avec le Lyreus subler- 
raneus contre des pieux enfoncés dans le sol. 

2. À. ovoidea, Fairm., Stettin. ent. Zeit., 1869, p. 231. — France méridio- 
nale. 

3. À. epuræoides, Fairm., loc. cit., 1869, p. 231. — France méridionale. 

&. À, subalpina, Fairm., loc. cit., 1869, p. 231. — Alpes françaises. — C’est 
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très-probablement un Ædelops découvert par M. Ch. de la Brûlerie, sous une 
grosse pierre, dans la forêt du Devez, au-dessus de Gap, et communiqué par 
lui à M. Fairmaire, qui en a perdu le type. 

(1) On a trouvé dans les grottes quelques représentants de deux autres fa- 
milles, qui se placent après les Silphides. La première comprend le genre 
Anommatus, Wesm., dont une espèce a été observée par H. Müller dans la grotte 
du Grosskalenberg (Carniole). Les Anommatus, comme les Lyreus, Aubé, 
Langelandia, Aubé, et Aglenus, Er., genres voisins et également aveugles, vi- 
vent sous les morceaux de bois humides adhérant au sol ou sous les pierres 
qui recouvrent des débris de bois; ils sont terricoles, mais aucun d’eux n’est 
propre aux grottes. 

Quant aux Curculionides, on a longtemps considéré quelques-unes de leurs 
espèces comme exclusivement cavernicoles. Une simple observation fait 
écarter cette idée : les insectes de cette famille se nourrissent exclusivement 
de plantes phanérogames, et la flore des grottes n’en renferme aucune. D’ail- 
leurs l’une des deux espèces signalées comme vivant dans les grottes s’est re- 
trouvée depuis au dehors, et l’on ne peut invoquer l’exemple de l’autre, dont 
on ne connaît peut-être pas plus de deux ou trois individus. 

Les Otiorrhynchus, Schônh., du groupe des Troglorrhynchus, Schmidt, ca- 
raclérisé par l’atrophie de l’organe visuel, sont encore les seuls Curculionides 
que l’on ait rencontrés dans les grottes. Élevées d’abord au rang de genre par 
Schmidt (Werh. zool. b. Ver. Wien., IV, 1854, p. 25), les espèces anoph- 
thalmes ont été réunies avec raison par M. Seidlitz à l’ancien genre de 
Schônherr. On sait, en effet, que le développement ou l’atrophie des yeux 
n’ont pas, pris isolément, de valeur générique, et déjà l'O. planophthalmus, 
Heyd. (Reise nach süd. Spanien, 1870, p. 151), découvert sous des mousses, 
dans la Sierra Nevada, présente une transition marquée entre le type normal 
et les espèces aveugles; ses yeux sont pelits, déprimés et composés de facettes 
au milieu seulement. 

Tandis que le genre Otiorrhynchus proprement dit compte environ trois cent 
cinquante espèces, le sous-genre Troglorrhynchus n’en comprend encore que 
sept : 

1. O. anophthalmus, Schmidt (Trogl.), Verh. zool. b. Ver. Wien., IV, 
1854, p. 25. — Bargagli, Bull. Soc. ent. Ttal., III, 1871, p. 36. — Mars, 
l’Abeille, Otiorh., p. 449. — Carniole : grottes du Grosskalenberg, à deux ou 
trois heures de Laibach et du Mokrizberg, sous les pierres ou sur les parois. 
Schmidt, qui a découvert cette espèce, l’a prise également à l’air libre, non 
loin de la grotte du Grosskalenberg, sous des feuilles au pied d’un rocher, et 
Kokeil l’a retrouvée sous un vieux morceau de bois, sur une montagne, dans la 
région des pins rabougris. 
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Ordre des ORTHOPTÈRES. 


La famille des Locustides, du sous-ordre des Orthoptères sauteurs, 
est seule représentée dans la faune des grottes (1). Malheureusement 
ces espèces des Alpes d'Autriche et des Pyrénées sont assez mal 
décrites, et l’on manque de renseignements précis sur leurs caractères 
. génériques et leur genre de vie. 


M. Mahler (Sitzb. zool. b. Ver. Wien., VI, 1856, p. 11) a pris dans la grotte 
de la Madeleine, près Adelsberg, un Troglorrhynchus différant du 7. anoph- 
thalmus par la présence d’une dent à la partie inférieure des cuisses posté- 
rieures. Ce caractère est probablement spécifique, suivant la remarque de 
M. Gerstäcker (Wiegm. Archiv., II, 1857, p. 362), et non pas sexuel, comme 
semblait le supposer M. Mahler. 

2. O. baldensis, Czwalina (Trogl.), Deutsch. ent. Zeits., 1875, p. 121. — 
Mont Baldo, près du sommet de l’Altissimo, sous les pierres. 

3. O. Martini, Fairm. (Trogl.), Ann. Soc. ent. Fr., 1862, p. 555 ; 1863, 
pl. in, fig. 9. — Bargagli, loc. cit., p. 36. — Mars., loc. cit., p. 450. — Pyré- 
nées-Orientales : découvert par le D' Ch. Martin dans la grotte de Villefranche. 

&. O. terricola, Linder (Trogl.), Cat. Gren. Matér. (1863), p. 109; Ann. 
Soc. ent. Fr., 1863, p. 484, pl. 1x, fig. 7. — Bargagli, loc. cit., p. 37. — Mars., 
loc. cit., p. 451. — Pyrénées-Orientales : monts Albères, environ de Banyuls- 
sur-Mer, sous de très-grosses pierres profondément enfoncées dans le sol. 

5. O. Grenieri, Allard (Trogl.), l'Abeille, V, 1868, p. 472. — Bargagli, 
loc. cit., p. 37. — poster, Mars., loc. cit., p. 419. — Corse. 

6. O. camaldulensis, Rottenb. (Trogl.), Berlin. ent. Zeits., 1870, p. 40. — 
Bargagli, loc. cit., p. 37. — Mars., loc. cit., p. 451. — Naples; un seul exem- 
plaire trouvé par l’auteur sous des feuilles mortes, dans l’avenue ‘du couvent 
de Camaldoli. 

7. O. latirostris, Bargagli (Trogl.), loc. cit., p. 37, pl. 1, fig. 2. — Colline des 
environs de Sienne, sous un gros bloc de marbre blanc natif; quelques exem- 
plaires trouvés par M. Bargagli. 

Parmi les genres de Cureulionides que leurs mæurs rapprochent le plus des 
Troglorrhynchus, on peut citer les Torneuma, Woll. (Crypharis, Fairm.), 
Amaurorrhinus, Fairm., Alaocyba, Perris et Raymondia, Aubé, insectes ter- 
ricoles ou lapidicoles, également aveugles ou pourvus d’yeux tout à fait rudi- 
mentaires. Ils habitent presque tous les régions méditerranéennes. 

(1) Quatre espèces exotiques de ce groupe sont décrites : 

1. Ceutophilus stygius, Scudder (Raphidophora), Proc. Bost. Soc. Nat. 
Ilist., VIN, 1861, p. 9. — Grotte d'Hickman (Kentucky). 

2. Hadenæcus cavernarum, Sauss. (Raphidophora), Ann. Soc. ent. Fr., 
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Famille des LOCUSTIDES. 


1° Genre Ceuropxizus, Scudder, Proceed. of Boston Soc. of Nat. Hist.. 
VIT, 4863, p. 433.— Raphidophora, Scudder (ad partem). 


4. C. cavicola, Koll. (Locusta), Beitrage z. Landesk., III, Wien, 1833, 
p. 80. — Fisch., Orth. Eur., p. 301. — latebrarum, Herr.-Schæff., 
Nomencl., IL, p. 45.— latebricola, Herr.-Schæff., loc. cit., p. 26. 
— Scudder, Loc. cit., XII, 1869, p. 408. 


Grottes de Carniole (Adelsberg, la Madeleine et Lueg.). 
29 C. Linderi, L. Duf. (Phalangopsis), Ann. Soc. ent. Fr., 864, p. 13. 


Grottes des Pyrénées-Orientales. — Espèce de genre incertain. 


2° Genre HaneNocus, Scudder, loc. cit.,1863, p. 439. — Raphidophora, 
Scudder (ad partem). 


A. H. palpatus, Sulzer (Locusta), Abgek. Gesch.Ins., p. 83, pl. 1x, fig. 2. 
— Charp., Orth. descr. et dep., pl. xziv. — Germ., Zeitschr., I, 
p. 3149. — Fisch., Orth. Eur., p. 200, pl. x1, fig. 4-4. — pupus 
europæus, de Villers, Ent., I, p. 451. — araneiformis, Germ., 
Burm. Handb. d. Entom., U, p. 722. — Burm., Handb. d. Entom., 
IT, p. 4014. — Herr.-Schäff., Nomencl., Il, p. 45-26. 


Espèce décrite de Sicile par Sulzer et indiquée par M. Scudder comme 
des grottes de l'Europe méridionale. 


1861, p. 492. — sublerraneus, Scudder, loc. cit., 1861, p. 8. — Grotte du 
Mammouth (Kentucky). 

3. Hadenæcus E dwardsi, Scudd., loc. cit., XII, 1869, p. 408.—Grotte de Col- 
lingwood, baie du Massacre (Nouvelle-Zélande). 

4.? Phalangopsis annulata, Bilimek (7erh. zool. b. Ver. Wien., 1867, 
p. 904). — Grotte de Cacahuamilpa, près de Mexico. Cette espèce se rencontre 
aussi dans les endroits sombres, dans l’intérieur de la ville. 

Enfin M. de Saussure (Ann. Soc. ent. de Fr., 1861), après avoir donné la 
description de l’Æ. cavernarum, ajoute ceci : « 11 est probable qu’il existe une 
espèce analogue dans les grottes de Cuba, car j'ai aperçu, mais sans avoir pu 
réussir à m’en emparer, un insecte de ce genre dans la grotte de Matanzas 
(Cuba). » 

On voit, par ce qui précède, que l’ordre des Orthoptères est le seul qui soit 
également représenté dans les grottes, en Eurcpe, en Amérique et en Océanie, 
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Ordre des NÉVROPTÈRES. 


On a cité plusieurs fois la présence de nombreuses Phryganides dans 
les grottes des Pyrénées. Nous n'avons trouvé aucune observation plus 
précise à cet égard. 


Ordre des THYSANURES. 


L'ordre des Thysanures est représenté dans les grottes d'Europe (1) 
par les familles des Smynthurides, des Podurides et des Lipurides (2). 
Nous ne saurions, d’ailleurs, affirmer que les espèces suivantes, décrites 
des grottes, soient exclusivement cavernicoles. De nouvelles observa- 
tions devraient être faites à cet égard. 


I. Famille des SMYNTHURIDES. 
1° Genre DicyrromA, Bourlet, Mém. sur les Podurelles, 1843, p. 59. 


1. D. pygmæu, Wankel, Sitzb. d. math. naturw. Sect. Akad. Waiss. 
Wien., 1861, p. 256, pl. 1, fig. 12-15. 

Moravie : grottes de Slouper et de Sainte-Catherine, assez rare, dans 
les excréments de Chauves-Souris. Cette espèce, l’une des plus petites 
connues, est très-difficile à saisir ; elle disparait avec une incroyable ra- 
pidité dès qu'on l’approche. 


II. Famille des PODURIDES. 


49 Genre Triromurus, Frauenf., Verh. zool. b. Ver. Wien., 1854, 
Sitzb., p. 17. 


4. T. scutellatus, Frauenf., loc. cit., 1854, p. 17. 


Carniole : grotte de Treffen. 


(1) On ne paraît avoir décrit aucune espèce de Thysanures des grottes de 
France ou d’Espagne. 

(2) La famille des Lépismatides a pour représentant, dans les cavernes, le 
Lepisma anophthalmum, Bilimek (Ferh. zool. b. Ver. Wien., 1867, p. 905), de 
la grotte de Cacahuamilpa, près Mexico. On peut citer encore parmi les Thysa- 
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2. T. macrocephalus, Kolénati, Siizb. d. math. naturw. Sect. Akad. 
Wiss. Wien., 1858, p. 245, fig. 4. 


Moravie : grotte de Slouper, commun en été sur les parois humides 
du travertin; se trouve aussi dans l’eau. 


2 Genre HerTEROMuRUS, Wankel, Sitzb. d. math. naturw. Sect. Akad. 
Wiss. Wien., 1861, p. 254. 


À. H. margaritarius, Wankel, loc. cit., 1861, p. 255, pl. 1, fig. 4-11. 


Moravie : grotte de Slouper, commun ; généralement dans les endroits 
très-humides, sous les bois, le charbon ou sur le travertin ; cette espèce, 
comme les Anurophorus et Anuru, est la proie habituelle des Arachnides 
et Acarides de la grotte. 


III. Famille des LIPURIDES. 
4° Genre AnuroPHoRuS, Nicolet, Ann. Soc. ent. Fr., 1847, p. 384. 


4. À. stillicidi, Schiôdte, Spec. Fn. subterr., 1849, p. 20, pl. 11, fig. 2: 


Carniole : intérieur de la grotte d’Adelsberg, assez commun dans les 
masses de Byssus fulvus L. (Ozonium auricomum, Link.), humectées 
par le suintement de l’eau. 


2. A. gracilis, J. Müller, Beiträge zur Hohlen-Fauna Mührens, Lotos, 
1859, p. 30. 


Grottes de Moravie. 
2° Genre ANuRA, P. Gervais, Apt., t. III, 4844, p. 442. 


Une espèce de ce genre a été décrite en 1859, par J. Müller (1), des 
grottes du calcaire dévonien de Moravie (2). 


nures cavernicoles d'Amérique, la Machylis (Triura) cavernicola, Tellk. 
(Arch. Wiegm., X, 1844, p. 321, pl. vin, fig. 18), et la Campodea Cookei, 
Pack., des grottes du Kentucky. 

(1) Nous n’avons pu nous procurer le Lotos, journal où sont décrits cette 
Anura et l’Anurophorus gracilis cité plus haut. 

(2) Les Smynthurus subterraneus, Motsch., et Podurella infernalis, Motsch., 
de la grotte d’Adelsberg, n’ont pas été décrits (voyez Bull. Nat. Moscou, 1850, 
IV, p. 681), mais simplement nommés par Motschoulsky. 


ARTICULÉS CAVERNICOLES. 177 


Ordre des HYMÉNOPTÈRES. 


Les Hyménoptères trouvés jusqu'ici dans les grottes ne sont pas ca- 
vernicoles. Une Formicide, le Lasius mixtus, Nyl., dont les ouvrières 
ont été trouvées par M. de la Brülerie dans la grotte de Peyort (Ariége), 
provenait évidemment de quelque galerie débouchant à l'air libre. 


Ordre des LÉPIDOPTÈRES. 


Les mœurs des Lépidoptères ne se prêtent guère au séjour exclusif 
des grottes. Une Tinéide, abondante dans les grottes de l’Ariége (1), y est 
peut-être attirée par les déjections des chauves-souris. Les Noctuelles 
des genres Amphipyra, Ochs., et Mormo, Hübn., aiment à pénétrer dans 
les cavernes des Pyrénées et dans les grandes cavités souterraines que 
l'on rencontre en Palestine. Une Géomètre, au groupe des Larentia, 
Tr., s'introduit souvent aussi dans les grottes de l’Ariége ; on l'y trouve 
quelquefois à de grandes profondeurs, posée sur les parois, les ailes 
ruisselantes de gouttelettes d’eau. On a signalé également, dans la grotte 
de Lueg (Carniole), la présence de la Larentia dubitata, Tr. 


Ordre des DIPTÈRES. 


L'ordre des Diptères ne renferme peut-être aucun type exclusivement 
cavernicole. Cependant on peut citer ici la Phora aplina, Schiner et 
Egg. (Verh. zool. b. Ver. Wien., 1853, Sitzb., p. 453), voisine de PA. 
maculata, qui semble n'avoir encore été rencontrée que dans l’intérieur 
de la grotte d'Adelsberg, courant avec une extrême rapidité sur les sta- 
lactites, mais ne se servant jamais de ses ailes quand on la poursuit (2). 

On a encore signalé la capture de l’Heteromyza atricornis, Meigen, 
dans la grotte de Baradla (Hongrie) et dans celles de Carniole; d’une 
Trichocera indéterminée, également dans la grotte de Baradla: des 


(1) Bilimek (7’erh. zool. b. Ver. Wien., 1867, p. 903) a décrit une Tinéide 
(Oryx impressipennella) de la grotte de Cacahuamilpa, près Mexico. 

(2) On connait deux Diptères inédits de la caverne du Marnmouth (Kentucky), 
une Phora etune Anthomyia? (Voyez Journ. de Zool., t. IT, p. 565). — Bi- 
limek a également décrit un genre nouveau du même ordre, Pholeumyia (leu- 
cozona, Bilim., loc. cit., p. 903) de la grotte de Cacahuamilpa. 
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Chironomus viridulus, Bætis bioculata et d’une espèce du genre Sciara, 
Meig., dans la grotte d’Adelsberg. 

Quant aux Diptères parasites des chauves-souris, ils doivent étre 
nombreux dans les grottes. On a cité la Nycteribia Schmidti de la grotte 
de Lueg; il faudrait certainement en énumérer bien d’autres, mais ce ne 
sont pas là les hôtes particuliers des cavernes, pas plus que les Diptères 
dont les larves pullulent dans le guano de chauves-souris (1). 
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TABLE DES CLASSES ET DES GENRES 


COMPRIS DANS CE MÉMOIRE. 


LIRE NSENERRRERR E 161 Leplonela... ...., PERS 120 
MAOBIUROIRUS. T1, 8, L. 143 ENYyPIUG..". . - CCE 121 
ARUTHN DURE 0. + Riou 176 Liobünium, !115 SERRE 128 
Anürophorus L'21.0. 04 32 176 Méñolitrai 0 40. O4 SE RUE 117 
APESROPS NE. LuenhEns ele 150 MYyRIAPODES; ! 4 L) 1/0 Re 132 
ABAGHNIDES. "Re où cie) Ares avais 117 deslicus, . :".1. 4 SRESRETS 123 
ne RSA Lu 122 Nipharqus. "CRE 115 
ENRCNUESMUS. . en. à 2e 133 Obisium. +... LE VRSSNNRRNNNRE 124 
NT VIII PONS PNRENNRALS CHR 155 Onyotus; Ti . . CMOS 160 
DEMIDRRLIUS.. 4e ae 2e > 174 Pholeuon.........""" 158 
Chorisomna... 4 0. 0 mue ve + 121 Polydesmus. . ........... 133 
TEA Ne 114 Pristonychus..: 2112000 SE CET 
Cyphophihalmus. . . ....... 131 Pselaphus.". "2." NO CREER 154 
17,7; 401 01 APNRAREEMEERER OURS QE 175 Plerostichus: 2,002 03: 006 
(14 t 77: ANNEE ON 160 Reicheias 1, àl 01:08 RIRES 135 
ÉPDARE Mad Gites cyertite le à 18122 Scololemon. .. 16; 1 HR 129 
MANCHES. Li. 6 eee brie 174 Spelæochlamys. . . . EE 160 
MMM PENN un aie de Une lee 121 DEAN. . à, + . + CONTRE 119 
HEMOMUTUS. - .", . . es ee 176 Tiianethes. MERE 117 
Exseorss 1... 0. 135 Trachysphæra. "1. GUORNNRE 133 
Ischyropsalis. . 126 Frechus. 94 410610 OR 141 
LR AMODIUIR 0e ae ts eu 154 Trilomurtis.. : LL EEE 175 
Pitt) lE 1e APRES PEAR 157 Trogiocaris, . |: : CEE 114 


(1) Aucun Hémiptère n’a été signalé dans les grottes. 


RECHERCHES ANATOMIQUES 


SUR L'APPAREIL AUDITIF 
DES POISSONS OSSEUX ; 


PAR 


M. &. RETZIUS (1). 


Les résultats suivants nous sont fournis par différentes fa- 
milles (Esoces, Percoïdes, Pleuronectes, Murénides, Cypri- 
nides) auxquelles s'ajoutent les Salmonides et les Gadoïdes. 

1° Le labyrinthe osseux n’entoure qu’exceptionnellement 
le labyrinthe membraneux qui se trouve dans la cavité com- 
mune du crâne de chaque côté dans l’espace entourant la 
péri-lymphe que la dure-mère sépare seule du cerveau. Le 
labyrinthe osseux est dans son entier formé par les mêmes os, 
savoir : le basi-occipital, l’occipital latéral, l'occipital supé- 
rieur, le prootique, l’épiotique et le squamosal. Il faut, dans 
quelques cas, ajouter à ces os le frontal postérieur et l’opisto- 
tique. 

Le labyrinthe osseux est formé par l'ensemble de ces os, 
mais 1l se présente quelques exceptions, et l’on peut, sous ce 
rapport, trouver dans la série de ces Poissons beaucoup de 
variations intéressantes. 

(1) Traduction du Résumé donné par l'auteur du Mémoire publié par lui 


sous le titre de : Gehôürlabyrinth der Knochenfische (in-4, accompagné de 
5 pl.; publié à Stockholm). 


sh 
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2° Le tissu de la péri-lymphe est constitué d’une manière 
variable; cependant je crois y trouver une sorte de dévelop- 
pement en remontant la série des Poissons. C'est dans la Mo- 
rue (Gadus morrhua), où il se compose de trabécules, de vais- 
seaux et d'une masse muqueuse sans structure, qu'il semble 
être le moins compliqué. 

Dans le Brochet (Esox lucius) on trouve, à la place de cette 
masse sans structure, un tissu finement fibreux, spon- 
gieux dans les espaces séparant les trabécules et les mem- 
branes. 

Dans la Perche (Perca fluviatihis), le Flet (Pleuronectes flesus) 
et le Corégone (g. Coregonus), il est en grande partie remplacé 
par des noyaux de graisse. 

Dans la Brème (Abramis brama), ces noyaux se substituent 
presque entièrement au tissu spongieux. 

3° Le labyrinthe membraneux est d'une structure assez 
constante chez tous ces Poissons. Cependant on remarque 
certaines différences. Chez tous, 1l offre un utricule avec un 
sinus supérieur à l'extrémité supérieure duquel les canaux 
sagittal et frontal s’abouchent, un sinus postérieur habituelle- 
ment peu développé, mais parfois très-grand, dans lequel 
l’'ampoule frontale et même le canal horizontal se rendent 
(Flet et Morue). En outre, il y a chez tous un recessus utriculé 
avec une macula acustica contenant un otolithe (lupillus), 
qui est entouré d’une membrane protectrice (membrana tecto- 
ria). Dans le recessus, viennent s'ouvrir les ampoules sagittale 
et horizontale. Ces deux ampoules, de même que la frontale, 
ont, chez tous les Poissons que nous avons signalés, la même 
forme et la mème structure (crislæ acushicæ, cupulæ termi- 
nales, etc.). Des ampoules partent les trois canaux semi-Circu- 
laires qui, chez les différentes espèces de Poissons, ont la 
même structure, mais varient sous le rapport de leur lon- 
gueur. Dans le Brochet seul, l’utricule présente, de plus, un 
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appendice particulier. Le saccule, chez quelques Poissons 
{Brochet, Anguille, Perche, Brême), communique avec 
l'utricule par un trou ou par un canal (canalis communicans). 
Chez d'autres (Perche, Flet, Corégone et Morue), cette commu- 
nication n'existe pas. Le saccule offre, chez tous, une macule 
acoustique et un otolithe {la sagitta) avec une membrane pro- 
lectrice (membrana tectoria). À l'extrémité postérieure du sac- 
cule se voit la lagena cochleæ, qui n’est pas séparée chez le 
Brochet, et l’est très-peu chez le Corégone, mais se montre 
dans la Perche, le Flet et l'Anguille, sous la forme d’une am- 
poule existant dans la cavité du saccule. Chez la Morue et la 
Brême, celte partie est bien plus distincte, et elle ne com- 
munique avec la cavité que par un canal étroit. La lagena 
porte chez tous une papille acoustique pourvue d’une mem- 
brane protectrice et un otolithe d’une autre forme ({asteris- 
cus). Chez tous les Poissons examinés, à l’exception du Flet et 
de la Morue, dans lesquels je n'ai pu encore les trouver, il y a, 
en outre, deux petiles papilles acoustiques (papillæ basilares 
cochleæ) qui existent sur le plancher de l’utricule. Celles de 
la Perche peuvent se confondre en une seule. Dans les Pleu- 
ronecles et la Morue, on observe six terminaisons nerveuses ; 
les autres en ont huit et il s’en rencontre parfois sept, comme 
dans la Perche. La manière dont le nerf acoustique s’y distri- 
bue et s'y ramifie est la même chez tous les Poissons étudiés. 
Chez tous aussi, la structure intime est à peu près semblable, 
aussi bien sous le rapport de la paroi cartilagineuse et de son 
revêtement épithélial interne que sous celui de l’arrangement 
des terminaisons nerveuses, des membranes protectrices, des 
otolithes, etc. Envisagés isolément, les points de terminaisons 
des nerfs se distinguent à peine sous le rapport de leur struc- 
ture. Les filaments auditifs varient en longueur, mais ils offrent 
aussi la même disposition. La plana semilunata, qui ne contient 
aucune de ces terminaisons, contrairement à ce qu'ont avancé 
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quelques auteurs, montre certaines différences chez ces divers 
Poissons. | 

Je n'insisterai pas davantage sur la structure du labyrinthe 
afin de m'occuper du point des terminaisons nerveuses. Mes 
résultats different, à cet égard, de ceux de mes prédécesseurs. 

M. Leydig a certainement vu, chez l’Anguille, les cellules 
auditives avec leurs filaments; M. Reich a également publié 
des données exactes sur la structure intime de ces parties; 
mais M. Max Schultz a seul le mérite d’avoir suffisamment 
décrit ces éléments. 

Si l'on compare sa description avec la mienne, on trouvera : 

1° Que ses éléments importants ou cellules à filaments (Fa- 
denzellen), qu’il considère comme des terminaisons nerveuses, 
sont décrits par moi comme des cellules épithéliales indiffé- 
rentes ; 

2° Que ses cellules basilaires (Basalzellen) sont rapportées 
par moi à la même espèce de cellules épithéliales, parce 
qu’elles ne se distinguent des cellules ci-dessus que par la po- 
sition de leur noyau : ces deux sortes de cellules prises en- 
semble répondent, sans aucun doute, aux cellules épithéliales 
propres des points de terminaison des nerfs chez les Vertébrés 
supérieurs et elles ne présentent aucune jonction avec les fibres 
nerveuses ; 

3 Que la troisième sorte de cellules que M. Max Schultz a 
décrites, savoir : les cellules cylindriques indifférentes (Cylin- 
derzellen), qu’il regarde comme des cellules de soutien, sont, 
d’après ma description, les terminaisons propres des nerfs ou 
cellules auditives (Hôrzellen) ; elles répondent complétement 
aux cellules auditives des Vertébrés supérieurs. On n'a pas 
encore découvert leur union avec les fibres nerveuses, mais 
elles ont un fin prolongement inférieur qui en part comme 
un filet nerveux, et l’union est visible chez les autres Verté- 
brés. 
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Si M. Max Schultz avait su que les filaments auditifs partent 
de ces cellules, il aurait vraisemblablement compris aussi 
leur grande importance. Ses assertions cependant sont ap- 
puyées par sa grande connaissance de la membrane olfactive. 
Aussi a-{-il été porté à comparer les cellules à filament de l’or- 
gane auditif avec les cellules olfactives. Mais, d’après ma des- 
criplion, il faut faire une autre comparaison. Les cellules des 
terminaisons nerveuses sont beaucoup plus grosses et les cel- 
lules épithéliales plus petites que dans la membrane olfactive, 
ou bien il s’est opéré un changement. Les cellules des terminai- 
sons nerveuses de la membrane olfactive se seraient transfor- 
mées en cellules épithéliales dans l'organe auditif, et les cellules 
de terminaisons nerveuses de l'organe auditif se seraient, de 
leur côté, transformées en cellules épithéliales dans la mem- 
brane olfactive. Les appendices particuliers et les filaments au- 
ditifs ne sont unis dans ces deux organes de sensation qu'avec 
les cellules des terminaisons nerveuses. Ma description des 
filets nerveux concorde avec celle de M. Max Schultz. Malgré 
leserreurs qu'il a d’ailleurs commises, M. Hartmann a reconnu 
l'union des filaments auditifs avec les cellules cylindriques. 
M. Lang l’a vue d'une manière plus distincte dans l’utricule 
et le saccule ; mais il a nié la présence des filaments auditifs 
sur les crêtes acoustiques (crisiæ acusticæ), parce qu'il les 
confondait avec les stries de sa cupule terminale. Les lacunes 
que M. Lang a trouvées entre les cellules cylindriques étaient 
vraisemblablement des noyaux brillants de cellules épithéliales 
ou des coupes transversales de filets nerveux. 

La description donnée par M. Rudinger est très-difficile à 
comparer avec la mienne. Je ne puis la comprendre qu’en 
admettant qu'il ne rapporte pas les filaments auditifs aux cel- 
lules auditives proprement dites {cellules de soutien) et qu’il 
admet que les véritables cellules épithéliales sont en rapport 
avec les cellules à filaments. Les autres cellules seraient 
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pour lui des terminaisons nerveuses. Quant à ses assertions, 
relatives à l'union des noyaux de ces dernières cellules avec 
le cylindre d'axe des fibres nerveuses, et à la description qu'il 
donne d'un réseau nerveux anastomotique avec des noyaux 
gangliformes dans l’épithélium nerveux, je ne sais qu’en pen- 
ser. Il a probablement pris les noyaux des cellules épithéliales 
pour des noyaux gangliformes. Les cellules épithéliales à 
noyaux, rangées sur là paroi cartilagineuse (cellules basilaires 
de Schultz), que M. Rudinger n’a pas pu voir, ne sont pour- 
tant pas difficiles à trouver, quoique, comme on l'a déjà dit, 
on ne puisse pas les considérer comme étant d’une espèce par- 
ticulière. 





UNE TÊTE DE BALEINE 
RETIRÉE DU FOND DE LA MER DU NORD ; 


Note de M. P. J. VAN BENEDEN. 


Il y a quelques années, le D. Focke, de Brême, eut la bonté 
de m'informer que les pêcheurs brêmois avaient retiré du 
fond de la mer, près de la côte de Jutland, à l’île Sylt, une 
portion de crâne de Cétacé à fanons, que l'on ne savait 
trop devoir rapporter à une espèce vivante ou à une espèce 
fossile. Était-ce une {ête que les baleiniers avaient jetée à la 
mer au retour du Groenland, à l’époque où cette pêche élait 
florissante, ou était-ce le débris d’un animal vivant dans la 
mer du Nord et qui avait échoué dans ces parages? Dans 
notre Ostéographie, j'ai fait mention de cette têle, page 251. 
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Il existe au musée de Brême, disais-je, une portion de 
crâne que les pêcheurs ont retirée du fond de la mer, et qu'ils 
avaient prise d'abord pour quelque reste de Baleine jeté par- 
dessus le bord au retour du Groenland. 

À la date du 7 mars 1869, mon savant confrère eut l’obli- 
geance de me faire parvenir, sur ma demande, une photogra- 
phie de cette pièce, prise de face et de profil. 

À en juger par la disposition des os principaux, il ne fut 
pas difficile de s'assurer que cette portion de tête provenait 
d'un Cétacé à fanons. Mais était-ce une Baleine véritable, une 
Balénoptère, ou un Mégaptère ? Cette tête était-elle d’espèce 
vivante ou fossile? D’après les os frontaux, il ne nous parut pas 
douteux, à la manière dont ils s’étendaient sur le côté derrière 
les maxillaires absents, que nous avions sous les yeux les 
restes d’une vraie Baleine, mais les dimensions de la tête ne 
s'accordaient guère avec cette détermination. En effet, le 
D. Focke eut l’obligeance de mesurer le crâne, et il me fit 
part des dimensions suivantes : 


Longueur de la tête... . . .  0”,620 
RER 1 us ds ce de 0120 
MRREDR ns Ve eo + e O0: 


Or les deux Baleines connues de l’Atlantique ou des ré- 
gions polaires mesurent au moins quatre fois autant. 

Ces dimensions indiquent donc un animal bien petit pour 
songer à une vraie Baleine, à moins de supposer que dans la 
mer du Nord il existe ou qu'il ait existé des Baleines naines, 
comme celle qui vient d’être signalée dans l'hémisphère sud 
sur les côtes de la Nouvelle-Zélande. 

Le D. Gray, directeur du British Museum, a fait connaître, 
en effet, il y a peu de temps, une petite Baleine de ces régions 
australes, qui ne mesure pas plus de 15 à 16 pieds de lon- 
gueur. Du reste, nous trouvons dans notre ossuaire des envi- 
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rons d'Anvers plus d'une vraie Baleine qui n’atteint pas 
même cette taille et qui ne dépasse pas celle des grands Dau- 
phins d'aujourd'hui; nous nous demandions si ce n’est pas 
la tête d'une de ces espèces mise à découvert au fond de la 
mer. 

Les petites Baleines se seraïent-elles conservées dans la mer 
australe comme les Ceratodus parmi les Poissons ? 

On pouvait se demander aussi si cette tête ne provenait 
pas d’un fœtus; mais tous les os du crâne sont restés en- 
semble, ce qui n'aurait pu avoir lieu, si le crâne n'avait pas 
été d'un animal adulte. 

Une tête de fœtus de Baleine du Groenland qui n’est guère 
qu’à moitié terme, que nous possédons à Louvain, mesure : 


En largeur ee AE UE 
En hauteur in in un CARRE 
En lansuenr, 21, 4 st QUE 


On ne peut admettre non plus qu'elle provient d’une Ba- 
læna biscayensis, puisque cette espèce n’est pas de beaucoup 
inférieure en laille à la Baleine du Groenland. 

Tous les doutes ont pu être levés par l'étude de la pièce 
originale ; n'ayant pu me rendre à Brême, le D. Finsch, di- 
recteur du musée de Brême, a bien voulu nous envoyer le 
crâne lui-même. 

Voici ce que cet examen nous a fait connaître : 

1° Le crâne pêché sur la côte de Jutland provient d’un 
animal vivant ; l’état des os et les ligaments le dénotent. 

2° Il provient de la Balænoptera rostrata, si bien connue 
aujourd’hui et qui est le seul Mysticète qui fasse encore des 
apparitions à peu près périodiques sur les côtes d Europe. 

C'est la même espèce de Balénoptère dont parlent Camper 
et Cuvier d’après un squelette conservé au Raadhuis de Brême, 
et qui fut le premier squelette connu de Cétacé. 
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Nous n'avons plus ainsi aucun doute sur cette pièce, et, si 
nous publions cette Nole, c'est pour compléter la mention que 
nous avons faite de celte tête du musée de Brême dans notre 
Ostéographie. 

Nous voulons en même temps exposer à nos confrères com- 
bien une photographie peut induire le naturaliste en erreur. 

Il n’est peut-être pas de cétologue qui n’eût pris la tête pho- 
tographiée de face pour une tête de vraie Baleine, avec les os 
frontaux si singulièrement allongés en travers. 

Le D. Finsch m'écrit que l’on trouve au fond de la mer du 
Nord une quantité d'ossements semblables. 


LE SYSTÈME NERVEUX 


ET LES 


ORGANES DES SENS DE L'EUCOPE ; 


ME. P. IARTING (1. 


La présence d'un anneau nerveux chez les Méduses, situé 
dans le voisinage immédiat du canal annulaire, a été démon- 


(4) Extrait du travail de M. Harting intitulé « Notices zoologiques faites 
pendant un séjour à Schéveningue, du 29 juin au 29 juillet 1874 (Niederiiin - 
disches Archiv fur Zoologie, t. Il, 3° cahier, av. 1 pl.). — Les Notices pu- 
bliées avec celle-ci sont relatives : 1° aux œufs des Cyanea; 2 aux otolithes 
des Cyanea et des Chrysaora; 3° aux chromatophores des embryons du Loligo 
vulgaris. 
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trée par les recherches d’Agassiz, de Fr. Müller et de Haeckel. 
Leuckart et puis Hensen l'ont aussi indiqué chez les petites 
Méduses du genre Eucope. 

Pendant les journées du 18 au 20 juillet, la mer, dans le 
voisinage de Schéveningue, se trouvait pour ainsi dire remplie 
de ces petites Méduses. En se baignant dans la mer, on n'avait 
qu'à y plonger la main pour en retirer cinq à huit à la fois. 
C'étaient, pour la plupart, les individus sexués de la Campanu- 
laria gelatinosa, qui vit en grande abondance sur le fond de 
la mer peu profonde en ces lieux. 

En portant sur le porte-objet du microscope une portion 
découpée du bord du disque, j'étais frappé de la facilité avec 
laquelle l'anneau nerveux se montrait tout de suite à l’obser- 
valeur. En même temps, on pouvait voir qu'à chacune 
des capsules pariétales un certain nombre de fibres nerveuses 
extrèmement lénues se dirigent vers l'intérieur de la capsule 
pour y constituer un appareil terminal en forme d’un petit 
coussinet. Cet appareil devenait encore plus distinct par 
l'addition d’une petite quantité d’une solution très-faible 
d'acide osmique, qui, en colorant faiblement les fibres, les 
rendait plus visibles. C’est évidemment le même appareil que 
celui dont Hensen {1} a fait incidemment mention et dans 
lequel 1l crut reconnaître une réunion de poils auditifs. Cette 
opinion me paraît peu probable. Partout où des poils auditifs 
véritables se trouvent, un épithélium intérieur en est le siége. 
Or les fibres dont il s’agit ici sont la continuation directe des 
fibres nerveuses entrant de toute part par l'ouverture basi- 
laire de la capsule, et se courbant alors pour former une 
espèce de coussinet qui remplit environ le tiers de sa capa- 
cité. Ces fibres sont extrêmement lénues et difficiles à suivre 
sur leur parcours. Quelquefois, je crus voir qu'une fibre se 


(1) Dans son Mémoire sur les organes auditifs des Crustacés décapodes, 
Zeils. f. wiss. Zool., t. XIII, p. 355, note au bas de la page. 
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terminait en une pointe fine; mais alors, en élevant ou en 
abaissant un peu l'objectif par le moyen de la vis micromé- 
trique, on réussit ordinairement à voir que cette terminaison 
n'est qu'apparente et que la fibre se continue dans une autre 
fibre entrant dans la capsule du côté opposé. De plus, il pa- 
rail que ces fibres ne sont pas complétement isolées les unes 
des autres telles que les véritables poils auditifs chez d'autres 
animaux, et telles qu’il le faut aussi pour qu’elles puissent en- 
trer en vibration au sein de l’endolymphe. Il me parut, au con- 
traire, que ces fibres sont collées les unes aux autres par une 
substance intermédiaire très-diaphane qui les maintient en 
place. Enfin, aussi, l'endroit occupé par les otolithes s’op- 
pose à l’idée d'y voir des poils auditifs. Ces otolithes, au 
nombre de quatre à huit, sont placés contre la paroi inté- 
rieure de la capsule, chacun dans un petit sac membraneux 
parfaitement transparent et à paroï très-mince. Leur vibra- 
tion, si elle à lieu, ne saurait donc se communiquer immé- 
diatement aux terminaisons nerveuses, mais seulement par 
l'intermédiaire de l'endolymphe qui remplit les petits sacs et 
la partie extérieure de la cavité de la capsule. 

C'est pour toutes ces raisons que je crois que cet appareil 
terminal ne saurait être considéré comme une réunion de poils 
auditifs, mais qu'il faut plutôt l’assimiler aux deux nerfs, 
lesquels, suivant l'observation de Haeckel {1}, entrent dans la 
capsule pariétale des Géryonides, s’y courbent et s’entre- 
croisent, pour se terminer à la capsule intérieure contenant 
un seul ou plusieurs otolithes. Chez l'Eucope, dont l’organi- 
sation est, en général, beaucoup plus simple que celle des Gé- 
ryonides, ces organes ont aussi une constilulion bien plus 
simple. La capsule intérieure est absente, les otolithes oc- 
cupent une place différente, et les deux nerfs terminaux des 


(1) P. 86 et 103. 
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Géryonides sont simplement représentés par une seule masse 
nerveuse, composée des mêmes fibres que celles qui consti- 
tuent l'anneau nerveux, et faisant, pour ainsi dire, saillie 
dans l’intérieur de la capsule. 

Bien qu’on ne saurait douter que les capsules pariétales 
sont des organes de sens, il est difficile de leur assigner un 
rôle spécial. Dans le cas dont il s’agit ici, on ne saurait les 
considérer comme des organes de vision. L'absence totale de 
pigment et la figure irrégulière des petits corps fortement ré- 
fringents, qu’on appelle ordinairement des otolithes, s’y op- 
posent. Mais cette dernière dénomination est-elle exacte ? Ces 
capsules sont-elles de véritables organes auditifs, c'est-à-dire 
des organes recevant l'impression des vibrations ondulatoires 
de l’eau et les transmettant au centre nerveux ? C’est possible, 
rien de plus. Tout ce qu’on peut dire à ce sujet, c’est que, s'il 
fallait absolument choisir entre les sensations diverses qui 
nous sont connues, puisque nous les éprouvons nous-mêmes, 
l'audition est celle qui probablement se rapproche le plus de 
la sensation qu'éprouvent ces Méduses lorsque leurs capsules 
pariétales sont irritées. Mais rien ne s’oppose à l’idée que les 
animaux reçoivent encore d'autres impressions que celles qui 
nous sont connues par notre propre expérience, et ainsi il se 
pourrait très-bien que ces petits organes fussent le siége d'un 
tout autre sens que l'audition, mais qui nous restera à tout 
jamais inconnu, puisqu'il manque à l'Homme. 


ANOMALIE CRANIENNE CHEZ LE CHEVAL; 


Note de M. Paul GER V AIS. 


L'excès de sérosité dans les ventricules du cerveau amène 
des déformations considérables du crâne, qu’on a particuliè- 
rement étudiées chez l'Homme; mais on n'a accordé jusqu’à 
ce jour qu'une faible attention à celles qu'il produit chez les 
animaux. Il existe cependant des cas d'hydrocéphalie chez 
ces derniers. Quand les accidents qui en sont la conséquence 
ont peu de gravité, la vie peut se continuer jusque dans l’âge 
adulte, comme cela arrive pour ces petites races de Chiens à 
front renflé dont j'ai parlé dans mon Mémoire sur le cerveau 
des Carnivores (1), mais, habituellement, l'animal meurt en 
naissant ou dans un temps peu éloigné de sa naissance. 

I.—Dans un Veau hydrocéphale que nous possédons, le crâne 
se fait remarquer par sa forme bulleuse et renflée de sa boîte 
cérébrale, et il rappelle, à certains égards, celui des hydrocé- 
phales humains; par suite du grand développement de cette 
cavité la face est courle et appointie; les os lacrymaux sont 
triangulaires ; les orbites manquent de saillie ; la branche mon- 
tante des zygomatiques, qui concourt à en former la partie 
postérieure, est plate et lancéolée ; les frontaux sont énormes, 
séparés sur la ligne médiane, mais presque entièrement soudés 
aux pariétaux; la fontanelle est fort grande, principalement 
interposée aux pariétaux; on remarque deux os interpa- 
riétaux assez grands et entourés par un prolongement circu- 


(4) Nouvelles Archives du Muséum, 1. IV, p. 118. 


192 PAUL GERVAIS. 


laire de la fontanelle, et il existe, en outre, dans la partie 
postéro-inférieure de la même interruption osseuse, deux 
paires d'os wormiens ; la base du crâne est élargie et les pala- 
tins sont très-incomplétement développés; ils ne se joignent 
point l’un à l’autre, non plus que les deux moitiés de la por- 
tion palatine des os maxillaires; on n’en voit que la partie 
posléro-latérale, de sorte qu'il existe une large fissure naso- 
buccale, qui laisse apercevoir de chaque côté du vomer, 
lorsque l'on regarde la tête par-dessous, les cornets inférieurs 
et moyens; la mâchoire inférieure est grêle, mais on y voit 
poindre les trois paires de molaires de lait caractéristiques du 
premier âge. Les dents correspondantes sont également ap- 
parentes à la mâchoire supérieure. 

IL.— Une disposition toute différente s’observe dans le crâne 
d’un Poulain hydrocéphale dont on trouvera des figures sur 
notre planche 1v. Ce crâne provient d’un sujet né dans une 
localité de la Confédération argentine, dont nous ignorons le 
nom; il a été donné à notre collection par M. Tiberghien 
Ackermann en 1874, et j'en ai fait faire immédiatement la 
préparation. 

La boîte cérébrale y est renflée comme dans un crâne hu- 
main de forme brachycéphale, à peu près raccourcie dans la 
même proportion, et le front qui, commence au nasal unique et 
en forme d'écusson élargi, comprend une partie considé- 
rable des frontaux, au-dessus desquels existe une fontanelle 
ayant l'apparence d'un cœur de carte à jouer très-allongé. 
Les orbites et les os zygomatiques diffèrent peu de ce que 
nous les avons vus être dans le Veau hydrocéphale décrit c1- 
dessus; mais l'os malaire et le lacrymal sont soudés entre 
eux. L’apophyse post-orbitaire du frontal est plus longue et 
plus aplatie que dans l’état normal; la partie antérieure et 
saillante des os propres du nez, qui devrait recouvrir la partie 
antérieure de la cavilé nasale, n'existe pas. Les os intermaxil- 
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laires sont grêles, réduits à une faible dimension et placés le 
long de l'orifice nasal ; ils laissent entre eux un écartement 
considérable sur la ligne médiane. Entre la courte jonction 
des pariétaux qui borde la fontanelle en arrière et le surocci- 
pital, existent deux interpariétaux superposés, qui s’articulent 
par des sutures dentelées comparables à celles des crânes hu- 
mains, avec les os entre lesquels ils sont ple cés. La fontanelle 
ne s'étend pas de ce côté comme chez le Veau hydrocéphale, 
et lossification des os crâniens est déjà beaucoup plus avancée. 
La région palatine est aussi très-différente, les palalins et les 
maxillaires s’y articulant entre eux sur la ligne médiane. Le 
trou incisif est largement ouvert en avant, du moins au point 
de vue ostéologique. 

On constate la présence, aux mâchoires, de dents disposées 
ainsi qu'il suit : 3 paires de molaires supérieures répondant à 
celles de la première dentition ou dentition de lait des Che- 
vaux ordinaires et précédées en avant par une dent cylin- 
droïde, excavée en oublie à sa surface coronale qui, bien que 
n'étant implantée dans l'os incisif, paraît, à cause de la cavité 
de sa couronne, répondre à l'incisive externe des Chevaux 
plutôt qu’à leur canine, puisque celle-ci n’a point la forme de 
pince ; maïs il faudra se rappeler que la partie inférieure de 
l'intermaxillaire a disparu et la dent dont il s’agit paraît s'être 
enfoncée par suite de cette disposition dans la partie anté- 
rieure du maxillaire ; ce qui pourrait bien être exact bien que 
semblant constitue une infraction à la loi dite des con- 
nexions. 

Inférieurement, existent aussi trois paires de molaires qui 
sont celles de la dentition de lait; elles sont à leur place 
ordinaire. La mâchoire qui les porte se prolonge notablement 
en avant du point où la supérieure cesse, et elle se relève 
en dessus de manière à prendre une apparence qu’on pour- 
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rait dire naviculaire. Il existe, sur sa symphyse, deux paires 
de fortes pinces excavées à leur couronne comme le sont 
celles des Chevaux qui n'ont pas encore fait usage de ces 
dents et, en arrière d'elles, une troisième paire plus petite 
répondant, sans doute, à la pince externe ; en tout, par consé- 
quent, trois paires de pinces, dont les deux internes ont 
seules acquis le développement ordinaire à ces dents. L’interne 
est même plus forte que d'habitude; elle est, en même temps, 
très-relevée et rappelle jusqu'à un certain point les incisives 
des Mésothériums. Entre les pinces et la première molaire 
de lait se voit une très-pelite dent que je regarde comme la 
canine de la première dentition, quoiqu'elle soit ici plus rap- 
prochée de la première molaire que de la troisième incisive. 
Chez le Poulain normal, cette dent existe aussi, c’est elle que 
les vétérinaires décrivent comme constituant une sorle de sty- 
let, à cause de sa petite dimension. 


PLANCHE 1v. 
Anomalie crâänienne du Cheval. 


Fig. 1. Crâne de Poulain hydrocéphale, vu de profil. 

Fig. 2. Le même, vu de face; le signe + indique la dent 
placée en avant des molaires, qui paraît représenter la paire 
externe des pinces. 

Fig. 3. La mâchoire inférieure, vue de profil. Des deux 
signes + +, celui de droite indique l'emplacement de la troi- 
sième paire de pinces, et celui qui est à gauche suit l'empla- 
cement de la canine. 

Fig. 4. La partie symphysaire de la mâchoire inférieure 
pour montrer les pinces vues par la couronne et l'alvéole de 
la canine. 
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Fig. 5. Les deux pinces internes, vues par leur face anté- 
rieure. 

Ces figures sont réduites à + de la grandeur naturelle. 





RECHERCHES 


SUR LES PHÉNOMÈNES DE LA DIGESTION 


CHEZ LES INSECTES ; 
PAR 


M. Félix PLATEAU (1). 


Les Insectes sont maxillés ou suceurs ; les Insectes maxillés 
sont purement carnassiers, phyllophages ou coprophages. Les 
carnassiers, ou bien happent des proies vivantes au vol, 
comme le font les Odonates et, dans ce cas, utilisent la dispo- 
sition spéciale de leur lèvre inférieure et de leurs palpes la- 
biaux, ou bien, dévorent par parties, comme les Coléoptères, 
soit des cadavres de Vertébrés, soit d’autres Insectes terrestres 
et aquatiques; dans cette opération, les palpes des Coléop- 
tères carnassiers n’ont pas de fonctions appréciables et traînent 
passivement. Leurs mandibules coupent les bouchées et leurs 
mâchoires les poussent dans la cavité buccale ; on constate, 
en outre, une alternance très-régulière entre les mouvements 


(1) Résumé, donné par l’auteur, du travail étendu qu'il a fait parailre sous 
ce litre, dans les Mémoires de l'Académie royale de Belgique, av. 3 pl. ; 
1874. 
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de ces deux espèces de pièces. Si la nourriture se compose 
de chair molle, elle est avalée gloutonnement par bouchées 
assez volumineuses ; si elle comprend des éléments durs, tels 
que le dermatosquelette d’Insectes, elle est généralement sou- 
mise à une mastication amenant une grande division. 

Les Insectes phyllophages coupent le tissu des feuilles en 
petits fragments affectant une forme carrée ou rectangulaire 
pour les Chenilles des Lépidoptères, l'aspect de fines lanières 
pour les Orthoptères. Les coprophages se nourrissent de ma- 
tières molles déjà divisées par elles-mêmes. 

Chez tous les Insectes maxillés, la progression des aliments 
au travers de l’œsophage s'opère sous l'influence de la tu- 
nique musculaire de cette partie du canal digestif. 

Les Insectes suceurs ont généralement les pièces buccales 
modifiées sous forme de trompe, comme chez les Hémiptères 
et les Lépidoptères, par exemple; mais il en est d’autres, 
comme les larves des Dytiscides, chez lesquels la bouche pro- 
prement dite est imperforée et dont les mandibules creuses 
et présentant un orifice à l'extrémité communiquent, par 
leur base, avec la cavité œsophagienne. Le jabot, ou ce qu’on 
nomme la poche de succion, manquant chez nombre de ces 
animaux, entre autres les Nèpes, les Ranâtres, les larves des 
Dytiscides, on ne peut attribuer l'aspiration des aliments li- 
quides qu’à des contractions suivies de dilatations de l'intestin 
moyen. 

Des Insectes appartenant à divers groupes, les Libellules, 
les Orthoptères proprement dits, les Lépidoptères, avalent de 
l'air en même temps que les aliments. 

A l'origine du tube digestif d'un grand nombre d'espèces, 
existent de véritables glandes salivaires. Lorsque celles-ci ne 
sont point détournées de leur rôle primitif pour devenir des 
glandes séricigènes, des glandes à venin, etc., elles sécrètent 
un liquide neutre ou alcalin possédant, au moins pour l’une 
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des paires de glandes, la propriété caractéristique de la salive 
des Vertébrés, de transformer rapidement les aliments fécu- 
lents en glucose soluble et assimilable. 

Chez les espèces où les glandes salivaires font défaut, elles 
sont presque toujours remplacées par un revêtement épithé- 
lial de l'œsophage ou de l’œsophage et du jabot sécrétant un 
liquide qui peut avoir des propriétés salivaires (Hydrophi- 
liens). 

Dans un grand nombre de cas (Insectes carnassiers, Or- 
thoptères), l'œsophage se dilate en un jabot terminé par un 
appareil valvulaire étroit. Les aliments, plus ou moins divisés 
par les pièces buccales, s'accumulent dans ce jabot qui est 
très-dilatable, y sont imprégnés par des liquides particuliers 
neutres ou alcalins et y subissent une action digestive évidente 
ayant pour résultat, chez les Insectes carnassiers, la transfor- 
mation des matières albuminoïdes en substances solubles et 
assimilables analogues aux peptones, et chez les Insectes qui 
se nourrissent de matières végétales, une production abon- 
dante de sucre aux dépens de la fécule. Cette digestion dans 
le jabot est très-lente, et, tant qu’elle n’est pas terminée, la 
suite du tube digestif reste vide. 

La cuticule du jabot est hérissée de replis squamiformes et 
de dents chitineuses ne permettant la progression des matières 
digérées que dans un seul sens. 

Lorsque la digestion dans le jabot a pris fin, les matières 
soumises à une pression énergique de la part des parois de 
cet organe qui exécutent des contractions péristaltiques 
glissent ou filtrent petit à petit au travers de l'appareil valvu- 
laire (gésier des auteurs) dirigées par les sillons et les saillies 
chitineuses de celui-ci. 

L'appareil valvulaire n'est point un organe triturateur 
auxiliaire des pièces buccales, car chez les Coléoptères carnas- 
siers et les Locustiens, où 1l affecte une forme classique, les 


198 F. PLATEAU. 


matières animales ou végétales qui l'ont traversé se retrouvent, 
après le passage, en parcelles de même forme et de même 
grandeur qu'avant l'opération. 

Chez les Insectes qui n'ont ni jabot ni appareil valvulaire, 
les aliments passent d’une manière continue dans l'intestin 
moyen. 

Les Orthoptères possèdent, à l’origine de l'intestin moyen, 
des poches latérales plus ou moins nombreuses, véritables 
glandes à large surface, elles sont munies d’un revêtement 
épithélial sécrétoire produisant un liquide légèrement alcalin 
jouant probablement un rôle dans l'acte digestif. 

Dans l'intestin moyen, les matières alimentaires qui ont 
résisté à l’action du jabot ou qui ont pénétré directement 
dans cet intestin, chez les Insectes où le jabot et l'appareil 
valvulaire manquent, sont soumises à l’action d’un liquide 
alcalin ou neutre, jamais acide, sécrété soit par des glandes 
locales spéciales, comme chez les Orthoptères, soit par une 
multitude de petits cœcums glandulaires, comme chez beau- 
coup de Coléoptères, soit par une simple couche épithéliale. 
Il n’a aucune analogie avec le suc gastrique des Vertébrés ; sa 
fonction est différente suivant le groupe auquel l’Insecte ap- 
partient. Chez les Coléoptères carnassiers, il émulsionne ac- 
tivement les graisses; chez les Coléoptères hydrophiliens, 
il continue la transformation de la fécule en glucose com- 
mencée par l'œsophage; chez les Scarabéiens, il produit 
aussi le glucose, mais cette action est locale, elle se passe dans 
l'intestin moyen et pas ailleurs; chez les Chenilles des Lépi- 
doptères, 1l détermine une production de glucose et, de plus, 
émulsionne les graisses; enfin, chez les Orthoptères herbi- 
vores, il ne semble plus y avoir formation de sucre dans l'in- 
testin moyen, ce corps serait produit et absorbé en totalité 
dès le jabot. 

L'intestin moyen se vide, en général, lentement et d’une 
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manière continue dans l’intestin terminal, dont la première 
portion, ordinairement grêle et longue, est très-probablement 
le siége d’une absorption active. Le revêtement épithélial chez 
certaines espèces semble cependant indiquer qu'il peut s’y 
passer aussi des phénomènes digestifs secondaires. La réaction 
du contenu est neutre ou alcaline. 

La seconde portion de l'intestin terminal ne joue que le 
rôle de réservoir stercoral ; elle est accompagnée, par exemple, 
chez les Coléoptères Dytiscides, les Nèpes, les Ranâtres, d’un 
cœcum volumineux. Ce dernier n’est point une vessie nata- 
toire, ainsi qu'on l’a dit plusieurs fois. Vide ou plein de Hi- 
quide, il ne renferme jamais de gaz. Le produit liquide sécrété 
par les tubes de Malpighi vient s'y accumuler et, dans certaines 
circonstances, y déposer des calculs qui peuvent être très- 
volumineux. Les calculs sont oxaliques, uratiques ou phos- 
phatiques. 

Quelques substances résistent au travail digestif et sont ren- 
dues avec les excréments ; telles sont la chitine des téguments 
des Insectes, la cellulose végétale et la chlorophylle que le 
micro-spectroscope permet de retrouver à toutes les hauteurs 
dans le tube digestif des Insectes herbivores. 

Les Insectes n’ont rien qui ressemble aux Chilifères; les 
produits de la digestion, sels dissous, peptones, sucre en solu- 
tion, graisses émulsionnées, traversent les tuniques relative- 
ment minces du tube digestif par un phénomène osmatique 
et se mêlent extérieurement à ce tube, au sang dont des cou- 
rants réguliers circulent le long des lignes ventrales et laté- 
rales du corps. 

Au tube digestif des Insectes, sont annexées des glandes tu- 
buleuses en forme de longs cœcums, les tubes de Malpighi ; 
ce sont des organes exclusivement dépurateurs et urinaires 
débarrassant le corps des produits d'usure des éléments orga- 
niques. Le liquide qu'ils sécrètent renferme de l’urée (dou- 
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teux), de l’acide urique et des urates abondants, de l'acide 
hippurique (douteux), du chlorure de sodium, des phosphates, 
du carbonate de calcium, de l’oxalate de calcium en quantité, 
de la leucine, des matières colorantes. 

Enfin, près de l’orifice terminal du canal digestif, on ob- 
serve fréquemment des glandes dites anales. Leur produit est 
très-variable suivant les groupes, mais il n'a aucun rôle à 
jouer dans la digestion et n'est pas non plus urinaire. 


REMARQUES OSTÉOLOGIQUES 


SUR LA LOUTRE DE MER 


(Enhydris marina) ; 
PAR 


M. Paul GERVAIS /{!). 


Différents naturalistes, parmi lesquels nous citerons de 
Blainville et M. Lucae, dont le travail n'a paru qu'en 1872, 
se sont occupés de l’ostéologie des Loutres. Celle de la Loutre 
de mer (Enhydris marina), grande et remarquable espèce de 
la même tribu, propre aux régions nord du Pacifique, avait 
déjà fourni quelques courtes indications à Steller (2), qui a 
le premier fait connaître cet animal. Plus tard, Everard 


(4) Extrait des Voyages à la côte nord-ouest de l'Amérique, exécutés pen- 
dant les années 1870-72, par Alph. L. Pinart ; Mist. nat., t. I, p. 43 (av. 2 pl.); 
1875. 

(2) Descriptio Lutræ marinæ [(Novi commentari Acad. sc. petropohtanæ, 
t. II, p. 367, pl. xvi (1751)]. 
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Home (1) et Lichtenstein (2) ont décrit le crâne de l'Enhydre, et 
M. Martin (3) a donné quelques indications relatives à son 
squelette. M. Lucae en a aussi parlé dans son Mémoire (4). 

De Blainville n’avait pas eu l’occasion d'étudier l'Enhydre, 
lorsqu'il s’est occupé des Loutres dans son Ostéographie; mais, 
plus récemment, le Muséum a reçu de M. Al. de Nordmann 
deux squelettes de ce genre de Carnivores, et tout dernièrement 
M. Pinart en a rapporté de l’île Chouyak (archipel de Kadiak) 
deux crânes qu'il a offerts à notre grand établissement, ce qui 
permettra de se faire une idée exacte des caractères de cette 
curieuse espèce. 

La tribu des Loutres ou Lutrins (Lutrina), dans laquelle on 
range l’Enhydre (5), fait elle-même partie de la famille des 
Mustélidés. Elle a été partagée en plusieurs genres, dont au- 
eun ne se distingue de celui qui comprend la Loutre d’Eu- 
rope (Lutra vulgaris) par des caractères plus faciles à recon- 
naître et d’une valeur plus grande ; aussi M. Gray, l’auteur 
à qui l’on doit la distinction du plus grand nombre de es 
genres, a-t-il éloigné l'Enhydre pour en faire l'objet d'une 
tribu particulière qui devrait, suivant lui, être aussi nettement 
séparée de tous les autres Lutrins que ces derniers le sont, à leur 
tour, des autres groupes de la famille des Mustélidés. Et, en 
effet, l'Enhydre a les dents molaires plus épaisses et semblant 
appropriées à un régime carcinophage plutôt qu’à la vie essen- 
üellement carnivore ; elle n'a, dans l’âge adulte, que deux 
paires d’incisives inférieures au lieu de trois, nombre habituel 


(1) Munzies et Everard Home, Trans. roy. Soc. London, 1792. — Everard 
Home, Mém. anat., t. Il, pl. vu (le cràne), et t. IV (l’organe mâle). 

(2) Saugethiere, pl. xzix et L ; 1825. 

(3) Proceedings z00l. Soc. London, p. 59 ; 1836. 

(4) Die Robbe und die Otter in ihrem Knochen und Muskel skelet (4bhand- 
lungen, herausgegeben von der senckenbergischen naturforschenden Gesell- 
schaft, t. VILLE, p. 277 à 378, pl. 1 à x1v. Frankfurt; 1872. 

(5) Genre Enhydra, Fleming ; Enhydris, Fischer. 
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à tous les autres animaux du même ordre, et l'on remarque 
une grande disproportion entre ses pieds de devant et ceux de 
derrière, les premiers étant très-courts, mais de forme ordi- 
naire, tandis que les seconds sont allongés, ont leurs méta- 
tarsiens et leurs phalanges aplatis, et ressemblent, à certains 
égards, à ceux des Phoques, dont ils ont aussi les proportions, 
puisque c’est l'orteil externe qui est ici le plus allongé. Cette 
singulière disposition des membres postérieurs de l’Enhydre est 
en rapport avec les mœurs de cette espèce, qui passe presque 
aussi complétement sa vie à la mer que le font les animaux 
dont il vient d’être question, et nage avec une facilité à peu 
près égale à celle qui leur est propre. Cependant il ne nous 
paraît pas possible de séparer, aussi complétement que le vou- 
lait M. Gray, l'Enhydre des espèces de la série des Loutres, et 
c'est dans cette tribu que nous la classerons. 

Le squelette de l'Enhydre ou Loutre marine, envisagé dans 
ses diverses parties, présente quelques particularités qui ne 
méritent pas moins d’être rappelées que celles dont il vient 
d'être question. Ainsi le crâne de cet animal est plus court et 
plus robuste qu'il ne l’est dans les autres Lutrins. Cependant 
l'Aonyx du Cap (Lutra inunquis) (1) se rapproche beaucoup 
de la Loutre de mer, sous ce rapport; mais il a déjà le palais 
plus étroit et ses arrière-narines sont moins élargies. L'Aonyx 
et surtout l’Enhydre sont aussi de toutes les Loutres celles 
qui ont le chanfrein, c’est-à-dire l’espace interorbitaire, le plus 
élargi, et l’étranglement qui y fait suite le plus raccourci, tan- 
dis que c’est l'inverse que l'on constate chez la Saricovienne 
ou Loutre du Brésil (Lutra brasiliensis) (2); aussi existe-t-il une 


(4) Genre Aonyæx de Lesson. 

(2) Saricovienne, Buffon; genre ZLontru, Gray; Saricovia, Lesson. Nous 
possédons des crànes appartenant à la Saricovienne qui proviennent du Brésil, 
de la Guyane et de Santa-Fé de Bogota, et un squelette assez jeune envoyé en 
1848. Un squelette adulte du Pteronura Sandbachii, Gray, que nous tenons 
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grande différence entre cette dernière et l'Enhydre ou l'Ao- 
nyx. C’est là, d’ailleurs, un fait connu, le crâne de ces ani- 
maux ayant déjà été décrit et même figuré à plusieurs re- 
prises. 

Si l’on voulait trouver, en dehors de la série des Carnivores, 
un terme de comparaison établissant les affinités des Loutres 
avec les autres Mammifères, c’est au groupe des Phoques qu’il 
faudrait recourir, et, dans ce groupe, au Morse, plutôt qu'à 
toute autre espèce. Cette ressemblance est surtout remarquable 
si l’on a recours au crâne d'un Morse encore jeune. Au con- 
traire, la Saricovienne rappelle davantage, sous le même rap- 
port, les Phoques ordinaires, tels que les Callocéphales, etc. 

Les vertèbres cervicales des Loutres sont robustes, et la 
partie de la colonne vertébrale que ces vertèbres constituent 
n'est que médiocrement allongée. Ce caractère se retrouve 
dans l’Enhydre, et il y est même plus accentué que chez les 
Saricoviennes. Toutefois, l'espèce marine a l'arc supérieur ou 
neurapophysaire de l’atlas moins fort, et, au contraire, l’apo- 
physe épineuse de l’axis plus saillante. 

Les neurapophyses ou apophyses épineuses des premières 
vertèbres dorsales s'élèvent notablement. Le nombre total de 
ces vertèbres est de quatorze, et il y a, par suite, autant de 
paires de côtes. Celles-ci sont plus fortes et plus larges que 
dans les autres animaux de la même tribu. 

Dix paires de côtes atteignent le sternum, qui comprend, 
deson côté, entre le manubrium ossifié etl’appendice xiphoïde, 
neuf pièces sternébrales. 

Les vertèbres lombaires participent au caractère robuste 
des autres parties de l'épine dorsale. Il y en a six, dont les 
deux intermédiaires sont les plus fortes et ont en même temps 
leurs néurapophyses un peu plus saillantes que les autres. 


du musée de Stuttgard (1870, n° 99), parait indiquer un animal du même genre 
que la Saricovienne, sinon de même espèce. 
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La synostose des épiphyses avec les corps vertébraux qui 
leur correspondent paraît s’opérer assez tardivement. 

Il y a trois vertèbres sacrées, comme dans la plupart des 
autres Carnivores : la première s'attache seule à l'os des iles. 
Ces trois vertèbres ont leurs neurapophyses bien développées. 
Dans les deux squelettes de l’'Enhydre que nous possédons, 
les neurapophyses du sacrum sont plus courtes et plus larges, 
et plus courtes que chez le Ptéronure ; les première et 
deuxième sacrées se soudent entre elles, vers leur sommet. 
Une semblable disposition ne se retrouve pas dans les espèces 
de la tribu des Loutres dont nous possédons le squelette (Lutra 
brasiliensis, Pteronura Sandbachui, Lutra vulgaris, Aonyx inun- 
quis). 

Le nombre des vertèbres coccygiennes est de vingt-deux (1), 
dont les huit premières ont leurs arcs neuraux fermés, mais 
décroissant de la première à la huitième de ces vertèbres. Il 
en est de même des apophyses transverses, dont la force ré- 
pond à celle des autres parties du squelette. Quant aux os 
en V, ils n’ont pas élé conservés, et nous sommes ainsi dans 
l'impossibilité de les décrire. 

L'omoplate présente une forte saillie récurrente de l’acro- 
mion. 

L'humérus est plus courbé et plus fort que dans les autres 
genres de la même tribu. Il a de même une perforation épi- 
trochléenne ; mais la saillie de sa trochlée est moins forte que 
dans le Ptéronure, à l'encontre de son épicondyle, qui est 
plus élargi et indique une disposition encore plus favorable 
à la locomotion aquatique. L’impression deltoïdienne et la 
crête qui lui fait suite sont aussi très-accusées. 


(4) Le Ptéronure n’en a pas moins de vingt-cinq, et elles sont, en général, 
plus longues et plus aplaties. Notre squelette de ZLutra brasiliensis, quoique 
provenant d’un sujet plus. jeune que celui du Ptéronure dont nous parlons, 
montre déjà en partie l'indice de ces caractères. 
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On jugera, par les figures que nous en avons données, de la 
forme des deux os de l’avant-bras; malgré la réduction qu'a 
subie la patte correspondante, les traits généraux de ces deux 
pièces restent, à peu de chose près, les mêmes que dans la 
Loutre ordinaire, sauf, toutefois, quelques modifications dans 
les détails; mais la différence est plus grande si on les compare 
au radius et au cubitus du Ptéronure, espèce que nous avons 
déjà dit être probablement la même que la Saricovienne. 

Le radius de l'Enhydre forme une moindre saillie vers son 
quart inférieur, et il est, en outre, moins élargi dans sa par- 
tie carpienne. 

Le cubitus a sa saillie olécrânienne un peu autrement fa- 
connée. Son bord postérieur est plus marqué : en somme, 
l'avant-bras de l’Enhydre est moins robuste que celui de la 
grande espèce américaine. 

La petitesse de la patte antérieure est vraiment remarquable. 

C'est à peine si elle égale celle de la Loutre commune, dans 
une Enhydre de moitié plus longue que celte dernière. Le 
nombre des pièces osseuses y est, d’ailleurs, le même que dans 
les autres animaux du même groupe. 

L'os innominé ne se distingue, de son côté, que par des dis- 
positions d’une importance secondaire ; mais il conserve l'ap- 
parence vigoureuse propre au reste du membre postérieur, 

Le fémur est plus puissant et plus robuste que celui des 
autres Loutres. Sa diaphyse est aussi plus large, et c’est surtout 
à sa partie Imférieure que ces particularités sont apparentes ; 
son col est aussi plus dégagé. Cependant le fémur de l’Enhydre 
ne se raccourcit pas comme le fait celui des Phoques, et sous 
ce rapport le genre de Loutres dont nous parlons conserve 
les caractères principaux des autres Lutrins, tout en se faisant 
remarquer par son apparence beaucoup plus robuste et plus 
élargie. L'Enhydre est, de tous les animäux de ce groupe, 
celui qui offre le plus de vigueur dans cette partie de son 
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squelette. La Saricovienne et le Ptéronure sont bien éloignés 
de lui ressembler à cet égard, et il en est de même de l’Aonyx, 
qui est pourtant une des espèces ayant le PE d’analogie avec 
la Loutre du Kamtschatka. 

C’est encore un trait distinctif de l'Enhydre que d'avoir la 
jambe plus longue et plus forte que les autres Loutres; les ca- 
ractères propres au tibia et au péroné de ces dernières se re- 
trouvent cependant chez cette espèce, mais avec une exagéra- 
tion marquée. Le tibia, en particulier, a sa crête plus saillante 
et moins recliligne ; sa partie inférieure est aussi plus forte. 

Quant au pied de derrière, c'est lui qui présente les parti- 
cularités les plus singulières. Avec un tarse tout à fait compa- 
rable à celui des autres Carnivores, particulièrement à celui 
des Loutres, et ne se distinguant que par quelques disposi- 
tions tout à fait secondaires, il se fait remarquer par une 
forme entièrement nouvelle des métatarsiens et des orteils. 
Ces os sont, en effet, aplatis, comme cela a lieu chez les 
Phoques, les Sirénides ou les Chélonées, et leur longueur est 
relativement considérable. En outre, ce sont ceux du doigt 
externe qui sont les plus longs, et l'animal y trouve une rame 
natatoire presque semblable à celle des genres marins que 
nous venons de citer. Ainsi que nous l'avons dit en commen- 
cant, c’est là le caractère le plus saillant que l’on puisse con- 
stater dans l'Enhydre. Nous ne croyons pas, néanmoins, qu'il 
ait assez de valeur pour faire éloigner des autres Loutres et 
classer dans une tribu différente la remarquable espèce de 
Mustélidés qui vient de nous occuper. 
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Depuis quelques années, l’ostréiculture, à Arcachon, a subi 
de nombreuses vicissitudes ; mais le résultat final est telle- 
ment satisfaisant, qu'on peut considérer la question comme 
résolue au point de vue industriel et commercial. Les prédic- 
tions de Coste, taxées d’abord d'exagération, sont devenues 
des réalités. 

Les circonstances qui avaient entravé les progrès de l’ostréi- 
culture sont diverses, maïs elles peuvent être rattachées sur- 
tout à la mauvaise qualité des enduits des collecteurs, aux ra- 
vages des Crabes (Carcinus mœænas), à l’action pernicieuse du 
froid ou des trop grandes chaleurs, enfin à l’inobservation 
des règlements sur la vente des jeunes Huitres. Nous allons 
voir comment on a pu porter remède à tous ces maux. 

Les tentatives du D. Kemmerer, de l'Ile-de-Ré, pour trou- 
ver un enduit convenable, n'avaient pas été acceptées à Arca- 
chon, où les difficultés du détroquage sur les tuiles devinrent 
telles que, de 1862 à 1865, les parqueurs abandonnèrent 
presque l'usage des collecteurs. Mais, en 1865, un maçon 


(1) Extrait de la Faune conchyliologique marine du département de la Gi- 
ronde et des côtes sud-ouest de la France (Mémoire qui a paru dans les Actes 
de la Société Linnéenne de Bordeaux, 1. XXIX, 1874). 


208 P. FISCHER. 


d'Arcachon, nommé Michelet, trouva l'enduit aujourd'hui 
adopté dans tout le bassin et dont les qualités sont de résister 
à l’action de la mer en conservant son adhérence aux tuiles, 
de faciliter le dépôt du naissain et de rendre son développe- 
ment plus rapide en lui fournissant les éléments calcaires qui 
lui sont nécessaires, enfin de permettre de détacher les jeunes 
Huitres sans les blesser et sans briser les tuiles. 

Michelet prit, le 17 juillet 1867, un brevet pour un 
appareil complet de reproduction et de conservation des 
Huîtres. 

Les chiffres suivants montrent le nombre croissant des 
tuiles placées dans les parcs depuis l'adoption de l’enduit Mi- 
chelet : 


Annbe ROLE ER UT ETS 286,600 


ns 070 D LL EL ARTE 
AAA nn ES EUR 
DE ARTE MAG) LIVRET EEE 


En 1873, il est probable que le chiffre des tuiles dépassera 
7 millions. 

Après le détroquage, une certaine quantité de jeunes Huitres 
sont lésées, et, si elles sont déposées dans les pares, elles de- 
viennent la proie des Crabes. On peut maintenant assurer 
leur existence au moyen des caisses recouvertes de toile mé- 
tallique et qu’on appelle ambulances. Ces caisses sont placées 
dans les parcs, et les Huîtres s’y développent à l’abri de leurs 
ennemis. 

La construction des ambulances ostréophiles, dont l’in- 
vention est également attribuée à Michelet, a pris une grande 
extension, mais je n'ai pu me procurer des documents exacts 
sur le nombre de celles qui fonctionnent. 

Quant aux ravages des Crabes (Carcinus mœænas), appelés 
vulgairement chancres, ils sont malheureusement trop évi- 


OSTRÉICULTURE DANS LA GIRONDE. 209 


dents, quoique ces Crustacés ne dévorent que les Huîtres 
jeunes, faibles ou blessées. On commence à les détruire sans 
pitié dès qu'on les aperçoit et à poser des pièges à leur inten- 
tion. 

Mais il faudra longtemps avant de s’apercevoir d’une dimi- 
nution sensible dans leur nombre ; cependant la chasse 
acharnée qu’on a faite à un autre ennemf des Huitres, le Cor 
maillot (Murex erinaceus), a beaucoup restreint le nombre de 
ces dangereux Gastéropodes. Pour protéger les claires et les 
ruches des collecteurs contre les Cormaillots, on les entoure 
d'une planche surmontée d’une bande de zine, formant un 
angle de 45 degrés, tournée du côté opposé aux Huitres. Le 
Murex qui monte aux parois des claires ne peut franchir cet 
obstacle sous cet angle. 

Les grandes chaleurs et les grands froids tuent également 
les Huîtres si les eaux dans lesquelles elles se trouvent sont 
trop peu profondes. C’est ainsi que l'été de 1868 a été funeste 
pour les parcs d'Arcachon. On a remédié à ces dangers en 
conservant une quantité suffisante d’eau au moyen de vannes 
mobiles. 

Du 11 au 12 juillet 1869, les pertes éprouvées par les par- 
queurs du bassin ont été évaluées de 1,600,000 à 2 millions 
de francs. Les parcs du gouvernement auraient perdu une 
valeur de 300,000 francs. Les crassats ont été tellement 
échauffés, que les Anguilles qui n’ont pu gagner les eaux pro- 
fondes ont succombé. Au retour de la marée, le courant a 
poussé ces Poissons morts dans le chenal d’Arès en si grande 
quantilé, que la surface de l’eau en était couverte dans cer- 
taines lignes de courants. 

Quant au froid, tous les pêcheurs ont gardé le souvenir des 
effets de l'hiver de 1867-1868. 

La mise en vigueur des anciens règlements sur la taïlle 
des Huitres pour l'exportaion a empêché ta dépopülation du 
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bassin au profit des pares de la Charente-Inférieure. En 1868, 
l'importance de l'exportation pour la Tremblade avait démon- 
tré la nécessité du retour à la loi. 

Enfin, depuis 1870, la reproduction des Huîtres a été abon- 
dante. | 

Tous ces éléments de succès se traduisent par les chiffres 
suivan!{s : él 

Le nombre des parcs, qui était, en 1861, de 112, est aujour- 
d'hui (octobre 1873) de 1,250, savoir : 750 grands parcs 
(d'une étendue de 1 hectare au moins chacun) et 500 petits 
pares ou parquots d'une superficie d’un tiers d'hectare envi- 
ron. Ces parcs sont détenus par 1,400 concessionnaires, dont 
880 marins. 

L’exportation du bassin d’Arcachon a atteint, en 1871-72, 
le chiffre de 10,022,740 Huîtres, ayant une valeur de 
501,137 fr.; en 1872-73, elle a été de 25,238,000 Huîtres, 
ayant une valeur de 1,135,700 francs. 

Le prix moyen est de 45 à 50 francs par mille. La cam- 
pagne de 1873-74 sera encore plus importante que les précé- 
dentes (1). 

Des établissements considérables pour l'élevage des Huîtres 
ont été créés récemment à Arcachon; là tous les procédés 
nouveaux sont mis largement en pratique (2). Les jeunes 
Huîtres détroquées sont tamisées el réservées par catégories 
de taille, afin de leur faire acquérir des dimensions uniformes 
et d'empêcher que les plus grandes ne nuisent au développe- 
ment des plus petites. Le verdissement des Huitres dans des 
claires, branche d'industrie si florissante à Marennes, n’a 
donné lieu qu'à des essais isolés dans les claires de l'Ile-aux- 


(1) Renseignements communiqués par M. le Commissaire de la marine à La 
Teste. 
(2) Je citerai notamment l’établissement de MM. Grangeneuve et Dasté. 
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Oiseaux, essais qui prouvent sa possibilité dans le bassin d’Ar- 
cachon. 

L'examen chimique des Huitres a été entrepris dans le dé- 
partement de la Gironde par deux savants consciencieux (1). 
On sait que la viridité des Huîtres a été attribuée par quelques 
naturalistes à la présence du fer dans le terrain où sont éla- 
blies les claires. L'analyse comparative des Huîtres vertes de 
Marennes et des Huîtres blanches d'Arcachon montre que cette 
supposition est erronée. | 

Sur 340 grammes de chair, M. Falières a trouvé dans les 
Huiîtres vertes 15 centigrammes de sesquioxyde de fer cor- 
respondant à 105 milligrammes de fer métallique, et dans les 
Huitres blanches 17 centigrammes correspondant à 114 milli- 
grammes de fer métallique. Le résultat de l'analyse est donc 
l'inverse de celui qu’on aurait dû attendre. 

L'analyse du liquide que les Huitres retiennent entre leurs 
valves démontre qu'il diffère sensiblement de l’eau de mer (2). 
L'eau d'Huîtres est plus légère, le sulfate de soude manque, 


(1) Lafargue et Falières : De la composition chimique de l’eau d'Huitres 
(Manuscrit). 
(2) Analyse de 1,026 grammes (1,000 centimètres cubes) d’eau d'Huilres : 


thiorure de Sodium... . ... . . . 26,660 
UNE CAC. 4 + à 0 0 0,345 
— de magnésium....... 1,765 
Sulfate de magnésie, . . ...... 1,505 
st OI CDAUX. a 4 48 anale traces 
Bi-carbonate de magnésie, . . . .. 0,805 
— G LE à 2 11», AE EEE traces 
Phosphate de chaux. . . . ..... 0,465 
lodures, bromures. 4... indét. 
TOP ON NE 31,545 


Matière organique albumineuse, gélatineuse, comme l’osmazôme, de 3,675 à 
9,810, suivant la date de la sortie du parc. 
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le phosphate de chaux y existe en plus, le carbonate et le sul- 
fate de chaux ont disparu. 

L'eau de mer contient donc plus de chaux que l'eau des 
Huïtres ; ces Mollusques paraissent enlever la chaux assez ra- 
pidement pour la fixer dans leurs tissus et leur coquille. 

La proportion de carbonate de chaux contenue dans l’eau 
de mer ne doit pas être trop élevée, sinon les Huîtres ne se 
développent pas. On a remarqué que les Moules perlières 
(Meleagrina) habitent une eau peu riche en carbonate de 


chaux ED 
100, 000 ? 


quantité. Elles en absorbent relativement plus que d’autres 
espèces placées dans un liquide plus chargé de ce sel ; on se- 
rait tenté d'admettre que les Mollusques ont pour la chaux 
une sorte d’avidité qui les détruit dès qu'elle leur est présentée 
en excès (1). 

Une Huïître de trois ans que l’on vient de pêcher conserve, 
en moyenne, 65,66 d’eau entre ses valves ; mais, au bout de 
quelques jours, cette quantité décroît sensiblement (2). Afin 
de prévenir la perte d'eau, les marchands d’Huîtres du nord 
de la France placent, sur les cloyères, des poids assez lourds 
qui empêchent le bâillement des valves. Dans le Sud-Ouest, 
les Huîtres sont simplement empilées et doivent se conserver 
fraîches moins longtemps. On peut donner aux Huîtres une 
sorte d'éducation et les habituer à conserver leur eau, en les 
laissant tous les jours à sec, d’abord pendant peu de temps, 
puis pendant un nombre d'heures de plus en plus grand, 
quelques jours avant leur expédition sur les marchés (3). 

Quant à l'Hluître du Portugal (Ostrea angulata), dont nous 


et qu'elles meurent si on en augmente la 


(1) Johnson et Lendtner : Ann. der Chemie und Pharm., XOV, p. 237-938. 

(2) Lafargue et Falières, loc. cit. 

(3) Milne-Edwards : Leçons sur la Physiol. et l’Anat. comp., t. I], p. 45 
(1858). 
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avons signalé l'introduction à Arcachon dès 1866, son accli- 
matalion et sa reproduction sont aujourd'hui des faits acquis. 

En 1868, les parqueurs remarquèrent sur les collecteurs 
un naissain qui leur semblait différer de celui de l'Huître de 
gravette; mais, en août et septembre 1869, la confusion n’était 
plus possible ; l’'Huître du Portugal s'était reproduite abon- 
damment, et les jeunes se montraient non-seulement sur les 
pares où étaient placées les Huïitres-mères, mais encore sur 
des points du bassin où on ne l'avait jamais élevée. C’est ainsi 
qu on constata sa présence dans les parcs du gouvernement. 

IL suffit du plus léger examen pour distinguer la jeune 
Huître de Portugal de la gravette du même âge; l’Huître de 
Portugal de huit jours environ a 3 millimètres de longueur ; 
elle est triangulaire, à crochet très-aigu ; la valve supérieure 
porte 5 ou 6 lamelles transverses, subimbriquées, pourvues 
d’appendices foliacés, qui simulent déjà ce qu'on appelle la 
dentelle de l'Huître commune, et qui rendent le bord ondulé. 
À un mois et demi, la jeune Huître a la même forme triangu- 
laire, le même crochet aigu et un peu incurvé latéralement ; 
la coloration n'a pas varié, elle est blanche avec de larges 
rayons d'un violet noirâtre ; les prolongements des lamelles 
indiquées sont encore plus saillants. 

Les Huîtres de gravette du même àge sont presque orbicu- 
laires, proportionnellement plus grandes ; leur bord est arron- 
di, sans dentelle, la valve supérieure est lisse, sans lamelles 
saillantes ; le crochet est à peine visible; la couleur est jau- 
nâire. 

Depuis 1869, les Huîtres du Portugal nées à Arcachon se 
sont convenablement développées, et maintenant elles sont 
vendues sur les marchés de Bordeaux et de plusieurs villes 
du midi de la France. Elles ont conservé tous leurs caractères 
distinctifs ; leur goût spécial est resté le même; quoique cette 
expérience soit bien récente, on peut, néanmoins, y trouver 
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la preuve que l'espèce est bien distincte de l'Ostrea edulis. 
Mais l’avenir commercial de l’Ostrea angulata me paraît peu 
brillant, à cause de la multiplication progressive de l'Huître 
indigène. | 

En 1871-1872, on a exporté du bassin d'Arcachon 
714,000 Huîtres de Portugal, ayant une valeur de 37,378 fr. 
En 1872-1873, l'exportation n’a été que de 473,720, ayant 
une valeur de 23,686 fr. — Le prix moyen est de 47 à 50 fr. 
le mille ; il ne diffère guère de celui des Huîtres de gravette. 

Les parqueurs de Marennes ont fait venir directement des 
Huîtres de Lisbonne, et il est probable qu'ils auront bientôt le 
monopole de leur culture. 

Il est donc acquis aujourd'hui que l’acclimatation des Mol- 
lusques comestibles marins est possible; le fait de l’Ostrea 
angulata en est le premier exempie authentiquement observé. 
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On sait, depuis longtemps, que chez beaucoup de Poissons, 
chez un grand nombre de Cyprinidés entre autres, il se déve- 
loppe, à l'approche du rut, sur la tête, sur les écailles du corps, 
souvent même jusque sur les rayons des nageoires des mâles, 
des tubercules subconiques ou épineux qui tombent et dispa- 
raissent après l'époque des amours (2). On sait également, 
depuis bien des années, que le second ou grand rayon simple 
des nageoires ventrales de la Tanche (Tinca vulgaris, Cuvier) 
est, chez les mâles, surtout au moment du rut, beaucoup plus 
gros que chez les femelles (3), et qu'à cette différence exté- 


(1) Note insérée dans les Archives des sciences de la Bibliothèque univer- 
selle de Genève (janvier 1875). 

(2) Pline avait déjà fait une réputation au Pigo (Leuciscus pigus, Lacép.) 
des lacs d'Italie, qu’il nommait Pino, à cause des tubercules ou de la floraison 
qu’il avait remarquée chez le mâle en noces. 

(3) Willughby en a déjà parlé, en 1686, dans son Æistoria Piscium, p. 251. 
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rieure correspondent quelques modifications internes du 
bassin. Enfin, le professeur Canestrini, qui a donné de nom- 
breux détails sur les caractères sexuels de la Tanche (1), a 
dernièrement signalé un cas analogue dans le fait du déve- 
loppement du second rayon des nageoires pectorales, chez le 
mâle de la Loche de rivière {[Cobitis tæmia, Linné) (2). 

Comme on s’est jusqu'ici assez peu occupé des différences 
sexuelles dans la plupart des ouvrages d'ichthyologie, et, 
puisque, grâce aux idées de M. Darwin sur la sélection 
sexuelle, cette question a acquis dernièrement une certaine 
importance, je ne crois pas devoir passer sous silence les 
quelques observations que j'ai eu l’occasion de faire à ce 
sujet. 

En étudiant séparément les mâles, les femelles et les jeunes 
chez les Cyprinides de notre faune suisse, j'ai pu reconnaître 
souvent des différences de proportions assez constantes, soit 
entre âges divers, soit entre sexes, selon les époques et les 
conditions. Je ne veux parler maintenant n1 des caractères du 
jeune âge, ni des divergences de rapports qui, dans les pro- 
portions de plusieurs parties du corps, de la tête et des 
membres, dénotent souvent la différence des sexes ; je devrais 
entrer pour cela dans plus de détails que ne le comporte cette 
pelite notice. Qu'il me suffise de faire remarquer, à propos 
des tubercules de la livrée de noces, que les boutons épineux, 
le plus souvent le propre des mâles, m'ont paru, du moins 
chez nos Poissons, se développer surtout chez les espèces qui 


Depuis lors, plusieurs naturalistes, comme Sander, Fries et Ekstrôm, Günther, 
Heckel, Siebold, Canestrini, Lunel et bien d’autres, ont successivement con- 
firmé cette observation et décrit cette particularité de la Tanche. 

(1) Atti della Sociela veneto-trentina di Scienze naturali; Agoslo, 1872, 
p. 127. 

(2) Rivista scientific-industriale di Guido Vimercati, fase. TT, Gingno, 
1871; et, Ueber das Männchen von Cobitis tænia, Lino. (4rchiv für Natur- 
geschichte, 1871, t. 1, p. 222.) 
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voyagent en rangs serrés au moment des amours, et qu'ils 
semblent, par là, devoir jouer, bien probablement, quelque 
rôle dans le frottement des individus les uns contre les autres. 
Il est un point plus spécial et moins connu au sujet duquel 
je crois utile de dire ici quelques mots. Après avoir passé 
successivement en revue la plupart des Cyprins de nos eaux 
suisses, et après avoir remarqué, chez la plupart des espèces, 
un développement du premier rayon des pectorales d'ordi- 
naire un peu plus fort chez les mâles que chez les femelles, 
fait qui ne me paraît pas avoir été jusqu'ici constaté, je suis 
arrivé dernièrement à étudier le Véron sur lequel j'ai été 
étonné de reconnaître, à première vue, un développement 
tout particulier et relativement très-exagéré de ce membre 
antérieur chez les mâles, tandis que presque tous nos meil- 
leurs ouvrages d'ichthyologie n’en disent pas un mot. Au lieu 
d’un léger gonflement plus ou moins constant, accompagné 
quelquefois de torsion, dans le premier ou parfois dans les 
trois ou quatre premiers rayons des pectorales, comme chez 
les mâles de nos représentants des genres Gobio, Alburnus, 
Scardinius, Leuciscus, Squalius, Telestes et Chondrostoma (1), 
(1) Puisque je signale, en passant, les quelques observations que j'ai pu 
faire jusqu'ici sur le développement des premiers rayons des pectorales, chez 
les mâles, dans nos divers genres de Cyprinidés, je crois devoir ajouter : pre- 
mièrement, que le gonflement n’est, chez ces derniers, ni aussi constant ni 
aussi frappant que sur les pectorales du Véron ou les ventrales de la Tanche; 
secondement, que celte parlicularité affecte plus ou moins tel ou tel mâle, et 
est, par conséquent, plus ou moins appréciable suivant les individus, dans une 
même espèce. Avec ou sans cette enflure, on remarque encore le plus souvent, 
entre les sexes dans les pectorales, des différences de dimensions et de formes 
plus ou moins apparentes. 
Pour compléter la liste de nos genres de Cyprinidés suisses, voici encore 
quelques observations en partie négatives et quelques présomptions. 
Je n’ai rien observé de particulier, comme différence sexuelle, au point de 
vue du gonflement des pectorales, chez la Bouvière, dans le genre Rhodeus. 


La Carpe, dans le genre Cyprinus, m'a paru présenter une enflure des rayons 
moins constante et d'ordinaire moins acceniuée que plusieurs autres Cypri- 
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gonflement surtout reconnaissable au moment des amours, je 
trouve chez le Phoxinus lævis mâle une enflure très-développée 
des six, sept ou huit premiers rayons de ces nageoires, cela 
non-seulement à l'époque du rut, mais encore d’une manière 
plus ou moins accentuée durant toute l’année. Le D. Warni- 
mont, dans sa monographie du Phoxinus lœvis (1), est, je crois, 
le seul auteur qui ait jusqu'ici signalé cette grande différence 
sexuelle chez le Véron; encore ne semble-t-il pas avoir con- 
staté l'augmentation du gonflement des plus grands rayons à 
l'approche du rut et surlout l'expulsion assez fréquente, dans 
cette occurrence, de tout ou partie des plus petits rayons. C’est 
principalement cette dernière circonstance qui me paraît 
avoir la plus grande importance au point de vue de la ques- 
tion de sélection sexuelle. 

Les pectorales, plus grandes et plus arrondies chez les 
mâles que chez les femelles, demeurent aussi volontiers plus 
ouvertes, et prennent, en général, à l’époque des amours, une 
rigidité et une position horizontale, soit plus renversée, tout 
à fait caractéristiques (2). J'ai dit que les six à huit principaux 
rayons sont toujours plus ou moins renflés chez les mâles, 
tandis qu'ils sont, au contraire, constamment grêles chez les 
femelles ; j'ajouterai que les articulations desdits rayons gon- 


nidés. Enfin, depuis que mon attention a été attirée sur ce point, je n’ai pas 
revu encore assez de sujets des deux sexes en noces, dans le genre Abramis 
et Barbus, pour pouvoir donner comme constant le degré relativement minime 
de gonflement que j'ai apprécié sur les quelques individus qui me restaient en 
collection. 

Bien que je croie les différences sexuelles de forme ou de développement 
des nageoires, des pectorales en particulier, assez générales dans la grande 
famille des Cyprinidæ, il est évident cependant qu’elles se montrent à des de- 
grés différents, dans les divers genres et chez les diverses espèces. 

(1) Annales de la Société des sciences naturelles du Luxembourg, 1867, 
p. 242. 

(2) Les ventrales sont aussi, dans le Véron, comme chez d’autres Cyprinidés, 
d'ordinaire plus grandes chez les mâles que chez les femelles. 
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flés sont, par ce fait, beaucoup plus apparentes chez les 
premiers que chez les secondes, et le deviennent d'ordinaire 
davantage encore à l'approche du rut. Par suite de celte 
enflure, les rayons principaux sont forcément maintenus très- 
écartés, el c’est précisément cet écartement, exagéré au moment 
des amours, qui amène quelquefois le fait nouveau et intéres- 
sant de l’expulsion, par le, côté de tout ou partie des autres 
plus petits rayons. J'ai trouvé des mâles n’ayant que douze, 
dix, huit, sept ou seulement six rayons aux pectorales, tandis 
que les femelles en comptent généralement de quatorze à 
selze. 

Le développement des rayons principaux est constant chez 
tous les mâles adultes, dans toutes les conditions ; par contre, 
la réduction du nombre des plus petits rayons m’a paru plus 
fréquente dans les ruisseaux et les petits lacs élevés de nos 
Alpes que dans la plaine. Je ne crois pas que les petits rayons 
soient brisés par quelque action mécanique, frottement, mor- 
sure ou autre, car on en trouverait probablement encore des 
traces ; je pense plutôt que ce sont les quelques grands rayons 
tuméfiés qui, en remplissant toute la base de la nageoire, 
auront successivement chassé les plus petits. En supposant 
que quelque parent ainsi mutilé püt transmettre à ses descen- 
dants cette déviation du type des pectorales dans l'espèce, on 
arriverait facilement à l'idée de la formation d'une race 
comptant constamment un nombre moindre de rayons, et il 
n'en faudrait pas davantage, avec l'appui peut-être de quelque 
autre particularité, pour créer à tort une fausse espèce. 

Je profiterai ici de l’occasion pour citer deux descriptions 
qui, bien qu'assez peu circonstanciées pour avoir une petite 
importance, ne me paraissent pas moins avoir quelque rap- 
port avec le sujet, et, autant qu'on peut en tirer des conclu- 
sions, venir un peu à l'appui de mon opinion. Je veux parler 
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des quelques notes que nous donnent Pallas {1} et Gmelin (2) 
sur le Cyprinus rivularis rencontré par le premier de ces 
auteurs dans les ruisseaux des monts Altaï, et de la description 
du prétendu Phoxinus montanus observé par le frère Ogérien 
sur le versant français de la chaîne du Jura (3). Dans la 
treizième édition du Systema Nature, je lis le chiffre huit pour 
les rayons des pectorales du Cyprinus rivularis de Pallas, et 
dans l'Histoire naturelle du Jura, je trouve le nombre dix pour 
les rayons des mêmes nageoires chez le Phoxinus montanus 
d'Ogérien. Sans discuter l’exactitude de ces deux descriptions 
à ce point de vue particulier, je me bornerai à rappeler que 
la diminution des rayons m'a paru plus fréquente dans les 
Alpes que dans nos vallées basses, et à faire remarquer en 
même temps que ces deux prétendues espèces, qui me sem- 
blent, sur tous les autres points, à peine des variétés de notre 
Phoxinus lœvis, ont été également décrites sur des sujets pro- 
venant de lieux relativement élevés, bien que de montagnes 
géographiquement très-distantes. Il me semble fort possible 
que ce caractère particulier des nageoires pectorales ait été, 
dans les deux cas, relevé sur un fort petit nombre d'individus 
mâles, affectés probablement de la déformation que je viens 
de signaler. 

M. le prof. Canestrini a supposé que le développement 
particulier des ventrales, chez la Tanche, devait avoir pour 
but de permettre au mâle en rut d’exercer une pression sur 
ses flancs et de projeter ainsi plus violemment sa laitance à 
l’extérieur ; cette hypothèse paraît en partie justifiée par le 
fait que, vivant sur un fond vaseux, ce Poisson doit rencon- 


(1) Zoogr. ross.-asiat., III, p. 330; et Trad. française de Gauthier, 
vol. VIII, p. 108. 

(2) Systema Naturæ, ed. XTIT, p. 1420. 

(3) Histoire naturelle du Jura, WI, p. 362. 
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trer moins facilement que d'autres des corps durs pour s’y 
frotter le ventre et les flancs, comme font tant d’autres Cypri- 
nidés. Le D. Warnimont croit, à son tour, que le développe- 
ment plus grand des nageoires pectorales, chez le Véron, doit 
trouver son explication dans le fait que les mâles, recherchant 
beaucoup plus que les femelles les endroits à courant rapide 
et mouvementé, les pectorales doivent avoir nécessairement, 
chez eux, des proportions et une puissance plus grandes. Mais, 
si cette interprétation paraît juste pour les dimensions de la 
nageoire, elle ne me semble cependant pas tout à fait suffi- 
sante quant à ce qui regarde le gonflement des rayons, ainsi 
que la rigidité et le renversement de ce membre chez les 
mâles, à l’époque des amours surtout. Impossible de suppo- 
ser 1ci, comme chez la Tanche, un but de compression sur les 
flancs, puisque les pectorales sont antérieures et, au contraire, 
forcément maintenues plus écartées du corps. Toutefois, 
l'analogie de développement et de position faisant nécessaire- 
ment naître dans l'esprit une idée de rapprochement avec le 
gonflement érotique du pouce et de certaines parties du bras 
ou de la main chez la Grenouille et la plupart de nos Anoures, 
on ne peut guère se défendre de chercher, dans une différence 
sexuelle aussi accentuée, une utilité dans les jeux de l'amour 
ou dans l'acte de la reproduction. Y a-t-il quelquefois une 
sorte d’embrassement momentané des sexes, non pas pour 
un véritable accouplement, mais durant les simagrées prélude 
de l’amour ? ou bien ces bras renforcés doivent-ils servir 
peut-être d'instruments de lutte entre mâles rivaux ? L’obser- 
vation directe, dans nos ruisseaux, peut seule donner une 
solution à ces deux questions ; je ne suis, jusqu'ici, à même de 
répondre victorieusement ni à l’une ni à l’autre. 

Je ne doute pas que ce grand développement des pectorales 
et même des ventrales, chez les mâles, n'ait pour but et 
résultat de permettre à ceux-ci de lutter plus facilement 
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contre les courants et de poursuivre ainsi avec plus de succès 
les femelles durant le temps des noces ; mais il me semble voir 
encore un autre but dans la rigidité, dans l’écartement forcé et 
dans la sorte de réversion des rayons pectoraux. Les nageoires 
pectorales me paraissent devoir servir aux mâles, non-seule- 
ment peut-être de pelle pour creuser, déblayer et nettoyer les 
places sablonneuses ou graveleuses sur lesquelles les femelles 
déposent de préférence leurs œufs, mais encore et surtout de 
point d'appui sur le fond pour ne pas se laisser entraîner ou 
retourner par le courant durant l'acte de l’éjaculation ou de 
la fécondation. En effet, l'on reconnaît souvent les frayères du 
Véron, au fond des ruisseaux, à la propreté du fond remué et 
raclé, et l’on voit d'ordinaire les individus mäles, toujours 
plus petits que les femelles, reposer, durant la fécondation, 
presque immobiles sur le fond, les pectorales bien dévelop- 
pées, comme s'ils cherchaient à prendre un point d'appui sur 
leurs bras écartés. 





SUR UN CAS PARTICULIER DE MÉLANISME 
CHEZ LE VÉRON; L'Plyimms Lau] 


M. Victor FATIO |). 


Le Mélanisme, qui consiste, la plupart du temps, en une 
multiplication anomale de cellules pigmentaires noirâtres et 


(1) Note insérée dans les Archives des sciences de la Bibliothèque de Genève 
(janvier 1875), 
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étoilées, peut se traduire, chez les Poissons, de diverses ma- 
nières, et paraît, suivant les cas, plus ou moins durable. 
Tantôt c'est un obscurcissement général de la coloration ou 
comme un mélange plus ou moins abondant de tons noirâtres 
dans la teinte de telle ou telle partie, des faces supérieures ou 
des nageoires, par exemple ; tantôt c’est, au contraire, sur tout 
ou partie du corps, de la tête et des membres, des taches noires 
isolées et persistantes qui n’ont rien de commun avec les ma- 
cules noirâtres qui paraissent souvent et disparaissent sous l'in- 
fluence des impressions internes et externes. 

Ces deux cas semblent différer essentiellement, non-seule- 
ment dans leurs aspects, mais encore dans leurs causes, leur 
constance et leurs résultats. 

Le premier cas, dont je ne dirai qu’un mot en passant et 
que je distinguerai sous le nom de Mélanisme généralisé, pa- 
raît provenir d'une alimentation spéciale ; du moins, j'ai sou- 
vent trouvé, chez des Cyprinidés de teintes exceptionnellement 
sombres, la couronne des dents pharyngiennes, et particuliè- 
rement des dents déjà usées, plus ou moins enveloppée d’une 
couche de cément noir. Cette coloration rappelle celle de 
quelques Oiseaux granivores, du Bouvreuil (Pyrrhula vulgaris) 
par exemple, qui, nourris exclusivement avec de la graine de 
chanvre, deviennent bientôt presque entièrement noirs. Il y a 
évidemment des espèces et des conditions de milieu plus ou 
moins favorables au développement du Mélanisme généra- 
lisé. 

Le second cas, sur lequel je tiens à attirer plus particuliè- 
rement l'attention, celui qui consiste en l'apparition anomale 
de petites taches noires persistantes, cas que je nomme par 
opposition Mélanisme noueux, paraît tenir à une cause bien 
différente et en grande partie mécanique. De même qu’une 
irritation locale des tissus produit, dans l’Avicule perlière, 
dans la Pinne marine et chez quelques autres bivalves, comme 
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un foyer ou un nœud autour duquel la matière nacrée vient 
s’'accumuler pour former la perle; ainsi, chez quelques Cyprins, 
chez le Spirlin et le Véron en particulier, les cellules pigmen- 
taires noires viennent se grouper autour de certains centres 
d'irritation, que ceux-ci soient produits par quelque éraillure 
des tissus ou par la présence de quelque corps étranger, d’un 
parasite par exemple. 

Les taches petites ou grandes, éparses ou nombreuses et plus 
ou moins saillantes qui apparaissent sur les diverses parties 
du corps et de la tête, ainsi que sur les nageoires, ou même 
jusque dans la bouche de quelques Cyprins, du Spirlin et du 
Véron en particulier, sont dues à des agrégats de cellules 
étoilées noirâtres, entières ou tiraillées et plus ou moins lacé- 
rées. J'ai vu, même chez des Vérons très-jeunes encore, ces 
agrégats prendre de telles proportions, qu’ils faisaient de fortes 
saillies, soit comme de véritables nœuds, sur diverses parties 
du Poisson, sans que celui-ci eût l'air de s’en soucier autre- 
ment. 

Les cellules étoilées qui composent les taches noires sont les 
mêmes que jai vues jouer le rôle de chromatophores dans la 
peau des Grenouilles et des Tritons, celles que l’on retrouve 
dans la pigmentation de la plupart de nos Poissons et qui, là 
comme ailleurs, sont appelées à modifier plus ou moins, par 
leur contractilité, la couleur apparente de l'animal. La peau 
du Véron, en partie nue et recouverte en bien des places par 
des écailles juxtaposées seulement, est de fait, ainsi que celle 
de notre Chabot, non-seulement plus directement soumise 
aux influences du milieu, mais encore plus apte à faire pa- 
raître les effets des impressions diverses physiques ou morales. 
Chez le Phoxinus lævis, comme chez nos Batraciens, je trouve, 
dans le derme, deux couches de cellules superposées : une 
plus extérieure contenant des cellules étoilées noirâtres, épar- 
ses ou reliées les unes aux autres, et une plus profonde renfer- 
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mant des cellules beaucoup plus petites, subarrondies, moins 
sombres, de teintes variées et volontiers plus ou moins grou- 
pées. En outre, je remarque qu'une injection plus forte des 
tissus cutanés par le sang et même une extravasion momen- 
tanée des corpuscules sanguins, plus ou moins vite résorbés, 
contribue pour beaucoup à modifier la couleur apparente. 
Sur le dos du Véron, en hiver, les cellules étoilées sont noires 
et les cellules arrondies sont jaunes. En se dilatant ou en se 
contractant, ou encore en se groupant, les cellules foncées 
recouvrent plus ou moins les cellules claires, assombrissent 
ou éclaircissent la teinte générale verdâtre ou jaunâtre, ou 
encore font apparaître çà et là de petites taches noires toujours 
fugaces. Leydig (1) avait déjà signalé des changements de cou- 
leurs chez les Tritons, quand je décrivis, dans la partie erpé- 
tologique de ma Faune suisse (2), les mouvements des cellules 
pigmentaires chez plusieurs de nos Anoures et de nos Urodèles, 
ainsi que les mutations du coloris qui en résultent et les diffé- 
rentes influences, tant internes qu’externes, qui peuvent les 
produire. J'ai montré comment les désirs, la crainte, l'amour 
et la colère, aussi bien que l'alimentation, la température, 
l'humidité, la sécheresse et le degré de lumière ou d’obscu- 
rité, agissant sur le système nerveux, amènent des mouvements 
dans les cellules pigmentaires etinfluent, par là, sur la coloration 
de l'animal. Les mêmes influences m'ont paru agir de la même 
manière sur la livrée du Phoxinus lævis, à ceci près, toutefois, 
que les corpuscules sanguins semblent jouer plus souvent le 
rôle de cellules colorantes, non-seulement pour le rouge du 
ventre, mais encore dans bien d’autres cas. 


(1) Ueber die Molche der württembergischen Fauna, von D. Leydig (Archiv 
für Naturgeschichte, 1867, 1, p. 172). 

(2) Faune des V'erlébrés de la Suisse, par le D. V. Fatio, vol. III, p. 281- 
290 et 466-473; 1872. 

JOURNAL DE ZOOLOGIE. — T. IV. 14875. 15 


296 VICTOR FATIO. 


M. J. Stark (1) a publié quelques expériences qui tendent 
à montrer que, sous l'influence de la lumière, les Poissons 
peuvent harmoniser leur robe avec la couleur du fond du 
récipient. Nous voyons maintenant qu'il faut tenir compte 
aussi de plusieurs autres agents modificateurs, et M. Covelle, 
de Genève, qui conserve depuis longtemps des Vérons dans 
de grands aquariums, est d'accord avec moi, quand il m’assure 
qu'il a toujours vu ses Vérons prendre une coloration plus in- 
tense au moment où 1ls reçoivent de la nourriture après une 
longue abstinence, et perdre, au contraire, la nuit, une 
bonne partie de l’éclat de leur livrée du jour. 

Après cette petite diversion sur le rôle ordinaire des cellules 
étoilées susceptibles d'amener le Mélanisme généralisé, je 
reviens au groupement anomal de ces cellules produisant, par 
irritation locale, le Mélanisme noueux. 

Nordmann, en 1832, décrivit et figura sous le nom d'Ho- 
lostomum cuticola (2) (Displostomum cuticola, Diesing) (3) un 
petit Ver parasite enkysté au milieu de certains amas de cel- 
lules foncées formant tache sur la peau et dans l'œil de 
quelques Cyprinidés. Depuis lors, plusieurs naturalistes, le 
professeur de Siebold entre autres (4), constatèrent successi- 
vement la présence du même Helminthe dans de petites ma- 
cules de la peau de quelques autres Poissons des genres Cypri- 
nus, Abramis, Leuciscus, Idus, Scardinius et Ghondrostoma. 
Plus récemment, le D. Warnimont, dans son intéressante mo- 


(1) J. Stark, On changes observed in the colour of Fishes (Edinb. new Phil. 
Journ., 1X, p. 327-331, 1830. 

(2) A. Nordmann, Mikrographische Beiträge, 1832, fase. I, p. 49, pl. iv, 
fig. 1-4. 

(3) Systema Helminthum, vo]. 1, p. 306; 1850. 

(4) De Siebold ; 4milicher Bericht über die 35 Versammlungen deutscher 
Naturforscher and Aertzle in Kônigsberg, 1860, p. 138. 
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nographie du Phoxinus lævis (1), signala chez le Véron de Îa 
Wiltz et de la Clerff, dans le Luxembourg, la présence, sur le 
corps et les nageoires, d’un assez grand nombre de taches 
noires; il distingua, sous le nom de Phoxinus lœvis atris notis 
sparsus, les Vérons ainsi maculés et crut trouver l’explication 
de l'apparition des taches dans la présence de nombreuses 
tanneries sur le cours des deux dites petites rivières. La con- 
statation, par cet auteur, d’une cémentation noire assez fré- 
quente sur les dents des individus tachetés semblait appuyer 
l'idée de l'influence d’une alimentation particulière. Enfin, 
en 1868, M. Aloïs Humbert signalait à M. G. Lunel la pré- 
sence, dans la petite rivière l’Aire près de Genève, d'un grand 
nombre de Spirlins (Alburnus bipunctatus, Linné) et de Vérons 
(Ph. lævis, Agass.) couverts de taches noires plus ou moins 
grandes et très-apparentes. Feu Claparède, auquel furent pré- 
sentés quelques-uns de ces Poissons tachetés, fut d'avis que les 
macules étaient le produit d'un simple Mélanisme de l’épi- 
derme, explication qu’admit et proposa M. Lunel dans sa belle 
étude des Poissons du Léman (2). N'ayant pas trouvé de cément 
noir aux dents des individus maculés qu’il observa, M. Lunel 
ne crul pas devoir admettre, comme le D. Warnimont, l'expli- 
cation des taches par le fait d’une alimentation anormale. M'oc- 
cupant moi-même des Poissons de la Suisse, en vue d’un pro- 
chain volume de la Faune à laquelle je travaille depuis plu- 
sieurs années, j'ai été appelé, à mon tour, à m'occuper desdites 
taches du Spirlin et du Véron. Voyant ce Mélanisme, que j'ai 
nommé noueux, localisé dans certains cours d’eau, et ayant 
trouvé quelquelois des dépôts noirs sur la couronne des dents 


(1) Phoxinus lævis, par le D. J. Warnimont (Annales de la Société des 
sciences nalurelles du grand-duché de Luxembourg, 1867, p. 229 à 231). 

(2) Histoire naturelle des Poissons du lac Léman, par M, G. Lunel; publi- 
cations de l’Association zoologique du Léman pour les années 1868-1873, p. 64, 
65 et 96. 
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desindividus tachetés, j'aurais peut-être cru, comme le D. War- 
nimont, à quelque effet d’une alimentation spéciale, si une 
nouvelle observation de M. A. Humbert n'était venue attirer 
mon attention sur une autre explication de ce fait tirée de 
l’analogie de celui-ci avec l’observation de Nordmann que j'ai, 
à dessein, signalée ci-dessus. 

Comme il n'y a pas de tanneries sur le parcours de l’Aire, 
la supposition du D. Warnimont ne pouvait pas expliquer le 
Mélanisme noueux des Spirlins et des Vérons dans ce dernier 
courant; la seule anomalie apparente des eaux de l’Aire que 
je pouvais constater était l'abondance de savon dissous dans 
cette rivière par les nombreux blanchissages qui se font sur 
son parcours de Saint-Julien à Genève. Toutefois, je ne m’expli- 
quais pas quelle influence le savon pouvait avoir, et je ne 
voyais pas davantage quel aliment particulier pouvait contenir 
cette petite rivière, quand M. Humbert me fit observer qu'il 
avait reconnu dans le centre de quelques taches pigmentaires 
desdits Poissons maculés la présence d'un petit Helminthe 
parasite. 

Ce rapprochement avec l'observation de Nordmann que j'ai 
citée plus haut donna naturellement une autre direction à mes 
zecherches et, avec le concours obligeant de M. Humbert, je 
constatai, en effet, un parasite dans les diverses taches noires 
des nageoires et du corps, tant dans les macules petites ou en 
voie de formation que dans les taches plus grandes, plus 
apparentes et plus saillantes. Une dissection microscopique 
attentive me montra bientôt un kyste enveloppé de pigment, 
là où je n'avais vu d’abord qu'un agrégat de cellules. Les taches 
noires du Spirlin et du Véron, qui n'avaient pas d’abord fait 
naître l’idée d'un cas analogue à celui qu'avait étudié Nord- 
mann, s'expliquaient maintenant par la présence d'un para- 
site voisin des Distomes et en apparence un peu différent du 
Diplostomum cuticola. Ce parasite muni de deux ventouses dont 
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l'antérieure très-développée, et toujours dépourvu d’organes 
reproducteurs, se trouve enfermé dans deux kystes entre 
lesquels est contenu un liquide particulier : un petit kyste 
intérieur ovale et très-transparent embrassant l’animal, et un 
kyste extérieur beaucoup plus grand, arrondi et à parois 
fibreuses très-épaisses, enveloppé lui-même dans un amas des 
cellules étoilées dont j'ai parlé plus haut, les unes entières, les 
autres brisées (1). 

Évidemment, l'irritation produite sur la peau par la pré- 
sence du parasite exerce une attraction sur les cellules sombres 
que l'on voit rayonner autour de ce centre et concourt peut- 
être même à une production anomale desdites cellules étoilées. 
Y a-t-il, avec cela, dans l’Aire, la Wiltz et la Clerff, une alimen- 
tation spéciale qui fécilite le développement des cellules noires, 
cela est possible, mais nullement indispensable. 

Je ne crois pas que les Poissons atteints meurent nécessai- 
rement de la présence du parasite et du Mélanisme noueux 
qui en est le résultat; mais, en servant de proie à de plus 
grands animaux, à des Oiseaux aquatiques ou riverains par 
exemple, ils permettront, par leur mort, aux êtres imparfaits 
qu'ils ont portés durant leur vie, d'aller continuer leur dévelop- 
pement dans un nouveau milieu. 


(1) Il appartient à M. Humbert d'étudier et de décrire plus à fond ce para- 
site qu’il a découvert et qu’il a eu la complaisance de me signaler. 
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DESHAYES (Gaspard-Paul), né à Nancy le 13 mai 1796, 
décédé à Boran (Oise) le 9 juin 1875. 

M. Deshayes était l’un des premiers conchyliologistes de 
l’époque. Ses travaux, dont quelques-uns portent sur la struc- 
ture des Mollusques, sont principalement relatifs aux parties 
dures de ces animaux, qu’il a envisagées dans leurs espèces vi- 
vantes et dans les fossiles. Les coquilles des terrains tertiaires 
l'ont surtout occupé; elles lui ont fourni le sujet de nombreuses 
publications, dont la principale est la Description des Coqualles 
fossiles des environs de Paris, ouvrage suivi d’un Supplément en 
plusieurs volumes, accompagné d'un atlas considérable. M. Des- 
hayes y a repris et complété les recherches entreprises antérieu- 
rement par Lamarck sur le même sujet. C’est pour ce grand 
travail qu’il a réuni les documents dont Lyell et d’autres 
géologues se sont servis pour établir le classement des terrains 
tertiaires, et il a lui-même contribué activement à ce classe- 
ment par les listes comparatives qu’il a communiquées aux sa- 
vants qui s’en sont occupés. La plupart des naturalistes qui 
possèdent des collections de coquilles fossiles avaient recours à 
ses lumières. 

M. Deshayes a, d'autre part, concouru à la rédaction de l’En- 
cyclopédie méthodique commencée par Bruguières, à la publi- 
cation du Voyage aux Indes de Bélanger, à celle des travaux 
de la Commission scientifique de Morée, aux travaux de la 
Commission scientifique de l'Algérie, dont il a été l’un des 
membres, elc. 

On a de lui plusieurs ouvrages élémentaires, entre autres 
une Description des Coquilles caractéristiques des terrains, un 
Traité de Conchyliologie, resté malheureusement inachevé, et 
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beaucoup d'articles malacologiques insérés dans différents 
Dictionnaires, dans diverses Revues, dans des Recueils pério- 
diques, etc. 

La seconde édition des Animaux sans vertèbres de Lamarck 
a été revue par lui en collaboration avec M. Milne-Edwards. 

Il a terminé le grand ouvrage de Férussac, consacré à 
l'Histoire naturelle des Mollusques terrestres. 

Enfin il a rédigé plusieurs Mémoires importants, dont l’un 
des plus estimés est sa Monographie des Dentales et on lui doit 
aussi un Catalogue des Mollusques de l'ile de la Réunion. 

En 1869, M. Deshayes a été nommé professeur au Muséum 
d'histoire naturelle pour la chaire qui a trait aux Annélides, 
aux Entozoaires, aux Mollusques, aux Echinodermes, aux Po- 
lypes et aux Protozoaires. Il a décrit de nouvelles espèces de 
coquilles exotiques, rapportées à cet établissement, s’est ap- 
pliqué, avec le concours de MM. L. Rousseau, Cotteau el 
A. Agassiz, au rangement des Echinides, et a commencé à réu- 
nir les éléments d’une conchyliologie française. 

Une leçon d'ouverture qu'il a faite quelques temps après sa 
nomination à la chaire qui lui avait été confiée et qui a été im- 
primée en juillet 1873, donne le résumé de ses travaux sur les 
coquilles fossiles et rappelle les conclusions principales qu'on 
en a tirées. 

Quelque temps avant d'entrer au Muséum, M. Deshayes 
s'était défait de sa collection privée, qu’il avait cédée à l’École 
des mines. 


BARYE (Antoine-Louis). Sculpteur renommé pour ses ani- 
maux, membre de l’Institut, chargé, au Muséum, d’un des 
deux cours de dessin appliqués à l’histoire naturelle. 

Il est né à Paris le 15 septembre 1796, et est mort dans la 
même ville le 25 juin 1875. 


ER D Se ————— 


ANALYSES 
D'OUVRAGES ET DE MÉMOIRES. 


XIE — GAYON (Ulysse) : RECHERCHES SUR LES ALTÉRATIONS 
SPONTANÉES DES OEUFS (Amn. sc. de l’École normale sup., 
2e série, t. IV, av. 1 pl. ; 1875 [1]). 


Les faits qui sont exposés dans ce Mémoire peuvent, dit 
l’auteur, se résumer dans les conclusions suivantes : 

4° En dehors du vieillissement naturel, certains œufs 
éprouvent spontanément des altérations profondes, distinctes 
les unes des autres; j'en ai observé quatre principales : la 
putréfaction, le développement de moisissures, la fermentation 
acide, la production abondante de cristaux. 

% La putréfaction dans les œufs est corrélalive du déve- 
loppement et de la multiplication de vibrioniens, bactéries au 
contact de l'air, vibrions loin du contact. 

3° Des œufs non agités peuvent se putréfier ; tous les œufs 
agités et bouillis ne s’altèrent point. La proportion des œufs 
gâtés et bouillis ne s’altère point. La proportion des œufs 
gâtés dans les deux cas est extrêmement variable. | 

4° On peut faire pénétrer de l’eau dans des œufs sans qu’ils 
se putréfient ; et, lorsque la putréfaction se déclare, ils ren- 
ferment toujours de nombreux organismes. 

(4) Voir, pour le développement de Mucédinées dans un œuf de l’Autruche 
d'Afrique, Panceri (Actes de l'Académie de Naples, 1. VI, av. pl. ; 1875). Le 
Mémoire de M. Panceri a pour titre : Interno alcune Criliogame osservate 


nell’ uovo della Struzzo. 
(P. GERv.) 
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5° Les embryons que l'on tue dans la coque, avant la fin 
de l’incubation, ne se putréfient pas toujours. Ceux qui ré- 
sistent à cette altération subissent une sorte de macération 
analogue à celle qu’éprouvent les fœtus morts dans le sein 
maternel, mais sans développement d'organismes microsco- 
piques ; quant à ceux qui ne résistent pas, ils renferment de 
nombreux Infusoires. 

6° Le développement des moisissures produit une altéra- 
tion spéciale, différente de la putréfaction, mais pouvant exis- 
ter simultanément avec elle. 

7° La fermentation acide est corrélative du développement 
et de la multiplication d'organismes spéciaux. 

& Les matières de certains œufs se transforment en don- 
nant une quantité notable de tyrosine et de leucine, sans dé- 
veloppement corrélatif d'organismes. 

9° Les organismes qui se développent spontanément dans 
les œufs proviennent de germes recueillis à la surface de l’ovi- 
ducte pendant la formation des différentes couches dont se 
recouvre successivement le vitellus. 


XIII. — PACKARD (A. S.) : DÉVELOPPEMENT DU SYSTÈME 
NERVEUX CHEZ LE LimuLE (American Naturalist, t. IX; mars, 
1875). 


Après de nombreux essais infructueux pour découvrir les 
traces du système nerveux dans l’embryon des Limules, 
M. Packard est arrivé, aidé par le professeur Biscoe, à les ob- 
server au moyen d'une section transversale d’un embryon 
pris à l'époque du développement qui correspond à celle 
figurée pl. 1v, fig. 11, de son Mémoire sur l’embryogénie 
du Limulus polyphemus, lequel à paru dans les Mémoires de 
la Société d'Histoire naturelle de Boston. 

La période à laquelle on peut observer les premières traces 
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de ce système est postérieure à la première mue du blasto- 
derme, et est antérieure à l'apparition des rudiments des mem- 
bres. La bande primitive entoure alors le vitellus et est plus 
épaisse sur l’un des côtés de l'œuf que sur l’autre. Les bour- 
geons des membres naissent de cette portion épaissie en forme 
de disque qui représente la couche externe ou nerveuse du 
germe. À cette époque, la corde nerveuse est entièrement dis- 
lincte de la couche nerveuse proprement dite, et il existe alors, 
à cet égard, une grande ressemblance avec la disposition si- 
gualée chez l’'Hydrophile, par M. Kowalevski, dans son Mé- 
moire sur le développement des Vers et des Arthropodes (1). 

À une période plus avancée, qui répond à celle figurée sous 
le n° 16, pl. v de son précédent Mémoire, le corps, d’après 
M. Packard, est divisé en tête et en abdomen, et les membres 
se sont allongés. Si l’on fait une série de coupes parallèles à 
la surface inférieure, on arrive à se faire une idée satisfaisante 
de la forme qu'affecte alors la corde nerveuse principale. Elle 
constitue alors une masse large et épaisse; les deux cordons 
médullaires qui la composent étant mis ensemble, et perforés 
par de petites cavités entre les cordons et les centres ganglion- 
naires primitifs. La corde nerveuse est, comme dans les Aca- 
riens, formée longtemps avant les autres systèmes d’organes in- 
ternes. Le vaisseau dorsal se développe quelque temps après la 
corde nerveuse, tandis que le canal alimentaire n'apparaît 
qu'après l’éclosion de la larve. 

La phase suivante offre un grand intérêt. Elle a été étudiée 
au moyen de sections longitudinales opérées sur la larve de 
Limules ayant à peine un pouce de longueur. 

La disposition de la portion céphalothoracique de la corde 
est exactement la même que dans les individus arrivés à leur 


(1) Embryologische Studien an Wurmern und Arthropoden par Kowa- 
lewski (Mém. Acad. imp. sc. Saint-Pétersbourg, T° série, Lt. XVI, n° 12; avec 
12 pl., 1871). 
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entier développement. Les ganglions nerveux sont unis en un 
collier continu entourant l’æsophage et qui est formé dans 
son entier par ces ganglions, les commissures n'étant pas ap- 
parentes. En avant de l’œsophage et sur le même plan que le 
collier œsophagien, se voit le ganglion supra-œscphagien ou 
ce qu’on peut appeler le cerveau. Il n’est pas, comme celui des 
Crustacés ordinaires, situé au-dessus de la bouche sous la 
voûte céphalique. L’œsophage passe, au contraire, derrière le 
cerveau et pénètre dans le collier à angle droit par rapport 
au plan de ce collier nerveux et du cerveau. Une section prati- 
quée sur la larve avant la mue montre une différence 1m- 
portante et intéressante relativement aux ganglions qui 
fournissent les nerfs destinés aux appendices du Céphalo- 
thorax. 

Ils sont entièrement séparés, et les espaces qu'ils laissent 
entre eux, lorsqu'ils sont réunis par des commissures, sont 
aussi larges que les ganglions sont épais. 

D’après les observations de M. Packard, cinq ganglions cor- 
respondraient aux cinq paires antérieures d’appendices. 

Ce n'est probablement qu'après la première mue, au moins, 
que la forme définitive de la corde nerveuse est arrêtée. 

Quelques questions intéressantes relativement à la morpho- 
logie du Limule se rattachent à la découverte de la sépara- 
tion originaire des ganglions céphaliques. L'auteur ne fait que 
les indiquer sommairement. 

Le cerveau du Limule diffère d’une façon remarquable de 
celui des Crustacés ordinaires, c’est-à-dire des Décapodes, par 
ce fait qu'il ne fournit pas de nerfs aux antennes, mais sim- 
plement deux paires de nerfs optiques, le Limule manquant, 
en réalité, d'antennes. 

La disposition du système nerveux, chez les Araignées et les 
Scorpions, ressemble à celle du Limule en ce que les ganglions 
thoraciques et céphaliques sont un peu coalescents, mais le 
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cerveau est situé très-au-dessus du plan de la masse thoracique; 
en outre, les commissures sont très-longues. 

Ces animaux n’ont pas non plus de nerfs antennaires, puis- 
qu'ils n'ont pas d'antennes, ainsi qu'il a déjà été dit, mais ils 
ont une paire de nerfs qui se distribuent aux mandibules. 

L'analogie générale dans la forme de la portion antérieure 
de la corde nerveuse avec les Arachnides ne prouve donc pas 
que le Limule et les Mérostomes soïent d’une manière géné- 
rale des Arachnides comme quelques auteurs le veulent, car, 
en dehors de la différence remarquable dans la forme et la 
position du ganglion sus-æsophagien, il y a encore d’autres 
différences d’une importance considérable qui séparent, à la 
fois, les Mérostomes des Arachnides et des Crustacés. 

Il serait très-intéressant d'étudier le développement de la 
corde nerveuse des Arachnides, à l'époque où les ganglions 
céphalo-thoraciques sont séparés et de les comparer avec ceux 
du Limule pris à la même période du développement. 

Il est probable qu'on découvrirait alors que les appendices 
de la région antérieure du Limule sont, en fait, des appendices 
céphaliques, soit des mandibules, des mâchoires ou des pieds- 
mâchoires, et qu'ils constituent en partie les véritables appen- 
dices thoraciques ; car, chez eux, comme chez les Araïgnées 
et les Scorpions, les nerfs des mâchoires et des pattes naissent 
d'une masse céphalo-thoracique commune formée de ganglions 
coalescents (1). 


(1) M. Packard fait suivre ce travail d’une Note sur un organe non décrit du 
Limule, qu’il considère comme étant probablement analogue aux reins et qui 
correspondrait à ceux que M. A. Giard a observés, en 1873 et 1874, dans les 
Rhizocéphales dont il a étudié le développement (Compt. rend. hebd., 
t. LXX VII, p. 945 et LXXIX, p. 44). 
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XIV. — HUXLEY (T. H.) : CRANE ET CERVEAU DE L'Am- 
PHIOXUS LANCEOLATUS (Proceed. r. Soc. London, décembre 
1874. — Ann. and mag. of nat. Hist., 4° série, t. XV, 
p. 225, av. fig.). 


M. Huxley affirme que l'absence du crâne et du cerveau 
chez l'Amphioxus n’est qu’apparente et que, s'ils ne sont pas 
nettement délimités, ils n’en occupent pas moins une portion 
considérable de l'axe cérébro-spinal et de la colonne verté- 
brale. 

En effet, le corps de l'animal est divisé en un certain nombre 
de segments musculaires ou de myotomes, correspondant 
à autant de proto-vertèbres et possédant chacun une paire de 
nerfs. Il y a d’abord deux paires de nerfs (a, b) répondant aux 
deux premières proto-vertèbres et situées en avant du premier 
myotome ainsi que de l'ouverture buccale. Les cinq paires 
suivantes {c, d, e, f, g) appartiennent à la région buccale dont 
la limite postérieure coïncide avec le sixième myotome. 

Le nerf a représente la division orbito-nasale du trijumeau ; 
les nerfs b, c, d, e, f, q représentent l’oculo-moteur, le pa- 
thétique, le trijumeau et l’abducteur {moteur oculaire externe). 
Toute cette région répond à la partie préauditive du cerveau 
des Vertébrés et à la région trabéculaire du crâne. 

D'autre part, un certain nombre de segments situés en 
arrière du sixième myotome et du huitième nerf (h) répondent 
à la partie post-auditive et paracordale du crâne des Vertébrés 
supérieurs. Le nombre de ces segments est difficile à déter- 
miner, mais il ne peut pas y en avoir plus de sept. 

Ii résulterait de là que le crâne des Vertébrés supérieurs 
est représenté chez l'Amphioxus par les quinze premiers seg- 
ments. 

Dans tous les Vertébrés supérieurs à l’'Amphioxus, les nerfs 
qui correspondent aux sept paires crâniennes postérieures de 
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celui-ci s'unissent en un ou deux trones de chaque côté pour 
donner naissance au pneumo-gastrique et au glosso-pharyn- 
gien, et, comme ces nerfs sont situés en avant du segment 
occipital, celui-ci serait le quinzième chez l’'Amphioxus. Le 
reste du crâne ne répondant qu’à des arcs inférieurs, 1l en ré- 
sulterait que les segments de l’Amphioxus placés en avant du 
quinzième ne seraient représentés chez les Vertébrés supé- 
rieurs que par des muscles et des nerfs. 

L'auteur conclut de là que l’Amphioxus doit former une 
sous-classe de Poissons qu'il nomme entomocrama, tandis 
qu’il propose pour les autres Vertébrés le nom d’holocranta. 

Ajoutons que l’auteur invoque, à l'appui de sa thèse, les 
rapports qui rapprochent l'Amphioxus des Marsipobranches 
ou Cyclostomes. Chez ces derniers, l'ouverture buccale res- 
semble à celle de l’'Amphioxus, et 1l y a, de même que chez 
lui, un voile du palais séparant la cavité buccale de la cavité 
branchiale. Dans la Myxine et l’Ammocète, ce voile du palais 
adhère en arrière à l’hyoïide immédiatement au-dessous du 
sac auditif. On peut conclure de là que la limite postérieure 
du voile du palais et, par conséquent, de la cavité buccale, 
chez l’'Amphioxus, correspond au point où devrait être placé 
le sac auditif, et que, par conséquent, le nerf À représente le 
nerf facial ou la portion dure de la septième paire qui s’acco- 
lerait à la portion molle ou nerf auditif, si ce nerf existait. 
C’est ainsi que M. Huxley détermine, chez l’'Amphioxus, le 
point de séparalion des régions pré-auditive et post-auditive 
du crâne malgré l’absence d'un organe de l’ouie chez ce 
Poisson. 

Pour compter les segments cräniens post-auditifs, il fait 
remarquer que ces segments doivent correspondre aux arcs 
branchiaux dont le nombre ne dépasse pas sept. 

D'autre part, il ne pense pas que le squelette branchial de 
l’Amphioxus développé dans le splanchnopleure, c’est-à-dire 
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dans le feuillet viscéral des lames ventrales, soit l’homologue 
des arcs branchiaux des autres Poissons qui se développent 
dans le somato-pleure, c'est-à-dire dans le feuillet externe de 
ces lames, et qui, à ses yeux, doivent être regardés comme 


des côtes. 
(E. Aux). 


XV. — MOREAU (Camille) : RECHERCHES SUR LA STRUCTURE 
DE LA CORDE DORSALE DE L'AMPHIOXUS (Bull. acad. r. Belgique, 
2° série, t. XXXIX, av. 1 pl.; mars 1875). 


L'auteur donne lui-même le résumé suivant de son travail : 

Nous pouvons résumer comme suit les résultats de nos 
recherches et nos conclusions relativement à la structure et à 
la signification des éléments de la corde dorsale de l'Am- 
phioxus. 

1. — Dans le tissu de la corde des jeunes individus on 
observe, indépendamment des disques formés de fibrilles 
parallèles : 4° de grands noyaux de cellules entourés de ma- 
tière protoplasmique et 2° une substance homogène transpa- 
rente, probablement liquide, qui sépare les disques. Les 
cellules protoplasmiques à noyaux sont les restes des jeunes 
cellules qui constituent au début la corde de l’'Amphioxus. 
Ces éléments ont complétement disparu chez l'adulte. Les 
disques sont formés de substance intercellulaire. Ils sont 
homologues des disques intercellulaires de la corde des larves 
de Tuniciers, et représentent la substance intercellulaire qui 
existe entre les cellules de la corde de tous les vertébrés 
crâniens. La substance homogène qui existe entre les disques 
est homologue de la matière gélatineuse intracellulaire de la 
corde des Poissons. 

2, — La gaine de la corde de l’Amphioxus est formée d’une 
double couche de substance fibrillaire, recouverte exlérieure- 
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ment par une couche de cellules endothéliales qui conservent 
pendant toute la vie leurs caractères de cellules plates ; inté- 
rieurement, au moins chez le jeune, elle est tapissée par une 
couche de cellules semblables qui perdent bientôt leurs carac- 
tères primitifs. Sur les côtés ces cellules disparaissent ; à la 
partie inférieure aussi bien qu'à la partie supérieure de la 
corde elles donnent naissance à des prolongements qui se 
transforment en fibrilles. Là les cellules persistent pendant 
toute la vie, sous forme de fibres-cellules ou de cellules à pro- 
longements. Cette couche interne de cellules donne probable- 
ment naissance à la couche interne de substance fibrillaire de 
la gaine de la corde. Pour décider si elle est homologue de la 
couche épithéliale de la corde des autres vertébrés, de nou- 
velles observations embryogéniques sont indispensables. Néan- 
moins, il est probable que l'ensemble de ce que l’on appelle 
la gaîne de la corde de l’Amphioxus est homologue, non de la 
gaîne des autres vertébrés, mais de la gaîne entourée de la 
couche squelettogène. 


XVI, — SICARD (Henri) : RECHERCHES ANATOMIQUES ET His- 
TOLOGIQUES SUR LE ZONITES ALGIRUS (Ann. sc. nat., 5° série; 
1874). 


M. Sicard, attaché, en qualité d'agrégé, à la Faculté de mé- 
decine de Montpellier, a profité de son séjour dans cette ville 
pour étudier une espèce de la famille des Hélices, qui s’y ren- 
contre abondamment, le Pezon (Helix algira), qui sert de type 
au genre Zomites. M. le professeur Isidore Dumas, M. Van 
Beneden, et quelques autres naturalistes, s’élaient déjà occupés 
du Pezon ; M. Sicard a su néanmoins faire, à son égard, des 
observations intéressantes. Voici les conclusions qu'il donne 
lui-même de ce travail, dont il avait communiqué à l'Acadé- 
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mie des sciences, le 28 juillet 1873, les résultats relatifs aux 
ganglions cérébraux. 

Dans les ganglions cérébroïdes du Zonites algirus, il existe, 
dit M. Sicard, des lobes dont l’un, placé en avant, donne nais- 
sance aux trois nerfs tentaculaire, optique et acoustique. C’est 
l’analogue du lobule de la sensibilité spéciale indiqué par 
M. de Lacaze-Duthiers dans les ganglions cérébroïdes des Gas- 
téropodes pulmonés aquatiques. 

Les éléments nerveux qui entrent dans la composition de 
ce lobule se différencient de ceux qui constituent les autres 
parties des centres nerveux. 

Des cordons latéraux qui unissent les ganglions sus-æsopha- 
giens aux ganglions sous-œsophagiens, on voit se détacher un 
filet nerveux extrêmement fin, destiné au muscle rétracteur 
de la masse buccale, fait qui infirme la règle, donnée comme 
générale, que jamais aucun filet nerveux ne part de ces cor- 
dons latéraux. 

Le système nerveux est enveloppé d'un névrilème muscu- 
laire qui forme autour des nerfs une gaîne rétractile; de plus, 
le collier œsophagien s’unit à des muscles particuliers (muscle 
rétracteur commun des tentacules et du système nerveux), 
grâce auxquels il est entrainé dans les déplacements qui ré- 
sultent du retrait ou du déploiement de l’animal. 

Les organes servant au toucher sont les tentacules, les lobes 
labiaux, le mufle, et, d'une manière, la surface de la peau, 
où l'on observe de fines ramifications nerveuses. L'origine et 
le mode de distribution du nerf tentaculaire viennent à l’ap- 
pui de l'opinion qui voit en lui un nerf olfactif, sans que cette 
question puisse, toutefois, être considérée comme résolue. 

L'œil possède une membrane rétinienne composée d’élé- 
ments celluleux, et, au devant d'elle, se trouve la choroïde 
pigmentée, mais dont le pigment n’est pas uniformément ré- 
pandu et est disposé seulement par places. 
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Le nerf optique n’est pas une branche du nerf tentaculaire, 
mais il a une origine distincte de celui-ci. 

Les vésicules auditives, ou otocystes, reposent sur les gan- 
glions pédieux, à leur partie postérieure; elles renferment un 
nombre considérable d’otolithes de petite dimension. 

Le nerf acoustique tire son origine du lobule de la sensibi- 
lité spéciale. 

Les glandes salivaires, constituées comme dans celles des 
Helix, ont leurs éléments beaucoup plus agglomérés, et, en 
s’unissant entre elles, forment un anneau autour de l'œso- 
phage. 

Le foie se divise en deux masses lobuleuses, qui ont cha- 
cune un canal excréteur s'ouvrant isolément dans le tube di- 
gestif. 

Le cœur est enveloppé d’un péricarde musculeux. Les vais- 
seaux s'ouvrent dans des cavités interorganiques, qui sont 
positivement sans paroi, et forment donc de véritables la- 
cunes. 

La cavité pulmonaire est revêtue d’un épithélium qui ne 
porte des cils vibratiles que sur certains points, et en particu- 
lier sur le trajet des gros vaisseaux. 

Il existe dans cette cavité une glande volumineuse, placée 
derrière le collier et à côté du pneumosiome, auprès 4" 
vient s'ouvrir son canal excréteur. 

Dans l'appareil générateur, on ne rencontre ni les rédrailés 
multifides, ni la poche à dard, ni le flagellum des Helix. 

A la place des vésicules multifides, on trouve une glande 
qui enveloppe le vagin comme un manchon. 

Le canal déférent, très-long, est divisé en deux parties, dont 
l'inférieure, plus large, est destinée à la formation du sper- 
matophore, qui, chez les Helix, est produit dans Île flagellum. 

Le pénis et le vagin aboutissent à des orifices distincts, 
quoique placés tout à côté l’un de l’autre, et entourés d’un 
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sphincter commun ; il n’y a donc pas de bourse commune ou 
cloaque génital. 

Au point de vue de la classification, toutes ces particularités 
anatomiques par lesquelles les Zonites se distinguent des Helix 
légitiment leur séparation en un groupe voisin formant un 
genre indépendant. 


XVII. — AGASSIZ (Alexander) : EMBRYOLOGIE DES CTÉNO- 
PHORES (Memoirs of the american Academy of arts and sciences, 
t. X, n° 3, in-4 av. 5 pl. Cambridge, Mass. ; 1874). 


M. A. Agassiz, qui a publié, en 1865, une excellente mono- 
graphie des Acalèphes de l'Amérique du Nord {1}, vient d’étu- 
dier avec soin le mode dé développement des mêmes animaux, 
et il en a fait l’objet du travail étendu dont nous venons de 
rappeler le titre. 

IL arrive aux conclusions suivantes : les Cténophores con- 
servent d’une manière permanenle les caractères embryon- 
naires des Échinodermes tels qu’on les observe chez ceux-ci 
alors qu'ils ont encore le système aquifère confondu avec la 
cavité digestive. L'apparition d'un tube comparable à un canal 
alimentaire, s’ouvrant extérieurement dans le pôle inférieur, 
rappelle le court canal digestif propre aux larves des mêmes 
Radiaires. Les Cténophores sont donc, d’après leur embryo- 
génie, plus voisins des Échinodermes que des Acalèphes avec 
lesquels on les classe cependant, et il semble naturel de sépa- 
rer en deux ordres le groupe dans lequel on les avait asso- 
ciés aux Acalèphes ordinaires : 1° les Cténophores ayant des 
organes locomoteurs constitués par des cils, et les Méduses 
comprenant les Discophores et les Hydroïdes. 


(1) Dans le ne II de l’{llustrated Catalogue of the Museum of comparative 
Zoology. 
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XVIII. — BUGNION (Édouard) : RECHERCHES SUR LES ORGANES 
SENSITIFS QUI SE TROUVENT DANS L'ÉPIDERME DU PROTÉE £T 
DE L'AxOLOTL. Thèse inaugurale présentée à la Faculté de 
médecine de Zurich (Bulletin n° 70 de la Société vaudoise des 
sciences naturelles, t. XII, pl. x1 à xv1; 1873). 


Les organes sensitifs de l’épiderme du Protée et de l’Axolotl 
rappellent, par leur distribution, les organes latéraux du Té- 
tard découverts par M. F. E. Schulze, mais ils se rapprochent 
davantage, comme structure, des organes cyathiformes dé- 
couverts par M. Leydig, en 1851, dans l'épiderme et sur la 
muqueuse buccale des Poissons, organes dont M. Schulze re- 
connut plus tard l’identité avec les organes du goût. 

Chez le Protée, ces organes sont situés sous la tête le long 
de lèvres, dans la région temporale et sur des flancs où ils 
forment une ligne latérale correspondant à celle des Poissons, 
des Tétards, des larves de Salamandres, des Tritons, etc. 
Leur présence est indiquée par de petites fossettes oblongues 
ou arrondies qui peuvent être distinguées des orifices des 
glandes cutanées, parce que leur contour est parfaitement ar- 
rondie. Ces organes, qui sont le plus souvent réunis par groupes 
de trois ou quatre placés à la suite les uns des autres, n’ont 
que 1/10 de millimètre de diamètre. 

Ils sont au nombre d’environ 1,500 sur un Protée adulte 
et sont formés, chacun, d’un faisceau de cellules allongées oc- 
cupant toute l'épaisseur de l'épiderme et dont les prolonge- 
ments, en forme de bâtonnets, communiquent avec l'eau 
par un orifice spécial. Ils sont placés sur le trajet des nerfs, et 
il faut, suivant l’auteur, les considérer comme des terminai- 
sons nerveuses d’une nature particulière. 

Chez l’Axolotl, la distribution de ces organes n'est pas aussi 
régulière que dans le Protée. Quelquefois ils forment des pe- 
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tits groupes de quatre à six dans lesquels ils sont juxtaposés 
au lieu de se suivre. 

Ils sont répartis en grand nombre sur les deux faces de la 
tête dans le voisinage des lèvres et des yeux. Les jeunes sujets 
ont, en outre, une ligne latérale qui se trouve à la base de la 
crête dorsale comme chez les Tétards. Cette ligne disparaît 
chez les individus plus âgés. 

Dans quelques régions, telles que le bout du museau, où 
ces organes sont nombreux, on remarque, sous la peau, de 
riches plexus nerveux. Il est, par suite, difficile de reconnaitre 
auquel de ces nerfs appartiennent les organes dont il s’agit. 
A la tête cependant, il ne peut être question que du triju- 
meau, du facial, du pneumogastrique et du glossopharyngien. 
Sur les flancs, les organes sensitifs doivent suivre le trajet 
de l’un des nerfs latéraux qui dépendent du pneumo-gastrique. 

Quant à la structure de ces organes, ils sont formés, chez le 
Protée et l'Axolotl, par un faisceau de cellules allongées en 
forme de cône tronqué. 

Ils sont renfermés dans des lacunes en forme de cloche 
ménagées dans l’épiderme et ne sont en contact avec l’eau 
que par un petit orifice. Leur base repose sur le derme, et 
leur extrémité supérieure se compose d’une quantité de bà- 
tonnets qui se terminent tous au même niveau et un peu au- 
dessous de l’orifice. Le faisceau renferme lui-même un groupe 
ou cône central de cellules réfringentes. Dans la partie infé- 
rieure du cône central et autour de lui, existent des cellules 
à pointe effilée, ou cellules à bâtonnets. On peut, suivant 
M. Bugnion, réunir ces deux sortes de cellules sous le nom de 
cellules sensitives ou nervo-épithéliums. Autour d’elles sont 
des cellules fusiformes ou de soutien et au-dessus des cellules 
tectrices. 

En ce qui concerne les Axolotls, ces observations sont bien 
plus faciles à répéter sur les sujets albinos que chez les autres. 
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C’est, nous écrit M. Fatio, ce que l’auteur a observé sur des Axo- 
lotls blancs de l’aquarium du Prater, à Vienne. La peau necon- 
serve aucune trace de pigment, si ce n'est à l'emplacement des 
organes sensilifs dont l’auteur donne la description, de sorte que 
ceux-ci ressortent comme autant de petits points noirs parfai- 
tement nets à l'œil nu. M. Bugnion ajoute que, chez le Protée, 
les organes sensitifs de l’épiderme ne sont jamais pigmentés. 

Les glandes à venin manquent au Protée, dont la peau ne 
présente qu'une seule sorte d'organes cutanés ; on n'y voit que 
les glandes à mucus qui correspondent aux glandes à contenu 
transparent des autres Amphibiens ; aussi le Protée ne jouit-il 
d'aucune propriété toxique. L’Axolotl, la Salamandre, le Cra- 
paud et la plupart des animaux de la même classe possèdent, 
en outre, des glandes à contenu de couleur foncée, qui ont 
des propriétés vénéneuses et susceptibles de s'échapper au 
dehors. Ces glandes forment dans la peau de l’Axoloil blanc 
un piqueté plus mat que le reste, qui rend un peu plus opaque 
la teinte des points qu'elles occupent. 


XIX. — PLATEAU (Félix) : NotTE SUR UN PROCÉDÉ POUR DONNER 
OU POUR RENDRE LEUR COULEUR ROUGE AUX MUSCLES CONSERVÉS 
DANS L'ALCOOL (Bull. acad. r. Belgique, t. XXXVIEL; 1874). 


Nous donnerons l'extrait suivant du travail de M. Plateau A 

« Voici le procédé de M. Plateau, dégagé des tâtonnements 
inévitables auxquels l’auteur a dû se livrer et tel qu’il dot être 
employé sous peine de réussite imparfaite : la pièce anato- 
mique disséquée d'une manière définitive est mise, pendant 
quelques jours, dans de l'alcool du commerce étendu de la 
moitié de son volume d’eau, puis essuyée en la passant dans 
un |inge. On a préparé quelques godets contenant respective- 
ment du carmin en poudre, additionné de quelques gouttes 
d’ammoniaque, du chromate de plomb en poudre (jaune de 
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chrome), du noir de fumée. A l’aide de petits pinceaux de 
blaireau, on applique sur les muscles, en ménageant les ten- 
dons, les nerfs, elc., plusieurs couches de la solution de 
carmin qu'on étend plus ou moins d’ammoniaque, ou à 
laquelle on ajoute un peu de jaune de chrome ou de noir de 
fumée, de manière à obtenir, dans cette peinture véritable, 
des teintes approchant, autant que possible, de la teinte des 
muscles frais. Il vaut mieux n’employer que peu de liquide 
colorant à la fois et mettre des couches multiples. 

« Ceci fait, on plonge toute la préparation, pendant dix à 
quinze minules, dans une solution d’alun saturée à froid ; 
puis on la lave rapidement à l’eau pure pour la placer ensuite 
définitivement dans l'alcool. 

« L’explication de mon procédé est bien simple : dissolvant 
le carmin dans l’ammoniaque, on obtient une solution ammo- 
niacale d'acide carminique (1); après la peinture du muscle, 
l'addition d'alun a pour effet de donner 1° un précipité gélati- 
neux incolore d'alumine hydratée entraîné par l'excès de 
liquide ; 2° une laque d’un beau rouge (laque carminée) inso- 
luble, et qui, se formant jusqu’à une certaine profondeur dans 
l'épaisseur même des chairs, constitue une teinture très-solide. 

« Il est à remarquer, l'observation a sa valeur, qu’il n’est 
nullement nécessaire d'agir sur une préparation fraîche; le 
séjour préalable dans l'alcool étant favorable, toutes les 
anciennes préparations anatomiques peuvent être soumises à 
la teinture, ce qui permettra de donner aux musées un aspect 
de nature qui y était inconnu jusqu’à présent. » 


(1) Schutzenberger, Dictionnaire de Chimie pure et appliquée de Wurtz, 
pp. 769 et suiv. 
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XX. — DIDELOT (Léon) : Sur un PycNopus NOUVEAU pu 
TERRAIN NÉOCOMIEN MOYEN, Pycnodus heterodon (Bull. Soc. 
géol. France, 3° série, t. IIE, p. 237, pl. 6 ; 1875). 


La pièce sur laquelle M. Didelot établit cette espèce com- 
prend la presque totalité des dents supérieures, en tout 69 ; 
elle a été trouvée dans les puissantes assises du calcaire néo- 
comien qui constituent la partie moyenne des montagnes des 
Bauges et de la Grande-Chartreuse (Isère). Une excellente 
figure accompagne la description de ce fossile. 


XXI. — JEITTELES (L. H.): Sur LA RÉPARTITION GÉOGRA- 
PHIQUE DU Daim (Cervus dama) DANS LES TEMPS ANCIENS ET 
MODERNES (Zoolo4. Garten). 


Nous nous bornerons à la mention de ce travail qui ren- 
ferme des faits intéressants pour l’histoire de l’espèce de Cer- 
vidés à laquelle il est consacré. 


XXII. — NOULET (J. B.) : ETUDE SUR LA CAVERNE DE L'HERM, 
particulièrement au point de vue de l’âge des restes humains 
qui en ont été retirés. (Mem. Ac. sc., inscript. et belles-lettres 
de Toulouse, 7° série, t. VI, pl. 97 avec 3 pl.; 1874.) 


L'auteur signale les objets travaillés qui ont été recueillis 
dans cette caverne, et il en donne des figures. Son Mémoire 
renferme aussi la liste des Mammifères enfouis à l’'Herm. Le 
grand Ours, l’Hyène, le grand Lion, le faux Serval et le Rhi- 
nocéros tichorine constituent l’ensemble des espèces perdues 
qui y ont laissé des débris. Il y a aussi, avec ces fossiles, des 
débris du Renne. 
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XXIIT. — WINCKLER (T. C.) : Le Pterodactylus Kocki, du 
Musée Teyler, in-8° av. 4 pl. double (Archives du Musée de 
Teyler, t. LT, fasc. 4. Harlem ; 1874). 


Le Pterodactylus Kocki est fossile dans le calcaire lithogra- 
phique de Bavière. M. Winckler donne de nouveaux détails 
sur cette espèce et sur celles dont elle se rapproche le plus. 

M. Winckler rappelle, en terminant sa Notice, qu'un exem- 
plaire du genre Rhamphorhynchus, trouvé a Eischtält, et ac- 
quis pour la collection du Yale College, Massachusets, pos- 
sède, non-seulement les membranes en entier, mais que sa 
queue est terminée par une espèce de pavillon membraneux. 
Un moule de cette belle pièce lui a été communiqué. 


XXIV.— SAUVAGE (H. E.) : MÉMOIRE SUR LES SAURIENS ET LES 
CROCODILIENS DES TERRAINS JURASSIQUES DE BOULOGNE-SUR-MEr. 
(Mém. Soc. géol., 2° série, t. X, 2° Mémoire ; 1874.) 


L'auteur signale deux genres nouveaux, auxquels il donne 
les noms suivants : Morinosaurus (de l’ordre des Dinosauriens) 
pour le M. typus, Sauvage ; Hæmatosaurus (de l’ordre des Cro- 
codiliens) pour l’H. lanceolatus, id. ; il ajoute aussi plusieurs 
espèces dont les naturalistes n'avaient point encore en connais- 
sance, savoir : Cetosaurus Rigauxi, Steneosaurus Bouchard, 
S. rudis, S. morinicus, Metriorhynchus liüttoreus, Machimosaurus 
bathonicus, M. interruptus, M. ferox et M. Rigauxi. 

Le Mémoire de M. Sauvage est accompagné de six planches. 


XXV. — GRUBER (Wenzel) : SUR LES CARTILAGES QUI PRÉCÈDENT 
LA FORMATION DES SÉSAMOÏDES DES MUSCLES GASTROCNÉMIENS CHEZ 
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L'Homme er cHEZ LES MammirÈèREs. (Mem. Acad. imp. sc. St.- 
Pétersb., 7° série, €. XXIE, n° 4, av. 4 pl.; 1875.) 


M. Gruber fait suivre ce Mémoire de la liste des travaux 
qu'il a précédemment publiés. 


XXVI.— REINHARDT (J.) : Notices RELATIVES À L'ORNITHOLOGIE 
DU GROENLAND (Videnskab. Medd. fra den Naturhist. forening 
à Kj6benhavn ; 1874, n°° 12-16). 


Les espèces particulièrement signalées sont les suivantes : 

Tringa minutilla, Vieill.; Fulix affinis, Eyt., Otus brachyo- 
tus, L.; Charadrius apricarius, L.; Squatarola helvetica, L.; 
Rhodostethia Rossi, Sab. 


XXVIL. — REINHARDT (J.) : Sur LES RECHERCHES DE FABER 
RELATIVES AU Clio retusa pu CaTTEGaAT (Vidensk. Meddelelser fra 
den Naturhist. forening 3 Kjbenhavn ; 1874, n° 8). 


Il nous suffira de mentionner cette nouveile Note de 
M. Reinhardt, relative à un genre de Pneumodermes dont son 
savant compatriote Eschricht s’est également occupé en 18cc. 


XXVIIT. — PAGENSTECHER (H. Alex.) : Echinoderes Sie- 
bold (Zeitschr. für Wissenschaftelike Zoolog., t. XXV, Suppl. 
pl. 7; 1870). 


Le genre Echinoderes, établi par Dujardin, a été classé par 
ce savant naturaliste intermédiairement aux Crustacés et aux 
Vers. M. Pagensiecher rappelle les travaux dont il a été plus 
récemment l'objet, el il donne des détails anatomiques au sujet 
de la nouvelle espèce dont il parle. 
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XXIX. — EATON : FAUNE ENTOMOLOGIQUE DE LA TERRE 
pe KerGuELEN (Proceed. r. Soc. London, t. XXII, p. 354; 
1875). 


La faune entomologique de la Terre de Kerguelen, explorée 
par M. Eaton, membre de la commission envoyée dans celte 
île pour observer le passage de Vénus sur le soleil, est très- 
intéressante, car ses plus grandes espèces paraissent privées 
de la faculté du vol. Les Insectes étaient peu nombreux et, 
presque sans exception, aptères ou semi-aptères ; une espèce 
de Diptères était non-seulement dépourvue d'ailes, mais ses 
ailerons mêmes faisaient défaut. 

Les Lépidoptères sont représentés : 1° par une Noctuelle dont 
la Chenille, qui vivait dans la mousse, a seule été observée ; 
l'adulte est probablement de la taille d’une Agrotis de moyenne 
grandeur ; 2° par une Tinéide, sans doute une Gelechide, à 
en juger par la forme de ses palpes, et qui est probablement 
identique avec l'espèce signalée en 1848 dans le Bulletin des 
Annales de la Société entomologique de France, p. Lx, par 
M. Edward Doubleday. La Chenille se nourrit des jeunes tiges 
des Festuca ; chez l’adulte, les sexes sont semblables, les ailes 
sont courtes et pointues, la paire postérieure est surtout très- 
réduite ; au repos, les antennes sont largement séparées et di- 
vergentes. Quand le soleil donne, cette espèce est très-active ; 
lorsqu'elle est poursuivie, elle saute souvent à 2 ou 3 pouces 
de distance, mais elle ne vole pas. 

Les Diptères sont représentés par des Tipulaires et des Mus- 
cides. Pour les Tipulaires : 1° une Cecidomya de forme nor- 
male, abondante sur les mousses; 2° l’un des types les plus 
dégradés de la famille; ses antennes ont six articles et ses 
palpes deux ; ses ailes, aciculées et très-petites, sont impropres 
au vol; cette espèce vit sur les rochers du bord de la mer ; 
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3° une espèce indéterminée, se trouvant dans les maisons et 
possédant des ailes normales. 

Les Muscides comptent quatre espèces, très-lentes dans leurs 
mouvements et incapables de voler : la première est commune 
sur les Pringlea, dont elle parcourt lentement les feuilles ; 
quand on veut la saisir, elle se laisse tomber, rapproche ses 
pattes et reste immobile ; ses ailes sont représentées par de 
petits rudiments. Une autre espèce se trouve sur les cadavres 
des Mammifères et des Oiseaux; elle est complétement dé- 
pourvue d'ailes. Enfin, une troisième espèce, remarquable 
par ses longs poils, est commune sur les rochers couverts 
d'Enteromorpha; ses ailes sont très-petites et triangulaires. 

Un Pulex est parasite de l'Haladroma, et un autre (peut-être 
le même) du Diomedea fuliginosa. 

Les Coléoptères ne sont pas très-rares ; les plus grandes es- 
pèces sont dépourvues d'ailes et ont les élytres soudées. On 
trouve aussi un petit Staphylinide. 

Plusieurs espèces de Nirmidæ ont été observées. 

Deux Podurelles (une noire et une blanche) sont très-abon- 
dantes. 

Il paraît y avoir aussi quelques espèces d’Arachnides. Les 
Pingouins et autres Oiseaux de mer sont infestés d'Ixodes. 

(Mac-Laczan) (1). 


XXX.— DYBOWSKY [(B. N.) : GRAMMARIDÉS DU LAC BAIKAL 
(Russ. entomol. Gesellschaft zu Saint-Pétersbourg, t. X, 
p. 190, av. 14 pl., in-4; 1874). 


M. Dybowsky donne la description, dans ce travail, de 
115 espèces de Grammaridés, dont 114 appartiennent aux 
Grammarus proprement dits et 1 au g. Constanha, établi par 


(1) Bull. des séances de la Sociilé entomologique de France, 1875, p. 133. 
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lui, le C. Branickü, Dyb. Les Grammarus dont il parle sont 
en grande partie nouveaux. Des figures nombreuses sont 
jointes à cette monographie. 


XXXI. — FRANGAZO (Filippo) : Les CHILOPODES ITALIENS 
(Atti della Societa veneto-trentina di Scienze nat. resid. in 
Padova, t. IIF, fasc. I, in-4 ; 1874). 


Voici la liste des Myriapodes de la division des Chilopodes 
observés en Italie et décrits par M. Frangazo. 

Scutigera longipes, Lamk.; S. variegata, Risso. 

Lathobius fasciatus, Newp.; L. Leachu, id.; L. liqusticus, 
Frang.; L. montellicus, id.; L. dentatus, Koch; L. tridentinus, 
Frang.; L. fortificatus, Leach; L. forcipatus, de Geer; L. 
grossipes, Koch; L. montanus, id. ; L. longicornis, Risso; L. 
castaneus, Newp. ; L. nudicornis, P. Gerv. 

Cryptops Savignyi, Leach ; C. punctatus, Koch; C. erythro- 
cephalus, id. 

Geophilus Gabrielis, P. Gerv.; G. sanquineus, id. ; G. maxil- 
lanis, 1d.; G. electricus, Koch; G. lœvipes, ùd.; G. Hope, 
Newp.; G. vesuvianus, 1d.; G. impressus, id.; G. ferrugi- 
neus, id. 


XXXII. — FRANGAZO (Filippo) : Deux Norices sur Des My- 
RIAPODES PRÉSENTÉES AU CONGRÈS DES NATURALISTES ITALIENS 
A Arco (Padoue, 1874). 


La première de ces Notices est consacrée à un genre nou- 
veau de la famille des Polydesmes, qui prendra le nom de 
Dolistenus et dont l'espèce type, le D. Savu, Frang., vit en 
Calabre. 

La seconde fait connaître la présence du Lysiopetalum cari- 
natum, Brandt, en Calabre. 
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XXXIIT. — CATALANO (Gaetano) : SUR L’ANILINE NATURELLE 
(Giornale di chimica e farmacia, 1° année, n° 8). 


M. Catalano, après avoir rappelé, dans ce Mémoire, que les 
anciens naturalistes connaissaient déjà un Mollusque gastéro- 
pode du genre Aphysie qui sécrétait une humeur violette, 
énumère les expériences qu’il a faites sur les Aphysia fasciata 
et leporina qui sécrètent la première un liquide violet et la se- 
conde un liquide bleuâtre, présentant toutes les réactions 
propres aux sels de l’aniline ou à ses dérivés. 

L'auteur a également porté ses recherches sur beaucoup 
d’autres animaux marins, et il a trouvé qu'un autre Mollusque, 
le Murex, qui fournissait la pourpre aux anciens, et un Anné- 
lide, l'Halla parthenopeia, placés dans l'alcool, ont communiqué 
à ce liquide une teinte rose qui présentait toutes les réactions 
des dérivés de l’aniline. M. Catalano espère donc, dans une 
prochaine publication, démontrer que la pourpre des anciens 
et le liquide rose de l'Halla parthenopeia sont des couleurs 
d’aniline. 


XXXIV. — ERCOLANI (G. B.) : OBSERVATIONS HELMINTHOLO- 
GiQUES : 1° La Dimorphobhiose chez les Nématoïides, 2° Sur le 
Filaria immitis et sur une nouvelle espèce de Distome du 
Chien ([Mém. Acad. sc. Instituto di Bologna, 3° série, t. V; 
1875). 


M. Ercolani, qui avait fait paraître, en 1873, un Mémoire 
intéressant relatif à la manière de vivre et de se reproduire 
sous une double forme des Ascaris inflexa et vesicularis (1), 
a, depuis lors, continué ses recherches à cet égard. 

Pour rendre plus clairs quelques-uns des principaux faits 


(1) Journal de Zoologie, 1. INT, p. 67. 
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qu'il a observés, il les a résumés dans le Mémoire dont on 
vient de lire le titre et les y coordonne en un certain nombre 
de propositions générales qui sont les suivantes : 

1° Les Nématoïdes se trouvent le plus souvent sur la terre 
et dans les plantes à l’état d'agamie complète. 

L'état infécond se rencontre cependant quelquefois chez 
eux. Quant à l’état de fécondité complète, il est plus rare. 

2 En variant l’alimentation de ces Vers, on. ne réussit pas 
toujours à faire parvenir à l'état de parfaite fécondité ceux 
qui existent à l’état agame ou infécond dans les plantes. 

3° Quelques Nématoides parasites appartenant à un même 
genre et dont les espèces vivent dans la même région intesti- 
nale d’un même animal engendrent des jeunes qui, à l’état 
libre, diffèrent non-seulement de leurs parents par la forme 
du corps, mais acquièrent des caractères généraux propres 
aux autres genres de Nématoïdes parasites du même animal. 

4 Les jeunes qui naissent d’une espèce déterminée de Né- 
matoides intestinaux peuvent être transformés à volonté, en 
changeant seulement leur alimentation. 

Les jeunes, ainsi transformés, de l'Ascaris inflexza de la 
Poule présentent tous les caractères des jeunes nés des œufs 
des Strongles du Cheval, après qu'ils ont subi un certain 
degré de dessiccation. 

A ce travail sont annexés deux autres Mémoires du même 
auteur ; l'un relatif au Filaria ammitrs du Chien, l’autre sur la 
métamorphose et la transmission des Trématodes; enfin 
M. Ercolani signale une nouvelle espèce de Distomes (Disto- 
mum campanulatum, Ercolani), parasite du Chien domestique. 


XXXV. — AGASSIZ (Alexander) : Révision Des Écainines, 
1 vol. in-4 av. 69 gravures sur bois intercalées dans le texte 
et un atlas de 90 pl. (Cambridge, États-Unis ; 1872-74). 


256 ERCOLANI. 


Nous avons déjà eu l’occasion de parler de ce bel ouvrage 
qui fait partie du Catalogue illustré du Muséum de zoologie 
comparative du Harvard College et en constitue le n° VIT; nous 
lui avons même emprunté la description d’un des genres les 
plus remarquables parmi ceux dont il donne la description, 
le genre Pourtalesia (1). Nous avons le plaisir d'annoncer 
aujourd’hui qu’il est complétement terminé. 

Voici l'indication des principaux sujets traités dans chacune 
des quatre parties qui le composent : I. Bibliographie. — No- 
menclature. — Liste, par ordre chronologique, des dénomina- 
tions employées. —Synonymie. — Distribution géographique. 
— Liste des espèces connues. — Régions diverses où on les 
trouve. — Distribution géographique des genres. — IL. Échi- 
nides de la côte est des États-Unis. — III. Description des 
espèces. — IV. Terminologie. — Têt. — Périschéchinidés. 
— Épines. — Fascioles. — Péricellaires. — Sphéridies. — 
Canal alimentaire. — Organes génitaux. — Système oculaire. 
— Système anal. — Actinostome. — Mâchoires. — Circula- 
tion. — Système aquifère. — Corps madréporique. — Système 
nerveux. — Habitudes. — Embryologie. — Jeunes. — Suc- 
cession géologique. — Homologies et affinités. 

Des figures intercalées dans le texte sont jointes à la partie 
embryologique du travail de M. À. Agassiz; quant aux planches 
formant l’atlas, elles sont les unes lithographiées, les autres 
photographiées sur nature ; toutes sont exécutées avec le plus 
grand soin. 


XXXVI. — ERCOLANI (G. B.) : SUR L'OREILLE EXTERNE ET LE 
TYMPAN DES Oiseaux (Annuario della Societa dei Naturalish 
di Modena, 1875). 


M. Ercolani soutient que la découverte de la fenêtre ronde 


(1) Journ. de Zool., 1. II, p. 216, pl. 1x. 
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chez les Oiseaux doit être attribuée à Galvani, dont les obser- 
vations, communiquées à l’Académie de Turin, furent mises 
à profit par Scarpa {1}, et qui, plus tard, dans son travail de 
Volatilium aure, réclama ses droits en ces termes : « prœæte- 
reundum non censemus detexisse nos in tympano canalem illum, 
quem Scarpa in tabula secunda exprimit, non modo arteriam 
continere ab externa carotide ortam, quod nullus indicavit, verum 
eliam nerveum ramum, cum portione dura nervi auditoru com- 
parandum, adeoaue ad aqueductum fallopianum predictum cana- 
lem referendum esse quod nemo suspicatus est; 1temque 1n ple- 
risque volatilibus eumdem longe magis, quam observavit Scarpa 
in pullis Gallinaceis, circumambire ostium, portam antivestibul 
à nobis nuncupatum eo quod ingressum ad osseum tubum aperiat 
à Scarpa nuperrime descriptum, à nobis multo ante detectum, et 
antivestibulum dictum, qui ad rotundam et ovalem fenestram 
ducit, et utramque in suo fundo continet. » Galvani à, en outre, 
signalé la grandeur variable de l'ouverture de l’antivestibulum, 
c’est-à-dire de la cavité au fond de laquelle se trouvent la fe- 
nêtre ovale et la fenêtre ronde. 

M. Ercolani fait observer que cette ouverture est très-petile 
chez les Oiseaux qui n’ont pas d'oreille externe, et très-grande, 
au contraire, chez ceux qui sont pourvus d’une oreille ex- 
terne, comme les Chouettes. 

Il confirme les observations faites par Scarpa sur la pré- 
sence de glandes cérumineuses dans la paroi de l'oreille ex- 
terne des Oiseaux. 

Il parle aussi de la communication de la caisse du tympan 
avec les cavités aériennes de la mâchoire inférieure et de 
l'existence, chez le Corbeau, d’un tube cartilagineux par lequel 
se fait cette communication. Mais il semble ignorer que 


(1) Observationes anatomicæ de structura fenestræ rotundeæ et de tympano 
secundario ; Modène, 1772. 
JOURNAL DE ZOOLOGIE. — T, IV, 1875, 17 
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Nitzsch a trouvé ce tube à l’état osseux chez le Corbeau et l’a 
décrit sous le nom de syphonium. 

Enfin M. Ercolani reproche à Cuvier et à Breschet d’avoir 
pris pour la fenêtre ronde l'ouverture de l’antivestibulum de 
Galvani, mais il aurait pu ajouter que ce reproche ne peut pas 
être fait à de Blainville qui, en 1822, dans son Traité d’ana- 
tomie comparée, a décrit le tympan des Oiseaux avec une 
grande exactitude. 

(E. Aux.) 


XXVIFE. — CAPELLINT (Giovanni) : SUR LES CÉTOTHÉRIUMS DU 
Boconais (Mém. Acad. scienze Instituto di Bologna, 3° série, 
t. V, av. 2 pl. ; 1875). 


Ce Mémoire est particulièrement consacré à la description 
des restes de Cétothériums découverts aux environs de Bo- 
logne, que l’auteur avait précédemment attribués au Rorqua- 
lus Cortesii et dont M. Van Beneden a parlé dans l'Ostéogra- 
phie des Cétacés sous celui de Plesiocetus Cortes. M. Brandt 
en fait, dans ses Cetaceen Europa s, le Cetotherium [Cetothero- 
phanes ?) Capellinii, dénomination que M. Capellini adopte. 

Le travail de ce savant naturaliste est suivi de remarques 
sénérales sur la distribution des Cétothériums dans les diffé- 
rents gisements européens. 


RECHERCHES 


SUR LES TÉTRANYQUES: 


PAR 


M. A. EL. DONNADIEU (1. 


Il me paraît utile de résumer en quelques mots les points 
spéciaux auxquels je me suis attaché, ainsi que les notions 
nouvelles mises en lumière par mes observations. 

L'historique nous apprend que le groupe des Acariens est 
composée de familles encore mal définies, et que ces familles 
offrent aux zoologistes un champ très-vaste à explorer. 

L'étude des téguments montre bien que le corps est tout 
d'une pièce, sans distinction de céphalo-thorax ni d’abdomen. 
Le rostre seul présente quelques pièces qui se détachent et 
font une saillie plus ou moins accentuée. J'ai suffisamment 
démontré que le sillon qui avait été pris pour une démarca- 
tion entre le céphalo-thorax et l'abdomen n’est que la trace 
d’une rupture qui s'effectue dans la peau pendant la période 
des mues et des transformations. 

Les pattes sont formées de sept articles ; le dernier porte 
des crochets entourés d'ambulacres en forme de poils cupuli- 
formes. 

(1) Nous donnons ici les conclusions du travail intitulé Recherches pour 
servir à l’histoire des Tétranyques (in-8 de 134 p., accompagné de 12 pl.; Lyon 
et Paris, 1875), que l’auteur, M. A. L. Donnadieu, vient de présenter à la Fa- 


culté des sciences de Lyon pour obtenir le grade de docteur ès sciences natu- 
relles. 
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Le rostre est composé de quatre pièces principales et d’un 
organe accessoire; deux mandibules pourvues de crochet; 
deux mâchoires aciculaires munies d’un éperon liguliforme ; 
une lèvre inférieure; deux palpes labiaux à terminaison va- 
riable. | 

L'appareil digestif se prolonge dans les organes de locomo- 
tion, où s'établit un courant très-visible de la matière ali- 
mentaire, qui devient directement fluide nourricier et donne 
ainsi lieu à un véritable phlébentérisme. 

La position et le nombre des stigmates ne sont nullement 
caractéristiques de la famille ainsi que l'a fait supposer Clapa- 
rède qui n'avait observé qu’une seule espèce. 

Il existe chez les Tétranycidés un appareil nerveux rudi- 
mentaire en communication avec les yeux que l’on trouve 
chez toutes les espèces. 

Des glandes spéciales fournissent les matériaux avec lesquels 
ces Acariens confectionnent leur toile ou produisent les éri- 
néums. 

L'embryogénie nous a montré l'espèce parcourant un cycle 
d'autant plus curieux à étudier, que les formes successives 
par lesquelles passe l'animal ont été prises pour des formes 
spécifiques et décrites comme des espèces distinctes par tous 
les observateurs précédents. Il n'y a pas de vésicule germina- 
tive proprement dite, mais il y a une vésicule embryogène 
qui est le point de départ de l'embryon. Autour de cette vési- 
cule embryogène se groupent les éléments qui constituent 
d'abord un blastème générateur, dans lequel l'embryon pren- 
dra bientôt naissance. 

La première larve est tétrapode ou hexapode. Dans le pre- 
mier cas, elle a une forme qui a été décrite comme genre 
particulier ; elle présente une parthénogénésie bien évidente, 
car elle produit par œuf une larve hexapode d’où sortira di- 
rectement la forme adulte. C’est un individu reproducteur 
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interposé, pour ainsi dire, entre l’état sexué et le produit de 
cet élat. Mais cet individu se distingue de l'adulte, seul type 
définitif de l'espèce, par l'absence de tout sexe, absence qui 
caractérise très-bien les formes intermédiaires. 

La larve hexapode a été considérée aussi dans quelques cas, 
comme genre spécial, et rapportée à des Trombidions. 
Quelques-unes de ces larves rentraient dans les Trombidions 
à six pieds d'Hermann. 

Il n’est pas jusqu'aux mâles qui n’aient servi de base à l’éta- 
blissement d'un genre, témoin le Leptus autumnalis. 

Les larves, comme les adultes, sont sujettes aux mues. 

Les transformations, sauf les cas d’enkystement, corres- 
pondent à des mues spéciales, où la forme change d'une mue 
à une autre. 

L'histoire des Acarus des érinéums végétaux est, par ces 
observations, complète et bien assise. La filiation des différents 
élats de ces êtres ajoute un chapitre intéressant à ceux qui 
peuvent se rapporter aux migrations d'une même espèce. 

À tous les titres, le chapitre des développements est donc à 
la fois le plus instructif et le plus intéressant ; il est aussi celui 
qui m'a donné le plus de résultats nouveaux. 

J'ajouterai enfin que j'ai, dans tout ce qui précède, négligé, 
à dessein, d’avoir recours aux descriptions que les différents au- 
teurs ont données des espèces correspondantes. J’ai été amené 
à cet abandon complet des données zoologiques antérieures 
par deux motifs puissants qui s’enchaïînent l’un à l’autre. 

D'un côté, les espèces primitives sont complétement illu- 
soires; elles n'ont pas été établies sur des caractères orga- 
niques suffisants : telles sont, par exemple, les espèces de 
Koch. Les auteurs n'ont considéré que les végétaux sur les- 
quels vivaient les Acariens qu'ils décrivaient. J'avoue que 
c’est là un mode de procéder qui ne m'est même pas venu 
à l'esprit, et que je n'aurais jamais acceplé. Si j'avais voulu 


262 DONNADIEU. 


créer des espèces en me basant sur le végétal habité, j'aurais 
pu facilement arriver à établir quatre ou cinq cents (et même 
davantage) espèces de Tétranyques. Mais j'ai suffisamment 
prouvé, dans le courant de mon travail, qu’une même espèce 
attaquait des végétaux très-différents, soit à l’état adulte, soit 
à l’état larvaire, et pour la même raison j'ai dû supprimer 
radicalement les nombreuses espèces que l’on avait créées 
dans les Phytocoptes, en affublant la larve appelée Phytoptus 
du nom spécifique du végétal sur lequel l’érinéum était pro- 
duit. D'un autre côté, les figures de tous les anciens auteurs 
sont mal faites, et la plupart, trop incomplètes ou incom- 
préhensibles, ne permettent pas de se reconnaitre au milieu 
des descriptions basées sur des observations insuffisantes. Il 
faut, quand on veut déterminer sur de pareils documents, se 
résoudre à un à peu près souvent nuisible et toujours peu sa- 
tisfaisant. 

C’est cet à peu près dont j'ai dû me contenter pour établir 
les synonymies que je ne donne qu'avec doutes et sous toutes 
réserves. Je ne les affirme pas; je me contente de les supposer 
comme étant celles qui, d'après les descriptions et les figures 
antérieures, se rapportent le mieux aux espèces que je décris 
et que je me suis attaché surtout à établir sur des caractères 
vraiment organiques. Ces caractères me paraissent les guides 
les plus sûrs et les bases les meilleures. Ils sont aussi les plus 
constants, et j'ai cru devoir leur rapporter, autant que possible, 
les noms spécifiques. 

Je n’ai pas, d’ailleurs, la prétention de donner ici un travail 
complet dans toute l'essence du mot. J'ai décrit toutes les 
espèces que j'ai pu me procurer, mais je ne veux pas dire, par 
là, qu'il n’y en ait pas d’autres el que mon travail ne puisse 
être augmenté. On pourra trouver des espèces voisines qu’il 
sera facile de rapprocher de celles qui font le sujet de cet 
opuscule ; mais J'ai au moins l'espoir d'avoir établi un jalon 
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qui permettra de se reconnaître aisément au milieu de cette 
grande familie, et moi-même je me propose d'augmenter ces 
premières bases au fur et à mesure que, dans mes études 
ultérieures, je trouverai des documents nouveaux. 

C'est ainsi, par exemple, que, dans des recherches que je 
publierai ultérieurement sur les Trombidionidés (famille sur 
laquelle j'ai déjà réuni de nombreux documents), j'aurai oc- 
casion de décrire un genre tout nouveau qui établira une 
liaison entre cette famille et celle dont je viens de m'occuper. 

Actuellement je borne là mes recherches sur les Tétrany- 
cidés, ayant épuisé dans la description de cette famille tous 
les matériaux que j’ai amassés depuis de longues années. 


REMARQUES 


A PROPOS 


DU MAZAME D'’AMÉRIQUE 


(Mazama americana) ; 


PAR 


M. Paul GERVAIS 1) 


La grande tribu des Antilopes, qui prend place dans la fa- 
mille des Cératophores ou Bovidés, est remarquable par la 


(1) Extrait des Voyages sur la côte nord-ouest de l'Amérique exécutés 
pendant les années 1870-1872, par M. Alph. L. Pinart, t. I, part. 2, av. 1 pl.; 
In-4, 1874. 
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diversité des formes qu'affectent ses principales espèces et par 
les particularités extérieures de plusieurs de ces espèces, par- 
ticularités que présentent surtout les cornes, les proportions 
du corps, etc. ; elle ne l’est pas moins par les différences sou- 
vent considérables que montrent ses nombreuses espèces dans 
la conformation de leur crâne ; aussi arrive-t-on à classer les 
genres établis pour les recevoir d’une manière assez naturelle, 
en tenant compte de telle ou telle de ces diverses sortes de 
caractères. Toutefois, la concordance de ces indications mul- 
üiples est, en général, difficile à établir, et l’on ne réussit pas 
toujours à les subordonner aisément les unes aux autres; on 
est encore plus embarrassé si l'an cherche à en comprendre 
les relations avec le genre de vie des Antilopes elles-mêmes, 
en se laissant guider par la théorie des finalités. 

C’est ce que je n’ai pas tardé à reconnaitre, lorsque j'ai 
essayé de me rendre compte, par l'examen de deux crânes de 
Mazames rapportés de Cooks’ inlet (golfe de Kenay) par 
M. Pinart, des véritables caractères de cette espèce, dont notre 
collection ne possédait encore aucune partie osseuse et d'en 
établir les affinités. 

De Blainville, qui a, l’un des premiers, parlé du Mazame, 
lui a donné le nom d’Antilope americana, et il en à fait une 
espèce congénère du Chamois, type principal de la division 
qu’il avait établie sous le nom de Rupncapra. D'autres auteurs 
l’ont, au contraire, rapporté à la tribu des Chèvres, et le sa- 
vant mammalogiste O’Gilby, à qui l’on doit des études fort 
intéressantes sur les Ruminants, en a fait un animal de ce 
groupe sous le nom de Capra lanigera où americanu. 

Le Mazame a le crâne plus robuste que le Chamois, et ses 
cornes sont plus fortes, plus divergentes, recourbées en ar- 
rière sans que leurs pointes se rabattent en manière de hame- 
con; ses sutures présentenf aussi quelques légères particula- 
rités, mais la tête osseuse est, en somme, peu différente, par 
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l'ensemble de ses caractères, de celle de l'espèce propre à nos 
grandes chaînes de montagnes européennes, principalement 
aux Alpes et aux Pyrénées; or, sous ce rapport, il à aussi des 
affinités avec le Rehbock (Antilope capreolus), unique espèce 
du genre Pelea de M. Gray, qui vit dans le sud de l'Afrique; 
avec le Chiru {Antilope Hodgsontü), qui constitue le genre Pan- 
tholops de M. Hodgson, et, ce qui est plus remarquable encore, 
avec l'Antilope furcifère, qui sert de type au genre Dicrano- 
cère. Ce n'est done ni une Chèvre (Capra) ni un Mouton (Owis), 
comme on l’a dit aussi quelquefois, et sa place est marquée 
sûrement parmi les Antilopes de la sous-tribu des Rupicapres. 

Par l'allongement de sa partie faciale, par la position des 
axes osseux de ses cornes au-dessus et un peu en arrière des 
cercles orbitaires, par l'absence d’excavations pré-orbitaires 
destinées aux larmiers, ces différents genres offrent entre eux 
des rapports manifestes, et le Dicranocère, malgré l’intercala- 
tion de la branche montante de ses incisifs dans l'intervalle 
que laissent antérieurement entre eux le nasal et le maxillaire 
supérieur, et aussi la conformation de ses étuis cornés, s’en 
éloigne moins que des autres coupes génériques d’Antilopes, 
dont les plus faciles à caractériser sont les suivantes : Bu- 
dorques, Gnous, Nyl-gaus, Coudous, Cannas, Bubales, Kobs 
ou Sing-sings, Égocères, Guibs, Oryx, Gazelles, Céphalophes, 
Tchikaras et Néotragues (1); les espèces de chacune de ces 
divisions présentant une forme crânienne qui leur est propre. 

Malgré la ressemblance de sa tête osseuse avec celle des 
Chamois, le Mazame est cependant facile à distinguer de ces 
derniers ainsi que des Rehbocks et des Dicranocères, les seuls 
connus à cet égard parmi les quatre genres dont il se rap- 
proche le plus, par la conformation de ses canons courts 


(1) Les Néotragues, dont le type est l’Antilope saltiana, ont le chanfrein 
aplati et élargi, les cornes triquètres rejetées en arrière et tranchantes à leur 
bord interne, ils n’ont pas de troisième lobe à la sixième molaire inférieure. 
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et trapus, comparables à ceux des Bœufs plutôt qu'à ceux 
d'aucune autre sorte de Cératophores, et presque aussi rac- 
courcis que les canons des Budorcas, animaux dont M. l'abbé 
David a rapporté de- beaux exemplaires de son voyage au 
Tibet oriental. ; 

M. J. Richardson (1) a déjà publié la description du crâne et 
celle d’une partie du squelette du Mazame, nous n’avons donc 
pas à insister à cet égard dans la présente Notice. Un exposé 
des caractères de cette espèce ne trouverait utilement sa place 
que dans une monographie ostéologique des Antilopes, et c’est 
un travail pour lequel nous réunissons, en ce moment, des 
matériaux. 

Les figures que nous avons données du crâne de la cu- 
rieuse espèce dont nous venons rappeler les affinités, dans 
l'ouvrage de M. Pinart, suppléeront, d’ailleurs à la brièveté 
des détails dans lesquels nous entrons à son égard, et elles 
permettront de vérifier le résultat déjà entrevu par de Blain- 
ville, résultat auquel nous sommes également arrivé. 

Nous nous bornerons à ajouter que le Mazame ne présente 
pas, comme le font certaines autres espèces de la tribu des 
Antilopes, les colonnettes d'émail, internes aux molaires su- 
périeures et externes aux inférieures, qui rapprochent, ainsi 
que nous l'avons montré ailleurs (2), la dentition de certains 
de ces animaux de celle des Bœufs. 


(1) Zoology of the voyage of H. M. S. Herald; fossil Mammals, p. 131, 
pl. xvi-xix ; 1852. 

(2) Bull. Soc. géol. France, 1853 ; in de Verneuil et Colomb, Géologie de 
l'Espagne. 


UN OISEAU FOSSILE NOUVEAU 


DES CAVERNES DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE; 


PAR 


M. P. J. VAN BENEDEN (1. 


Dans une lettre datée de Brême, le D. Finsch m'annonce 
l’arrivée de divers os d'Oiseaux fossiles de la Nouvelle-Zé- 
lande, dont il m'avait entretenu antérieurement, et me pro- 
pose de publier la description du Canard nouveau dont il a 
l'obligeance de m'envoyer les précieux restes. 

Je tiens ces ossements, m’écrit le savant directeur du Musée 
de Brême, depuis peu de temps, directement de la Nouvelle- 
Zélande, et je les ai reçus, ajoute-t-il, avec cette indication : 
Bones of an extinct undescribed genus of Anatideæ, from the Earn- 
schlaugh cave, interior of the provinz of Otago, New-Zealand, 
South Island. 

Cette grotte a fourni, ajoute M. Finsch, des restes de Dinor- 
mis crassus et robustus ainsi que de Cnemaornis calciürans, 
qui à tant d’affinités avec le Cereopsis, et au milieu de tous 
ces débris se trouvait un cou de Dinornis couvert encore de la 
peau et des muscles desséchés. 

Il est inutile de faire remarquer que la famille des Anati- 
dés, tout en comprenant au moins cent cinquante espèces, 
plus abondantes dans l'hémisphère boréal que dans l'hémi- 


(1) Extrait des Annales de la Société géologique de Belgique, 1. II, p. 123. 
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sphère austral, est une des familles les plus naturelles de la 
classe des Oiseaux. 

Le savant directeur, un des ornithologistes les plus auto- 
risés de l’époque et qui s’est particulièrement occupé des Oi- 
seaux de la Nouvelle-Zélande, a bien voulu comparer ces 
restes avec les espèces vivantes de ce pays, et 1l a pu facile- 
ment se convaincre que ces ossements ne proviennent d'au- 
cun Oiseau connu aujourd’hui dans ces contrées. 

Parmi les neuf espèces de Canards décrites, dit:l, il n'y en 
a que deux dont ces os se rapprochent : ce sont le Dendro- 
cycna Eytoni, Gould, et le Querquedula gibbosifrons, S. Mull.; 
deux Oiseaux observés accidentellement (frrgaste) à la Nou- 
velle-Zélande, tout en étant propres au continent australien. 

M. Finsch ajoute à ces renseignements le tableau des me- 
sures qu’il a prises de ces deux espèces d’après des individus 
empaillés de la collection du musée de Brême, et ces mesures 
ont trop d'importance pour que je ne demande pas de pou- 
voir reproduire ce tableau. 


Anas 
chlorotis, 
Gray. 
Anas 
gibbosifron* 
Mull. 
Dendrocy- 
cena Eytoni, 
Gould. 


millim, 


© 
Der 


Longueur de la tête 
» du bec depuis le frontal. 


FES 
> 


» du bec depuis le bord 
postérieur des fosses 
nasales 

» depuis le bord antérieur 

Largeur du bec en avant 
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Le D. Finsch fait la remarque suivante : 
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Si les os de la tête et du bec rappellent le Querquedula, la 
longueur des jambes les en éloigne notablement : d'un autre 
côté, les jambes ne sont pas aussi longues que dans le Dendro- 
cycna Eytoni ; aussi, pense-t-1l que ces débris proviennent d'un 
Canard qui a des affinités plutôt avec les Dendrocyena qu'avec 
d'autres sections. 

Parmi les Canards véritables de cette contrée (Nouvelle- 
Zélande), il n’y a que l'Anas chlorotis, Gray, qu’on puisse lui 
comparer, dit le D. Finsch, et il ajoute les mesures de celte 
espèce. 

Voici les os que nous avons trouvés dans la boîte que le 
D. Finsch nous a envoyée. 

Deux têtes à peu près complètes, avec une grande partie du 
maxillaire inférieur. — Des vertèbres de diverses régions. — 
Deux sternums. — Deux bassins. — Deux clavicules.—Quatre 
omoplates. — Quatre coracoïdes. — Deux humérus. — Quatre 
radius et autant de cubitus. — Quatre métacarpes. — Une 
phalange. — Une douzaine de côtes. — Quatre fémurs. — 
Quatre tibias et péronés. — Quatre tarso-métatarsiens. — 
Quelques phalanges des doigts. 

Ces os proviennent surtout de deux individus et probable- 
ment de mâle et de femelle. Il y a quelques pièces qui in- 
diquent un troisième individu. 

La tête se rapproche le plus, aussi bien pour la taille que 
pour les proportions, de notre Anas clangula. En la compa- 
rant à un squelette que nous avons reçu du Groenland, nous 
trouvons seulement le bec un peu large, les narines plus al- 
longées, les orbites un peu moins grandes et toute la boîte 
crânienne plus régulièrement arrondie. 

La région occipitale est encore plus semblable dans ces 
deux espèces que la région de la face. Au-dessus du trou occi- 
pital, on voit dans l’une comme l’autre l'os percé à droite et à 
gauche et la limite, bien établie par des crêtes, entre la ré- 
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gion occipitale et la région temporale. Seulement, ces régions 
sont encore mieux séparées dans l'Anas clangula que dans 
l’Anas de la Nouvelle-Zélande. 

Les deux têtes fossiles montrent une certaine différence qui 
ne dépasse pas la différence que l’on trouve entre les sexes. 

Le maxillaire inférieur est terminé en arrière plus délicate- 
ment que dans les espèces vivantes de notre hémisphère. 

Le sternum ressemble beaucoup à celui de l'Anas clangula; 
il a les mêmes dimensions et les mêmes contours, seulement 
le brechet est moins élevé, plus faible en arrière et moins 
prolongé en avant, de manière que tout dénote dans cet Oi- 
seau un vol plus faible que dans notre Anas clangula. 

Les différences que nous observons dans les deux sternums 
de la Nouvelle-Zélande sont sans doute, comme pour les têtes, 
des différences sexuelles. 

La clavicule est notablement plus grande, plus forte et 
avec les deux branches plus écartées que dans le Canard ma- 
rila. 

Le bassin est proportionnellement bien plus grand et plus 
fort que dans les espèces vivantes du Nord, et, ce qui le dis- 
tingue surtout, c’est la largeur du sacrum à la hauteur des 
cavités cotyloïdes. 

L'omoplate est également plus forte, plus large et plus al- 
longée. 

Nous avons quatre coracoides intacts, et leur ressemblance 
avec le coracoïde des marila est si grande, que nous avons eu 
de la peine un instant à les séparer. 

L'humérus est plus grand et plus fort que celui de l'Anas 
clangula et de l'A. marila. Les radius et les cubitus sont de 
même pour la grandeur comme pour le diamètre. 

Les métacarpiens sont plus robustes, ainsi que la phalange 
suivante. 

Si l’humérus est plus fort que dans les deux espèces vi- 
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vantes, À. clangula et A. fuliqula, cette différence se remarque 
surtout dans les os des pattes : le fémur a presque le double 
de la longueur et de l'épaisseur ; nous pouvons en dire au 
moins autant du tibia et du tarse, et les phalanges des doigts 
sont de même incomparablement plus fortes dans la nouvelle 
espèce de la Nouvelle-Zélande. Les os tarso-métatarsiens in- 
diquent aussi des différences que nous croyons être 
sexuelles. 

Nous avons aussi une douzaine de côtes, et, si nous trouvons 
quelques différences, c’est que les apophyses du milieu, au 
lieu de se recourber de bas en haut, s'étendent, au contraire, 
de haut en bas en se soudant, sur toute la largeur, à l'os. 

De tout ceci nous devons conclure, avec le D. Finsch, que 
les ossements de Canard de la caverne d'Earnschlaug pro- 
viennent d'un Oiseau nouveau, qui à disparu probablement 
en même temps que le Dinornis et auquel nous proposons 
de donner le nom du savant naturaliste de Brême : Anas 
Finschi. | 

En comparant ces ossements avec ceux des espèces connues 
d'Europe, nous avons été tout frappé de leur ressemblance 
avec l'espèce fossile qui habitait en grand nombre le bord des 
lacs dont le fond émergé constitue aujourd’hui une partie con- 
sidérable du département de l'Allier. M. Alphonse Milne 
Edwards lui a donné le nom d’Anas Blanchard, et il lui a con- 
sacré plusieurs pages de description et quatre planches. 

La différence principale entre ces Oiseaux, c’est que la tête 
est moins longue dans l'espèce de la Nouvelle-Zélande, et, s’il 
y a peu de différence dans le volume de la tête, il y a, par 
contre, une différence notable dans la taille des os des mem- 
bres. Les ailes aussi bien que les pattes sont plus fortes dans 
l'espèce australienne, la clavicule est plus large, mais c’est à 
peine si on découvre des différences dans le sternum comme 
dans le bassin. 
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Ce qui étonne surtout en comparant ces ossements d'une 
forme australienne avec les espèces européennes, c’est de 
trouver si fidèlement reproduits tous les caractères propres 
aux Oiseaux de la famille. 

Dans les cavernes et les autres gisements de l’époque qua- 
ternaire, je n'ai trouvé aucun type générique qui n'ait des re- 
présentants dans la faune actuelle, dit M. Alph. Milne-Edwards. 
Nous pouvons en dire autant pour les Mammifères et les Oi- 
seaux des cavernes de Belgique ; mais il ne semble pas en être 
de même dans les cavernes de l'Australie, dont les Oiseaux 
vivants sont cependant parfaitement connus aujourd'hui. 
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En 1799, le D. Jadelot publiait une brochure (1) accompa- 
gnée de deux planches, ayant pour titre : Description anato- 
mique d’une tête humaine extraordinaire, suivie d’un essai 
sur l’origine des nerfs. Dans la première partie de ce travail, 
l’auteur fait connaître un crâne humain à parois très-épaisses, 
dont les trous naturels sont presque oblitérés et que, à 
cause de son volume, on à d’abord attribué à un géant. Ce 


(1) In-8, Paris; chez Fuchs, an VII (1799). 
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crâne, offert à Bernard de Jussieu, vers 1745 ou 1750, par 
un médecin de Reims, avait été trouvé auprès de cette ville, 
à 15 pieds de profondeur dans le sol, au village de Sacy. Guet- 
tard et Dargenville en ont parlé quelque temps après sa dé- 
couverte, et Jadelot, qui en a fait la description, en indique 
non-seulement la forme, mais aussi le poids et les dimensions ; 
il en donne même des figures et rappelle les analyses chi- 
miques exécutées à son sujet par Fourcroy et par Vauquelin. 

Jadelot fait remarquer que le sujet atteint de cette singu- 
lière affection était jeune, et en effet, quoique la plupart de 
ses dents aient été perdues, ce qu'il en reste et les alvéoles 
encore visibles de celles qui existaient lors de la mort mon- 
trent qu’elles étaient alors au nombre de vingt-quatre, 
savoir : les vingt dents de lait, dont la chute ne s'était pas 
encore accomplie {1}, et les quatre molaires dites princi- 
pales qui constituent la première paire des arrière-mo- 
laires supérieures et inférieures de la dentition perma- 
nenle (2). Cet état de choses répond à la dentition d’un enfant 
de 5 ans environ. 

Jadelot indique, en outre, la présence, dans le tissu du 
maxillaire inférieur (3), de deux incisives situées profondé- 
ment et enfoncées près du bord mentonnier de cet os ; il ajoute 
que ces dents « semblent ne devoir leur situation singulière 
qu'à la pression qu'elles ont éprouvée dans la mastication, 
ce qui à pu les faire entrer dans la substance de l'os ra- 
moll. » Mais ce sont certainement des dents de remplace- 
ment, et il en est bien ainsi, leur position étant peu différente 
de ce qu'elle est dans l’état normal avant la chute des inci- 
sives de lait. En outre, ces dernières étaient encore en place 


(1) Sauf la paire antérieure des incisives supérieures qui venait d'être rem- 
placée et dont on voit encore les alvéoles. 

(2) PI. v, fig. 2. 

PAP, fig. 3. 
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comme le prouvent leurs alvéoles qui sont restés parfaitement 
visibles, et l'épaisseur du maxillaire inférieur constitue, par 
rapport à l'état normal, la principale différence qui puisse se 
remarquer dans cet os si on le compare à celui des sujets de 
même âge qui sont restés dans les conditions ordinaires. 

L'affection osseuse dont était atteint le sujet auquel a ap- 
partenu le crâne de Sacy était générale, et elle s'étendait aux 
autres parties du squelette; c’est ce dont on ne saurait douter, 
et Jadelot, qui soutient cette manière de voir, suppose, mais 
à tort, que les symptômes produits par la maladie dont il s’agit 
étaient analogues à ceux observés chez la Femme Supiot, 
devenue célèbre en pathologie comme cas d’ostéomalacie. 
Mais l’ostéomalacie consiste dans le ramollissement des os et 
non dans leur épaississement et leur transformation. 

Jadelot me paraît donc être tombé dans une erreur réelle 
lorsqu'il compare l'enfant hyperostosé de Sacy à la Femme 
Supiot, chez laquelle la disparition de la matière calcaire 
était arrivée au point que les os ne pouvaient plus suppor- 
ter le poids du corps et qu'ils fléchissaient sous la moindre 
pression, comme cela arrive aux animaux que l'on prive de 
phosphate calcaire en les soumettant à un régime alimentaire 
spécial dont cette substance est soigneusement éliminée. Mais, 
chez la Femme Supiot, la trame organique du squelette avait 
conservé sa structure, ainsi que l’a constaté M. Robin, et les 
os possédaient des canalicules de Havers, de même que des 
ostéoplastes ou cellules étoilées, comme on en voit dans l'état 
normal et comme il en resle aussi dans les os que l’on a 
ramenés, au moyen de l’acide chlorhydrique, à l'état d'os- 
séine. 

Dans le crâne de Sacy, la disposition est tout autre ; les os, 
quoique je ne puisse parler de visu que de ceux de la boîte 
crânienne (1), la seule partie que possède notre collection, ont 


(1) PI. v, fig. 1 et 2, pl. vr. 
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acquis une épaisseur extraordinaire, et quelques-uns se sont 
soudés entre eux, ce qui n'a pas encore lieu chez les sujets 
d'âge correspondant. Ainsi les deux pariétaux ne se distinguent 
que partiellement des occipitaux, et ceux-ci sont déjà confon- 
dus en un occipital unique; de même, les pariétaux ne se se- 
parent plus l’un de l’autre vers la ligne médiane, non plus 
que les frontaux. Cependant la suture du temporal écailleux 
resie superficiellement distincte, et l'on suit également les 
contours des zygomatiques ainsi que ceux des os propres du 
nez; mais la suture des os unguis est difficile à apercevoir, 
bien qu’elle existe encore. 

Les arcs osseux se sont épaissis, et les passages qu'ils circon- 
scrivent ont notablement diminué d’étendue ou sont presque 
oblurés, ce qui est, en particulier, le cas pour l’arcade zygo- 
matique ainsi que pour la fosse zygomatique. Les trous sous- 
orbitaires sont fort réduits, surtout celui du côté droit, dont 
les bords sont plus épaissis et plus rapprochés que ceux de son 
correspondant ; l’orifice nasal externe a également subi une 
réduction considérable, et il en est de même pour les or- 
bites dont le canal lacrymal et la fente sphénoïde sont presque 
oblitérés ; les trous optiques se sont conservés, mais sans garder 
leur calibre ordinaire; de son côté, le conduit auditif n’a été que 
faiblement réduit, ce qui tient, sans doute, à ce que la pièce 
osseuse qui le constitue est une ossification de membrane et 
non un os d'origine ostéodesmique. Mais les arrière-narines 
sont, au contraire, presque fermées, tant les apophyses pté- 
rygoides, le vomer et les palatins qui sont soudés entre eux y 
ont pris d'épaisseur. 

Il en est de même des trous vasculaires et nerveux de la base 
du crâne; en dehors comme en dedans ils sont à peine vi- 
sibles, quelques-uns sont même entièrement fermés, et le trou 
occipital a subi, de son côté, une sensible réduction dans ses 
contours ; il est presque quadrangulaire, ayant ses angles op- 
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posés dirigés les uns suivant l’axe antéro-postérieur, et les 
autres suivant l’axe transversal ; l’apophyse crista-galli s'est 
sensiblement épaissie, et il existe un gros tubercule à sa 
base postérieure ; en outre, les perforations de la lame criblée 
de l’ethmoïde ne sont pas apparentes. La gouttière optique 
existe, mais le canal de même nom est fermé. Les apophyses 
clinoïdes ont pris l’apparence d’un gros tubercule. 

Il n’y a plus de trou borgne, mais on voit, entre le corps 
du sphénoïde antérieur et le tubercule placé au delà de l’apo- 
physe crista-galli, une fente qui semble conduire à l’espace 
criblé. 

Le trou grand rond se voit encore du côté gauche, et il en 
est de même du trou ovale, cependant il n’y en a plus de 
l'autre côté; quant au trou petit rond, il a presque compléte- 
ment disparu. Les trous déchirés postérieurs ont, de leur côté, 
subi une grande diminution, les gouttières latérales se sont 
épaissies, et l’on ne voit plus qu'une faible trace des trous con- 
dyloïdiens. Au contraire, les trous nourriciers sont plus accen- 
tués que d'habitude et, en même temps, plus nombreux ; 
nouvelles particularités anatomiques, les unes relatives au 
système nerveux, les autres se raltachant à l’atrophie des 
troncs vasculaires ou à l’état imparfait des phénomènes de la 
circulation, et dont la signification physiologique n'est pas 
moins facile à saisir que celle des dispositions également pa- 
thologiques par l’énumération desquelles nous avons com- 
mencé cette description. 

Les fosses intra-crâniennes répondant aux diverses parties 
du cerveau sont encore assez distinctement accusées, mais 
leurs reliefs de séparation se sont émoussés par l'espèce de 
boursouflement et d’épaississement qu'a subie le tissu osseux; 
les impressions vasculaires sont restées nettement visibles, ce 
qui indique un ralentissement du cours du sang dans les 
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sinus veineux du cerveau ; des saillies osseuses de faible élé- 
vation mais produites par la maladie, qui se montrent sur plu- 
sieurs points, ont dù presser également sur la substance 
cérébrale, ce qui a eu lieu d’une façon plus marquée encore 
pour la partie de la voûte crânienne recouvrant les hémi- 
sphères. Elle est encroûtée de dépôts tuberculiformes dans sa 
partie supérieure, où elle se continue avec le sinus longitudi- 
nal supérieur, bordé lui-même de chaque côté par de grosses 
saillies osseuses. 

Aussi la forme du cerveau {1) a-t-elle subi des modifications 
assez considérables dont nous parlerons dans une Note à 
part, modifications desquelles a dû résulter une profonde alté- 
ration des fonctions de la sensibilité ainsi que de celles du 
mouvement. Une paralysie à peu près complète semble s'être 
ajoutée à un extrême affaiblissement des sensations spéciales. 

Une section transversale du crâne montre que celui-ci pré- 
sentait une structure bien différente de celle qui est caracté- 
ristique de l’état normal. Il est épaissi dans tous ses points et, 
sur les côtés, ses paroïs interne et externe sont distantes l’une 
de l’autre de 0,035 ou plus ; à l'occiput, l'épaisseur de la pa- 
roi crânienne est de 0,030 ; elle égale 0,025 à la région fron- 
tale de chaque côté et en dehors de l’apophyse crista-galli ; 
elle est de 0,030 au sinciput, et dans une partie entamée de 
sa voûle le crâne présente, entre ses deux faces externe et in- 
terne, une épaisseur de 0,033. Ces parois, si épaisses, ont 
encore conservé en partie leur structure diploïque, mais cette 
apparence cesse à mesure que pour un même point on se 
rapproche de la paroi externe où la structure devient plus 
compacte. La partie résistante avoisinant la surface extérieure 
est sensiblement plus épaisse mais la croûte externe elle-même 
n'offre aucune différence histologique bien sensible. 


(1) Voir pl. x. 
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La structure générale de ce crâne affecte une apparence qui 
rappelle grossièrement celle du carton durci ou de la substance 
dont est formé le nid de certaines Guëpes dites cartonnières. 
Mais l’action de la dessiccation a peut-être agi sur elle. Pour 
me rendre compte des caractères histologiques qu'elle pré- 
sente, j'ai fait exécuter plusieurs préparations de la sub- 
stance de ce crâne destinées à un examen microscopique ; 
elles ont été prises dans la région pariétale déjà largement 
entamée lorsque la pièce elle-même a été donnée par Antoine- 
Laurent de Jussieu au Muséum d'histoire naturelle. Bien que 
ces préparations n'aient pu être amenées au degré de perfec- 
tion que leur description comparative exigerait, elles suffisent 
pour accuser, entre la structure osseuse de l'hyperostosé de 
Sacy et celle qui s’observe dans l’état normal, une différence 
considérable. On n’y voit pas distinctement et dans leur dis- 
position ordinaire les canalicules de Havers, ou du moins il 
n’y a pas plus de corpuscules osseux étoilés avec leurs carac- 
tères ordinaires, c’est-à-dire d'ostéoplastes rangés régulière- 
ment en cercles superposés pour entourer dans leur lon- 
gueur les cylindres dont ces canalicules sont formés dans 
l’état normal. 

Le tissu lui-même est comme feutré ; il devient dur et sur- 
tout plus compacte à la périphérie ; 1l est diploïque, au con- 
traire, dans une grande partie de son épaisseur, là où ses 
mailles sont plus lâches; puis il redevient consistant à la partie 
interne. 

Vu au microscope, il semble composé de filaments endur- 
cis et entrelacés au milieu desquels sont disséminées des 
cellules sans radicules ou rayons, comme en ont les ostéoplastes 
ordinaires. Les fibres irrégulières, longues et épaissies, qu'on 
remarque dans la substance elle-même, donnent à cette der- 
nière une structure bien différente de celle du tissu osseux 
étudié à l'état sain, chez la plupart des Vertébrés supé- 
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rieurs. Je le répète, l'apparence en est comme carthégiforme, 
c'est-à-dire qu’elle rappelle celle d’une sorte de carton et, au 
point de vue de sa structure intime, on ne saurait mieux la 
comparer qu'à l’état de dégénérescence dite cancéreuse dont 
les os eux-mêmes sont atteints dans certains sujets. La figure 
représentant cette dernière altération des os dans l'ouvrage 
de M. Rindfleish (1) en donne une idée assez exacte. 

Mais la dégénérescence cancroïde du squelette n’est pas la 
condition constante des sujets humains atteints d'hyperostose, 
que l’on a observés depuis la découverte de celui qui vient de 
nous occuper. Dans plusieurs de ceux que l'on voit dans 
les musées anatomiques, les os épaissis ont conservé leur 
apparence ordinaire et sans doute aussi leur structure; la dif- 
férence paraît n’exister que dans l'accroissement de volume, 
et, si l’on poursuit ce genre d'examen dans l'Homme ou même 
dans des animaux appartenant, comme lui, à la classe des 
Mammifères, on remarquera que l'affection dite hyperostose 
ne résulte pas d'un mode unique et toujours identique d’al- 
tération. La véritable hyperostose est celle où les os se sont 
épaissis sans changer de structure. 

L’altération hyperostosique se présente, au contraire, avec 
des caractères assez différents dans certains autres cas, et il se- 
rait facile de partager les exemples qui ont été signalés en plu- 
sieurs variétés, suivant que l’altération est plus spongieuse ou 
plus éburnée, ou qu’elle rentre dans la condition des exostoses 
ordinaires ou dans d’autres dispositions encore; mais ce n’est 
pas là la question que nous nous proposions de traiter ici, 
aussi nous bornerons-nous à recommander aux histopatholo- 
gistes les recherches que comporte ce sujet si varié. 

En ce qui concerne les crânes humains atteints d'hyper- 
ostose maladive et sans préjuger en rien de l’altération histo- 


(1) Histologie pathologique, p. 631 (trad. franc. par Fr.Gros). 
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logique particulière à chacun d’eux, voici l'indication de ceux 
dont les auteurs ont le plus souvent parlé ou qu'il est le plus 
facile d'étudier, ces crânes étant conservés dans des musées 
européens. 

Antérieurement à la publication du Mémoire de Jadelot, 
consacré à l'enfant de Sacy, Ribelt (1) avait déjà signalé un 
crâne humain atteint de cette sorte d'affection. Ce crâne pro- 
venait d'un Homme de 45 ans, dont la maladie avait duré 
douze ans. 

De son côté, Malpighi (2), à une date plus reculée encore, 
en avait décrit un autre que l’on conserve au musée de 
Modène, où j'ai pu l’observer en 1871; c’est un de ceux dont 
a parlé M. Paoli Gaddi (3) et, postérieurement au médecin 
Jadelot, Bojanus (4) a signalé un crâne de même apparence 
qui avait été trouvé de son temps au cimetière de Billerbeck, 
village situé auprès de Munster. Il en a été fait un modèle 
en plâtre dont notre collection possède un exemplaire. 

Le musée Vrolik en renferme un autre, lequel a servi 
de sujet à la thèse inaugurale de Gérard Vrolik (5). 


(1) Mém. prés., 1. Il, p. 336. 

(2) Opera posthuma, p. 49, Venetii, 1698. 

(3) Zperostosi scrofolosa cefalo-vertebrale e cefalo-scleresi rachitica, p. 19, 
pl. 1v-vi; in-fol. Mudène, 1863. 

(4) Foriep's Notizen, t. XX, n° 9; 1826. 

(5) Specimen anatomico-pathologicum inaugurale de Hyperostosi cränii. 
In-4 avec 5 pl. Amsterdam, 1858. 

Le crâne dont il s’agit est sans doute celui dont il est question sous le no 3, 
dans la liste des pièces pathologiques insérée au Catalogue de la collection 
d'anatomie humaine, comparée et pathologique de MM. Ger. et W. Vrolik, 
par J. L. Dusseau, p. 275. In-8, Amsterdam, 1865. 

Son inscription sur ce Catalogue est accompagnée de la remarque suivante : 
« Crâne d’un Homme adulte, dont les os sont très-épais et lourds, la surface 
est parfaitement lisse; les sutures persistent en partie. Deux trous faits au 
moyen du trépan dans la voûte du crâne montrent que les os ont une épais- 
seur de 5 à 10 m., et qu’il n’y a point de diploë; l’os ressemble à un mor- 
ceau d'ivoire. » 
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Un autre cas d'hyperostose est celui dont il fut question, la 
même année, dans un travail publié à Iéna, par 
E. Huschke (1). 

Un septième, celui décrit par Jadelot et par moi étant com- 
pris dans la liste, a été étudié par H. F. Kilian dans le musée 
de Strasbourg (2). 

Dans son travail cité plus haut, M. P. Gaddi en a fait con- 
naître un nouveau (3) qui venait d’être retiré du cimetière de 
Saint-Cassian, dans l’Émilie. 

Mon ami le D. Giraldès m'en a signalé d’autres dans les 
musées d'Angleterre, et on en conserve aussi à Paris dans le 
musée Dupuytren qui appartient à la Faculté de médecine de 
cette ville. 

Voici l’'énumération de ces derniers et l'indication des nu- 
méros sous lesquels ils sont inscrits dans le catalogue de ce 
musée, que M. le D. Houel, qui en est le conservateur, se 
propose de publier prochainement, Je reproduis les indications 
accompagnant chacun d’eux. 


N° 375. — Hyperostose des os de la voûte du crâne chez un enfant 
de 18 mois (4). 

N° 376. — Hyperostose générale et celluleuse des os de la voûte du 
crâne (Desault). 

N° 377. — Hyperostose générale des os de la voüte du crâne, qui ont 
une épaisseur considérable. 

N° 378. — Hyperostose générale des os de la voûte du crâne d’un 
Hydrocéphale, sans rétrécissement notable des os de la base du crâne 
(M. Andral neveu). 


(1) Uber craniosclerosis totalis rachitica und Verdickte Schädel überhaupt 
nebst neuen beobachtungen jener krankeit, av. 4 pl. ; in-4, 1858. 

(2) Descriz. del Mus. anat. dell Universila di Strasburgh, p. 133. Pest, 
1822. 

(3) Loco cit., p. 7, pl. 1 et 11. 

(4) Est loin d’avoir les caractères du sujet décrit par Jadelot; le frontal a ce- 
pendant une épaisseur de 0,014, mais l’apparence n’en est pas cancroïde. 
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N° 379. — Portion de la voûte d’un crâne remarquable par son épais- 
seur et sa densité (provient du cabinet du professeur Béclard et a été 
donnée par le professeur Bérard aïiné (1). 

N° 379 a. — Hypertrophie des os du crâne, survenue à la suite d’ul- 
cères du cuir chevelu (M. Barthez, 1842). 


— Nous nous bornerons à citer, parmi les exemples les plus 
curieux d'hyperostoses avec simple accroissement de volume 
qui ont été observées chez les Mammifères, celui que pré- 
sentent les os jusqu'ici observés du genre Pachyacanthus , 
qui ont été recueillis dans le bassin de Vienne. M. Brandt les 
a attribués à un genre de Cétacés de la division des Balénidés 
etil en a donné la description dans son ouvrage (2). J'en 
avais vu les principaux fragments en 1868 dans le musée de 
Vienne, et j’en ai reçu depuis quelques pièces par les soins 
de M. Fuchs (3). Des coupes destinées au microscope que j'en 
ai fait préparer permettent d'y voir très-bien les corpuscules 
osseux et les canalicules de Havers. 

Les vertèbres de ce Cétacé qu’on a recueillies sont remar- 
quables par le rétrécissement de leur canal rachidien, ce qui 
devait notablement comprimer le cordon médullaire; elles ont 
leurs apophyses épaissies ; les côtes offrent aussi une semblable 
altération. 

— Dans d’autres cas, l'hyperostose peut constituer une mo- 
dification normale propre à différentes espèces, et que, dans 
. certaines, une partie du squelette présente seule; elle est alors 
comme éburnée. C’est ce qui a particulièrement lieu pour le 
rostre des Cétodontes zyphioïdes, ainsi que nous le voyons chez 
les espèces actuelles et chez les espèces fossiles de cette fa- 
mille (4). Leurs ostéoplastes sont pelits, à radicules rares ou 

(1) Voir Soc. anat., 1827, p. 19. 

(2) Cetaceen Europa’s, p. 166; 1873. 

(3) PL. vu, fig. 1-6. 


(4) Van Beneden et P. Gervais, Ostéographie, p. 354 et suiv., pl. XXI, XXH, 
XXIV, XXV, XXVII OÙ XXVII G. 


DE L'HYPEROSTOSE. 283 


nulles et disséminés dans un plasma ossifié qui a acquis une 
densité considérable et constitue la masse principale de l’os. 
On prendrait facilement ces rostres hypérostosés pour de l'i- 
voire, si l’on n’en examinait la structure au microscope. 


Nous ne signalerons, que pour mémoire, des altérations 
plus ou moins analogues à celles dont il est question dans les 
pages précédentes, que peut offrir le système osseux des 
Oiseaux. Les cas que l’on en connaît et les caractères qu'elles 
présentent ont été énumérés avec soin, par M. le D. Larcher, 
dans son travail relatif aux affections des organes de locomo- 
tion particulières aux animaux de cette classe (1). 


Les exemples d'hyperostose sont rares chez les Reptiles et je 
n’en connais jusqu’à présent d'autre que celui qui se produit 
normalement à la région inférieure du crâne des Gavials. Il 
en résulte une paire de fortes saillies tuberculeuses des os pté- 
rygoïidiens de ces animaux, développées à la partie antérieure 
externe des pièces dont il s’agit et qui se montrent dans la 
grande perforation palatine, en dehors du bord externe des 
palatins eux-mêmes; leur grosseur peut égaler celle d'un 
œuf (2). 

Les Rachiodons (3), Ophidiens colubriformes, rangés parmi 
les Aglyphes, ont les apophyses acanthoïdes d’une partie des 


(1) Mém. sur les affections des organes de locomotion chez les Oiseaux, 
par O. Larcher (travail inséré dans les Mélanges de Pathologie comparée el 
de Tératolog'e du même auteur, p. 130 ; in-8. Paris, 1875). 

(2) Cuvier, Oss. foss., 1. V, 2e partie, p. 106. 

(3) Anodon, Andrew Smith, Zoo!. Journ., t. IV, p. 443. — Rachiodon, 
Jourdan, Journal le Temps, numéro du 13 juin 1834. — Duméril et Bibron, 
Erpétologie générale, t. VIIX, part. 1, p. 487. 
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vertèbres dorsales, qui font saillie dans l’œsophage et four- 
nissent à cetie portion du canal digestif une série de pièces dures 
de nature éburnée, que l'on considère comme suppléant à 
l'absence de dents caractéristique de ces animaux. 

Le Coluber scaber, de l'Afrique australe, est l'espèce la plus 
anciennement connue de ce petit groupe. Le nom de Rachio- 
don rappelle la disposition particulière des apophyses acan- 
thoïdes, chez les espèces qui se rapportent au même genre. Ce 
genre a aussi été appelé Aodon, à cause du manque de dents 
buccales, mais ce caractère n’est pas absolu. 

J'ai examiné les saillies vertébrales des Rachiodons en vue de 
constater si la couche d'apparence éburnée qui les termine 
présente les caractères propres à l'ivoire; mais je ne saurais en 
comparer la structure qu'à celle des os, attendu que les ostéo- 
plastes qui. s'y remarquent sont rangés irrégulièrement comme 
ceux des os véritables, et que, si les radicules qu'ils présentent 
ont un peu plus de longueur que d'habitude, on ne saurait 
y trouver les véritables caractères des tubes de la dentine tels 
qu'on les voit dans l'ivoire. Ces épaisses saillies constituent 
cependant une sorte d'hyperostose constante qui est un des 
principaux caractères des Rachiodons. 

(A continuer.) 


SUR 


DEUX REPTILES NOUVEAUX 
DE L'ARCHIPEL DU CAP-VERT; 


M. J. V. BARBOZA DU BOCAGE. 


1. ASCALABOTES G1GAsS. — Espèce de grande taille, à formes 
trapues, à tête grosse et épaisse en arrière, et se rapprochant, 
par son écaillure, de l'A. Delalandi, Dum. et Bibron. 

La tête est revêtue, en dessus, de petites plaques polygonales 
légèrement convexes, entrermêlées de granulations en arrière. 
Le corps est garni, en dessus, de petites granulations et de 
tubercules non carénés, circulaires et convexes; ces tuber- 
cules sont disposés irrégulièrement sur la nuque et sur les 
tempes, et régulièrement, en 8 séries longitudinales de chaque 
côté, sur le tronc. Des petits grains, semblables à ceux des 
dos, et des tubercules disséminés sans ordre parmi eux cou- 
vrent la face externe des membres. La queue, distinctement 
verlicillée, est garnie, en dessuset sur les côtés, de granulations 
plus développées sur le bord de chaque verticille, et porte 
6 séries longitudinales, 3 de chaque côté, de tubercules un 
peu plus forts et d’une forme conique plus accentuée que 
ceux du dos. Le revêtement du dessous du corps est formé 
de petites écailles aplaties, dont les dimensions et la forme 
varient suivant les régions qu’elles protégent : très-petites et 
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arrondies sur la face inférieure de la tête, elles deviennent un 
peu plus grandes et hexagonales sur le thorax et sur l'abdomen, 
où elles atteignent leur maximum de développement. La face 
interne des membres présente un revêtement semblable à celui 
de la face inférieure de la tête. Les verticilles de la queue sont 
constitués, à leur face inférieure, d'écailles quadrangulaires 
ou hexagonales, disposées en rangs parallèles etdont les dimen- 
sions augmentent de la base vers le bord de chaque verticille. 
Deux forts tubercules coniquesse font remarquer de chaque côté 
de la base de la queue, à sa face inférieure, chez tous nos spé- 
cimens. 

La plaque rostrale a la forme d’un parallélogramme allongé 
et porte, comme chez les autres espèces du genre, un sillon 
vertical médian. De chaque côté de cette plaque je compte 
9 à 10 labiales supérieures de forme quadrangulaire, dont les 
dimensions vont successivement décroissant en arrière; les 
bords de la lèvre inférieure sont garnis de 8 plaques éga- 
lement quadrangulaires. 

Le pourtour de la narine est constitué par la rostrale, la pre- 
mière labiale et trois plaques nasales à peu près d'égales dimen- 
sions. L’extrémité de la mâchoire inférieure est recouverte par 
une plaque très-allongée, tronquée au sommet et bordée, d’un 
et d'autre côté, par troissous-mentonnières étroites etallongées. 

Le rebord palpébral est complet ; les yeux sont grands et à 
pupille verticale. 

Pas de pores fémoraux ni pré-anaux. 

Coloration. — En dessus d'un gris-brunâtre avec des taches 
d'un brun plus ou moins foncé, qui forment des bandes en 
travers du dos et de la queue. Sur le milieu du dos règne sou- 
vent une bande lougitudinale plus claire. Le dessus de la tête 
est varié de taches et de lignes brunes; une petite bande 
fauve bordée de brun s'étend de la narine à la partie anté- 
rieure de l'orbite; les labiales supérieures et inférieures sont 
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irrégulièrement tachetées de brun, et quelques traits de cette 
couleur se montrent sur les côtés du cou et sur les flancs. 

Les tubercules du tronc et de la queue participent, en général, 
de la coloration de la partie où ils se trouvent implantés. 

Les régions inférieures sont d’un blanc-jaunâtre sans 
taches. 

Les teintes sont sensiblement plus effacées chez les individus 
de plus forte taille. 

Dimensions. — Longueur totale, 236%"; de la tête, 38m%: de 
l'extrémité du museau au bord antérieur du eloaque, 125""; du 
bord ant. du cloaque au bout de la queue, 111"; du memb. 
ant., 36"; du membre post., 4A8"*. Circonférence au milieu 
du tronc, 115""; largeur du tronc, 40°*. 

Cette espèce vit sur l’Ilheo Raso, petit îlot inhabilté de l’Ar- 
chipel du Cap-Vert, voisin d’un autre ilot également désert, 
l'Ilheo Branco, où M. le D. Hopffer a découvert, l’année 
dernière, l'existence du Macroscincus Cocteaui (1). 

C’est encore à M. le D. Hopffer que je dois les spécimens du 
Geckotien très-remarquable que je viens de décrire. 

2. Euprepes Hoprreri. — Corps lacertiforme légèrement 
aplali; tête courte à museau conique, pointu ; queue un peu 
plus longue que la tête et le tronc réunis, déprimée à la base 
et arrondie vers l'extrémité, présentant, chez la plupart de nos 
spécimens, des vertiges de reproduction après accident ; mem 
bres forts et réguliers; scutelles sous-digitales lisses; aux 
membres antérieurs les troisième et quatrième doigts presque 
égaux et les plus longs, aux postérieurs le quatrième orteil le 
plus long, mais dépassant à peine le troisième de 2 millimètres. 


(1) Voir Barboza du Bocage, Journal de Zoologie, t. IN, p. 1, pl. 1; 1874. 
A la dénomination générique de Macroscincus, proposée, en 1873, par 
M. Barboza du Bocage, M. Troschel a plus récemment substitué celle de Ca- 
ractodon (Archiv. f. Naturgeschichte, 1875). 
(P. GERv.) 
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Ouverture auriculaire médiocre, ovalaire, portant à son bord 
antérieur trois petits lobules arrondis. 

Rostrale haute, étroite, à extrémité supérieure arrondie et 
relevée sur le bout du museau, présentant cinq bords dont les 
deux latéraux sont droits et s’articulent à la première labiale, 
et les deux supérieurs sont concaves. 

Plaques nasales petites, pointues en avant, arrondies en 
arrière; supéro-nasales en contact, étroites et allongées; 
inter-nasale de forme hexagonale, plus large que longue, 
s’articulant, parses bords externes, à la première frénale; deux 
fronto-nasales contiguës, pentagonales; une frontale s’arti- 
culant, par son extrémité antérieure, à l’inter-nasale, hexago- 
nale, allongée, plus étroite en arrière et à bords latéraux con- 
caves; deux fronto-pariétales distinctes et deux pariétales, les 
unes et les autres de forme pentagonale, mais celles-ci plus 
développées ; une inter-pariétale en forme de fer de lance 
séparant presque complétement les 2 pariétales, qui sont bor- 
dées en arrière par une écaille étroite et allongée. De chaque 
côté, une fréno-nasale petite, carrée, dont le bord supérieur 
correspond à l'extrémité de la supéro-nasale; deux frénales, 
la première rhomboïdale, la deuxième pentagonale, plus haute 
et plus étendue que la première ; deux petites fréno-orbitaires, 
situées au-dessus de la quatrième labiale; quatre sus-orbitaires 
et cinq supraciliaires, septlabiales supérieures dont la cin- 
quième fait partie du bord orbitaire ; celle-ci et les quatre qui 
la précèdent sont quadrilatérales, la sixième est pentagonale 
et la plus grande de toutes, la septième étroite et allongée, 
sept labiales inférieures. Squames de la région pré-anale 
égales, médiocres, disposées en quatre séries transversales. 

Écailles dorsales tri-carénées, à carènes très-distinctes, en 
43 séries longitudinales. 

Coloration. — En dessus, sur un fond brun-olivâtre deux 
larges bandes interrompues noirâtres, variées de petits traits 
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blanchâires, s'étendant de la nuque à la base de la queue, où 
elles se réunissent pour former une bande unique, qui se 
prolonge jusqu’à l'extrémité de cet appendice; les faces laté- 
rales du tronc et de la queue, tachetées de noir et pointillées 
de blanc-jaunâtre, se trouvent séparées de la bande dorsale par 
un large espace brun-clair, qui prend l'apparence d’une bande 
longitudinale plus ou moins distincte. Face supérieure et côtés 
de la tête d’un brun-olivâtre uniforme, à l’exception des labiales 
supérieures el inférieures, qui sont jaunâtres. Face externe 
des membres de la couleur du dos, tachetée de noirûtre. 
Région inférieure d'un blanc-jaunâtre sans taches. 

Dimensions. — Longueur totale, 160"; de la tête, 15”; du 
bout du museau à l'anus, 75"*; de l'anus au bout de la queue, 
85"; du membre ant., 20°"; du membre post., 32%; du troi- 
sième doigt, 6"; du quatrième orteil, 10"*. 

C'est la troisième espèce du genre Euprepes découverte 
jusqu'à présent dans l'archipel du Cap-Vert. Les deux autres 
sont : l'E. Delalandü, D. et B. (E. venustus, Girard), connu 
d’abord d'après l'exemplaire unique rapporté par Delalande 
et qu’on croyait originaire du Cap (1); deuxième, l'E. fogoen- 


(1) Je possède plusieurs individus de l’Euprepes Delalandü de l’ile San- 
tiago. Les spécimens décrits par Girard sous le nom d’£". venustus étaient de 
la même provenance. J'ai signalé, dès 1867, l’existence de celte espèce dans 
l'ile Santiago; je l’avais reçue en 1866 mélangée à d’autres Reptiles prove- 
nant de Bissau, ce qui m'avait fait croire d’abord qu’elle était de cette dernière 
localité. Ce n’est que plus tard que je me suis aperçu de ma méprise. Le pro- 
fesseur Peters, en 1869, a pu reconnaître que l’£. venustus élait identique à 
l’ancienne espèce de Duméril et Bibron, en examinant quelques spécimens 
que le Muséum de Berlin avait reçus des îles du Cap-Vert par le D. Strauch. 

Tous les individus, en nombre assez considérable, que j'ai eu l’occasion 
d'examiner, sont originaires exclusivement de l'ile Santiago; ceux décrits 
par Girard sous le nom d’Æ”. venustus avaient la même origine; cependant on 
ne peut pas encore affirmer que l'espèce ne se trouve pas dans une autre ile du 
même archipel, 

Je suis persuadé que l’exemplaire du Muséum de Paris, rapporté ou envoyé 

JOURNAL DE ZOOLOGIE. — T. IV, 4875, 19 
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sis (1), décrit recemment par M. 0’ Shaughnessy d’après des 


spécimens recueillis à l'île du Fogo et à Saint-Vincent par 


notre regretté ami le savant botaniste R. T. Lowe. 

L’E. Hopfferi, dont la coloration chez quelques iudividus à 
teintes plus effacées se rapproche de celle de l'E. Delalandu, 
est parfaitement distinct de cette espèce par l’écaillure de la 
tête, et de l'E. fogoensis par le nombre des rangs longitudinaux 
d'écailles, qui est, chez celui-ci, de 56 à 60, ainsi que par la 
conformation même des écailles, tricarénées chez l’un et bica- 
rénées chez l’autre : parmi les espèces d'Afrique occidentale 
qui me sont connues, je n'en trouve aucune avee laquelle 
on puisse le confondre. Il habite l'Ilheo Raso en compagnie de 
l'énorme Geckotien qui fait le sujet de l’article précédent, et il 
paraît s’y trouver abondamment, car M. le D. Hopffer m'en a 
envoyé plusieurs individus. Je me fais un plaisir de dédier 
cette espèce au médecin distingué qui, par ses heureuses 
recherches, m'a si puissamment aidé à ajouter quelques faits 
intéressanls à l’histoire zoologique de l'archipel du Cap-Vert. 


par Delalande, ne vient pas du Cap. On lui à attribué certainement une telle 
origine parce qu’il faisait partie de collections composées d’objets de cette loca- 
lité; mais, à présent que l’espèce n’a pas été retrouvée dans l’Afrique australe 
par les nombreux explorateurs qui l’ont visitée après Delalande, je tiens pour 
beaucoup plus probable que le voyageur français l’ait trouvée à l’île Sant- 
iago, point de relàche obligé à cette époque pour les bâtiments à voiles qui en- 
treprenaient ce long voyage. Je n’ai pu obtenir jusqu’à présent aucun rensei- 
gement authentique constatant le séjour de Delalande dans une île quelconque 
de l’archipel du Cap-Vert; mais je n’ai pas aussi de preuves du contraire. Une 
autre espèce faisant partie des collections de Delalande au Muséum de Paris, 
et regardée, à cause de cela, comme originaire du Cap, appartient également à 
l'archipel du Cap-Vert et n’a jamais été rencontrée dans l’Afrique australe ; 
j'entends parler du Corvus ruficollis, Lesson, dont j'aurai à m’occuper bientôt. 
Ce fait apporte un nouvel argument en faveur de l’hypothèse que j’ai avancée. 

(1) Voir 0” Shaughnessy, Descriptions of new species of Scincidæ (Ann. 
and Mag. of nat. History, avril 1874, p. 300). 


GE © bn ——— 


en à. 
AUTRE 


EMPREINTES D'INSECTES  FOSSILES 


DÉCOUVERTES DANS LES SCHISTES DES ENVIRONS 
DE MONS ; 


PAR 


M. PREUDHOMME DE BORRE (i). 


Jai eu l'honneur de vous soumettre, à notre dernière séance, 
une pelite noterelative à trois empreintes d’Insectes fossiles (2), 
sur l'une desquelles j’ai à revenir aujourd'hui, à la suite d'un 
nouvelexamen qui à modifié entièrement ma manière de voir, 

La suite de mon examen n'a rien changé à mon opinion 


(1) Extrait des Annales de la Socièlé entomologique de Belgique, 1. XVI; 
1875. 

(2) On a reconnu, près de Mons, des Insectes de trois ordres différents : ° un 
Névroptère de la tribu des Semblidés, appelé Omalia macroptera par MM. P. 
J. Van Beneden et E. Coemans; 2 un Orthoptère de la famille des Acridiides, 
que l’auteur nomme Pachytylopsis Persenairei; 3° un Névropière de la famille 
des Termites, qui paraît fort semblable au Termes Haïindingeri, Goldenberg {1}. 
Avec l’hémélytre longue de 0,045 et large de 0,010 +, répondant à la deuxième 
pièce observée par M. Preudhomme de Borre, se voit l’aile inférieure d’un In- 
secte du même genre ayant 0,072 sur 0,032, ce qui, vu la disposition de ces 
deux ailes comparées à celles des espèces actuelles, pourrait bien indiquer une 
espèce différente de celle dont provient l’hémélytre. Si cette supposition se vé- 
rifiait, M. Preudhomme de Borre proposerait d'appeler la seconde de ces es- 
pèces Pashytylopsis borinensis. 

(P. GEny.) 


(1) Die fossilen Insecten der Kohlenformation von Saarbruck, pl, an, fig. 1; 
Cassel, 1854, 
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relativement à ce que j'ai considéré comme l'hémélytre d’un 
Orthoptère, nommé par moi Pachytylopsis Persenaireï, ni rela- 
tivement à la petite empreinte que j'ai supposée pouvoir être 
celle d’une aile de Termitide. 

Mais l'étude que j'ai refaite de la seconde de mes trois 
pièces est venue jeter sur elle un jour inattendu et amène 
des conséquences dont l'importance est, je crois, tout à fait 
majeure. 

On se rappellera que, tout en exprimant l'opinion que cette 
aile avait dù appartenir à un Insecte d'un vol puissant el 
soutenu, et non pas saccadé comme celui de nos Criquets 
modernes, je m'étais résigné à la laisser provisoirement dans 
le nouveau genre auquel j'avais rapporté l'hémélytre. 

Dans la discussion qui s'ensuivit, notre savant collègue, 
M. le D. Breyer, déclara qu'il voyait dans cette empreinte 
quelque chose de bien ressemblant à l'aile d'un Saturnide, 
assertion qui parut rencontrer beaucoup d'incrédulité. 

Dominé, sans le savoir, par une idée reçue dans la 
science, celle que l'ordre des Lépidoptères est le plus jeune 
de tous les ordres d’Insectes, et qu'on n’en connaît pas de 
traces avant l’époque tertiaire, j'avoue que je n'avais pas 
même eu la pensée de comparer l'empreinte en question à 
l’aile des Lépidoptères, et que, tout d'abord, j'étais disposé à 
regarder la remarque de notre savant confrère comme ne se 
basant que sur quelque vague ressemblance sans portée et 
tout extérieure, telle que celle du contour général. 

Mais ensuite je medis qu’un entomologiste aussi profondément 
versé dans l'étude des Lépidoptères devait toujours avoir dans 
l'œil une notion fort complète de la nervation fondamentale de 
tous les groupes et genres de cet ordre, et qu'il serait inté- 
ressant de vérifier si, effectivement, il n’y aurait pas aussi de 
l’analogie sous cet autre rapport plus important entre notre 
fossile el une aile de Saturnide. 
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C'estcequeje fis, et, comme il m'était permis de m'yattendre, 
je trouvai, en effet, bientôt une ressemblance très-remar- 
quable dans la nervation générale avec le genre vivant des 
Attacus, et plus particulièrement, comme la description va le 
faire voir, avec l’Attacus aurota, Cramer, une espèce de l’Amé- 
. rique intertropicale fort commune dans les collections. 

Arrivé à ce point, je songeai à me rendre alors compte des 
différences, et après en avoir trouvé, et de notables, je remon- 
tai à la différence essentielle entre une aile d’Orthoptère et 
une aile supérieure de Lépidoptère, car c’est à l'aile supérieure 
d'un Saturnide, et non à l'aile inférieure, que la ressemblance 
se rapporlait. Je m'aperçus avec un vif regret, avec un véri- 
table dépit, je puis le dire, que, dans mon premier examen, 
j'avais négligé un point capital et qui aurait peut-être dù 
passer avant tous les autres : chercher à me rendre compte du 
mode de plissement de cette aile au repos. Une aile inférieure 
d'Orthoptère se compose, en effet, de deux parties se comportant 
différemment, l’antérieure restant déployée, la postérieure 
se plissant en éventail, etleur ensemble, ainsi réduit, peut, 
en général, se cacher entièrement sous l’hémélytre ou aile 
supérieure. Pour se prêter à ce plissement, il est donc néces- 
saire que toutes les nervures de cette partie postérieure 
rayonnent d’un même point central, et soient sensiblement 
droites, comme les rayons d’un éventail. Or il suffit de regar- 
der notre fossile pour voir qu'il ne présente rien de semblable. 
Non-seulement toutes les nervures ulnaires, sont curvilignes, 
ainsi que je l'avais, du reste, très-bien remarqué, mais leurs 
points d'attache ou de départ sont divers, ou, pour mieux dire, il 
y à là une branche ramifiée et non un éventail. Jamais une aile 
ainsi conformée n'aurait pu se plisser etse serrer sous une hé- 
mélytre. C'est même là ce qui m'avait fait dire, avant d’être allé 
plus au fond des choses, que cette empreinte me donnait la 
notion d'un Insecte au vol puissant et soutenu, et non pas 
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saccadé, tel que l’est celui de nos Acridiides, chez lesquels 
l’ailé n’est, à vrai dire, qu’une sorte de parachute, les soute- 
nant en l’air à la suite d’une impulsion saltatoire des pattes 
postérieures. | 

Une telle conclusion amène maintenant cette question : 
Pouvons-nous placer l’Insecte auquel à appartenu cette aile 
parmi les Orthoptères ? Cela devient inadmissible, je pense. 

Avant d'aller plus loin, donnons la description de celte 
empreinte : 

De la base de l’aile, dont un centimètre environ n’a pu être 
dégagé de la pierré, sortent d'abord les nervures costales, la 
cost proprement dite, assez faible et formant le bord de l'aile, 
puis deux subcostales, la première donnant ün très-fort relief 
vers sa base, puis s'affaiblissant rapidement, la seconde mar- 
quant un fort sillon aussi à la base et allant se fondre dans la 
première, aux {rois quarts environ de l'étendue de l'aile en 
longueur. 

Après ce premier système de nervures, je répartirai le 
restant en deux faisceaux, le faisceau radial et le faisceau 
cubital, plus une nervure isolée parcourant l'intervalle entre 
ces deux faisceaux et qui pourrait peut-être être rattachée à 
l'un ou à l’autre, si la base en était visible. 

Le faisceau radial est constitué par un assez fort radius, 
arqué au bout, émettant sur la dernière moitié de son parcours 
cinq branches dont la première se divise en deux, à 5 milli- 
mètres environ dé son origine ; les quatre autres sont entières 
et vont en décroissant de longueur; la cinquième, qui a à 
peiné 5 millimètres de long, él le bout du radius sont à peu 
près semblables et sous-tenident ensemble l'extrême bout de 
l'aile. 

Cinq branches ou nervures constituent ensémble le faisceau 
cubital, qui ést probablement simple à son origine, dissimulée 
sous un centimètre à peine dé pierre, et les quatre branches 
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anales, dont la troisième bifurquée, émergent à des points 
successifs du parcours de la nervure la plus interne, que je 
regarde comme le cubitus; toutes sont curvilignes comme les 
nervures sortant du faisceau radial, et par conséquent il y a, 
comme je le disais tantôt, impossibilité matérielle absolue 
d’un plissement en éventail. 

Entre le champ où s’épanouit ce faisceau cubital et celui où 
nous avons suivi le développement des branches du radius, il 
y à, indépendamment d'un sillon transversal dans lequel l’œil 
le plus novice reconnaît presque à l'instant un accident de la 
pierre, une grande nervure fortement courbée, non ramifée, 
et qui pourrait très-bien puiser aussi son origine dans le 
faisceau cubital. Celui-ci, dans ce cas, aurait une grande 
branche à sa droite, dans le disque même de l'aile, ce qui serait 
assez anormal. Rien de semblable à cette nervure nese trouve 
dans la nervation de l’Attacus aurota : entre les faisceaux radial 
et cubital, dont la ramification est des plus simples et forme 
de grandes cellules allongées, il n’y a, chez ce Saturnide, 
qu'une cellule discoïdale ouverte, c’est-à-dire allant jusqu’au 
bord de l'aile, en forme de spatule, sur laquelle s'étale en 
plein la tache triangulaire transparente, si caractéristique chez 
les Attacus. Quand entre les deux fascicules il existe chez les 
Saturnides une nervure {comme chez certaines espèces de 
Dirphia, par exemple), cette nervure s’étend du bord de l’aile 
à une nervure transverse entre les deux faisceaux, laquelle 
limite postérieurement une cellule discoïdale fermée, comme 
celle des Lépidoptères Diurnes. 

Entre toutes ces nervures s'étend un réseau extrêmement 
complet de très-fines nervules allant transversalement d’une 
grosse nervure à l’autre, de manière à nous donner une véri- 
table réticulation d'Orthoptère plutôt que de Névroptère. 
Quant aux Lépidoptères, bien qu’en en connaisse à ailes 
partiellement transparentes, comme parmi nos espèces d'Eu- 
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rope les Sesia et les Macroglossa, je ne connais aucune espèce 
offrant un mode semblable de réticulation entre les nervures 
principales. L'examen, à la forte loupe, de l’intérieur de ces 
petites cellules n’y fait voir rien qui pourrait paraître la trace 
d’un revêtement écailleux; mais il y a des traces de ce fron- 
cement de la membrane qu’on remarquera souvent dans les 
cellules transparentes de nos Insectes vivants. 

L'Insecte pour lequel j'avais la notion d'un Insecte à vol 
continu, et que j'avais, assez à la légère, provisoirement classé 
comme Orthoptère, serait donc, malgré les différences indi- 
quées en dernier lieu, décidément beaucoup plus voisin d'un 
Lépidoptère, et même d’un Saturnide, ainsi que la sagacité de 
M. le D. Breyer l'indiquait, que de toute autre chose. 

Peut-on maintenant l'appeler un Lépidoptère, sans connaître 
ses métamorphoses, ni sa structure buccale, lui sachant, d'autre 
part, une aile réticulée comme celle d'aucun Lépidoptère 
connu ne l’est, et de plus probablement dépourvue de 
tout revêtement ? M. Hæckel l'appellerait, sans doute, un Pro- 
lépidoptère et lui assignerait une place sur un nouvel arbre 
généalogique destiné à remplacer, pour les Insectes, le pre- 
mier, que cette découverte vient, sije ne m'abuse, complétement 
mettre en défaut. Maïs ce serait encore là devancer la vraie 
science, qui peut prendre l'hypothèse pour guide, mais non 
s'empresser de mouleret, au besoin de torturer les faits pour 
les mettre en harmonie avec les hypothèses. A celles-e1 plutôt 
à se ployer aux nouvelles découvertes. 

Pour le moment donc, je ne vois d'autre chose à faire que 
de publier ce remarquable fossile comme un Lépidoptère. Je 
lui avais déjà donné le nom spécifique de BORINENSIS, du can- 
ton charbonnier du Borinage, où il fut trouvé ; comme nom 
de genre, je proposerai le nom de BREYERIA, pour rendre 
hommage à notre savant collègue, et reconnaître en même 
temps la partincontestable qui lui revient dans cette découverte. 
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Pour terminer, on pourrait encore se poser cette question : 
Si, à d'autres points de vue, notre Insecte était l’analogue de 
nos Lépidoptères actuels, de quoi pouvait-il bien se nourrir, à 
cette époque houillère, à flore si essentiellement cryptogamique ? 

D'abord, ainsi que me le faisait très-bien remarquer notre 
collègue Plateau, il y a quelques jours, pour être un papillon 
on n'a pas absolumentbesoin d’avoir une trompe et de butiner 
le suc des fleurs de phanérogames. Un Lépidoptère peut très- 
bien n’exister à l'état parfait que pour se reproduire, et ce serait 
la chenille, avec ses mandibules, qui aurait pourvu à son appro- 
visionnement de matière nutritive aux dépens de n'importe 
quelle substance végétale. 

Ensuite, à côté des cryptogames, la flore connue de l’époque 
houillère renferme aussibien des phanérogamesgymnospermes, 
qui devaient offrir, sans doute, du pollen en abondance. 

Enfin, tant que nous n'avons pas les organes buccaux de 
cette espèce [1), tout ce que nous pourrions conclure à l'égard 
de son mode de nourriture restera très-hypothétique. 


(1) M. Künckel à montré dernièrement (1) que les Ophidères, Insectes de 
l'ordre des Lépidoptères, dont une espèce, l’Ophideres fullonicu, vit en Aus- 
tralie où elle attaque les oranges pour en sucer le jus, ont la trompe en forme 
de bec et plus semblable par son apparence extérieure à celle des Diptères et 
des Hémiptères qu’à celle des Papillons. 

(P. GER.) 


(1) Compt. rend. hebd., t. LXXXI, p. 398. 


EXAMEN 


D'UNE SÉRIE DE SONDAGES 


EXÉCUTÉS DANS L’ATLANTIQUE 


SOUS LA DIRECTION DU COMMANDANT VIGNES; 


M. P. FISCHER. 


Les Foraminifères des côtes de France ont été presque tou- 
jours recueillis dans des dépôts littoraux ou des dépôts sous- 
marins pris à une profondeur qui ne dépasse guère 28 à 
30 mètres. C’est ainsi que M. Delesse et moi avons déterminé 
les espèces existant dans plus d’un millier d'échanüllons de 
sables de nos rivages (1), et que nous avons pu constater 
qu’elles ne différaient pas de celles que Williamson a figurées 
dans son ouvrage sur les Foraminifères des mers de la Grande- 
Bretagne. 

Au contraire, les Foraminifères qui vivent entre 30 et 
180 mètres dans les zones des Nullipores et des Brachiopodes 
nous sont peu connus ; mais cette lacune regrettable pourrait 
être facilement comblée, si l'on examinait les suifs des son- 
dages faits par nos officiers de marine, et si ces sondages 
étaient conservés dans l'intérêt de la science. 


(4) Lithologie du fond des mers. Appendice. 
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M. Delesse, président de la commission centrale de la So- 
ciété de géographie, m'a adressé une série de suifs de son- 
dages obtenus par M. le commandant Vignes, à des profon- 
deurs de 120, 155 et 180 mètres, aux atterrissages de Brest. 
L'analyse microscopique des corps organisés ramenés par la 
sonde démontre l'existence des espèces suivantes : 

ForamnirÈREs : Globigerina bulloides, d'Orbigny ; Truncatu- 
lina lobatula, Turton ; Nonionina crassula, Turton ; Orbulina 
universa, d'Orbigny ; Polytrema miniacea, Gmelin; Mihola 
trigonula, Lamarck ; Vaginulina linearis, Montagu. 

EcmiNopermes : Fragments de région ambulacraire d’Our- 
sins ; radiales d’Amphidetus ; osselets d'Astéries. 

Bryozoaires : Eschara foliacea, Ellis (fragments); Cellaria 
fistulosa, Linné; Cellepora tuberosa, d'Orbigny ; Lepralia, in- 
déterminé. 

Crusracés : Balanus perforatus, Bruguière (fragments). 

Mozzusques : Venus ovata, Pennant: Cardium minimum, 
Philippi; Trochus mallegranus, Philippi. 

En somme, les Foraminifères de cette profondeur sont sem- 
blables à ceux qu’on trouve dans les dépôts sous-marins de 
1-28 mètres ; par conséquent, de 1 à 180 mètres, la faune 
des Foraminifères ne change pas de caractères. 

Comme terme de comparaison, voici la liste des Foramini- 
fères que M. de Folin et moi, nous avons obtenus dans la fosse 
du cap Breton, de 180 à 375 mètres de profondeur. 

Miliola trigonula, Lamarck; M. seminulum, Linné; Bilocu- 
lina, bulloides, d'Orbigny; B. depressa, d'Orbigny ; Cristellaria 
calcar, Linné ; Orbulina universa, d'Orbigny ; Textularia lœvr- 
gata, d'Orbigny; Planorbulina mediterranensis, d’Orbigny ; 
Polystomella crispa, Linné ; Truncatulina lobatula, Turton. 

[ci encore, on remarquera que toutes ces espèces vivent à 
des profondeurs moindres; tandis que les autres animaux 
marins obtenus dans cette zone, que j'ai appelée Zone des 
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Brissopsis, sont en partie différents de ceux de la zone des 
Laminaires (0-28 mètres). Il semble donc que les Foramini- 
fères échappent ainsi aux lois ordinaires de distribution ba- 
thymétrique et que la profondeur leur est indifférente. 
J'ajouterai, comme confirmation de ce fait, que le‘Globigerina 
bulloides descend, vers l'entrée du golfe de Gascogne, à la 
profondeur énorme de 2,435 brasses. 

Mais, si les Foraminifères échappent à la distribution bathy- 
métrique, il n’en est pas ainsi pour la distribution géogra- 
phique, quoique celle-ci, généralement contestée pour eux, 
présente de nombreuses anomalies, et que le nombre des 
formes sporadiques ou universelles soit plus considérable 
chez les Foraminifères que dans tout autre groupe zoologique 
marin. 

Les sondages du commandant Vignes, sur les côtes du Bré- 
sil, par 135 mètres de profondeur {atterrissages de Sainte- 
Catherine), ont rapporté les espèces suivantes : 

ForammirÈres : Nodosaria raphanistrum, Linné ; Globigerina 
rubra, d'Orbigny ; Biloculina subsphærica, d'Orbigny ; B. cari- 
nata, d'Orbigny. 

BryozoaRes : Cellaria, indét. (bâtonnet). 

ARACHNIDES : Vymphon, indét. (1). 

A l’exception du Nodosaria raphanistrum qui vit dans 
presque toutes les mers du globe, les autres Foraminifères 
appartiennent à la faune des Antilles dont celle du Brésil peut 
être considérée comme une dépendance, ce quirésulte, d'ail- 
leurs, de l'étude des Mollusques marins des deux régions. 
L'espèce la plus intéressante est la Globigérine colorée que 
d'Orbigny a justement nommée Globigerina rubra et qui, de 
même que les Rotalina rosea, d'Orbigny, et Operculina adunca, 

(1) Les Nymyphons sont assez communs dans les dragages faits sur nos 


côtes, à des profondeurs de 100-200 mètres, au cap Breton (Fischer et Folin), 
et par 480 brasses, au nord de l’Ecosse (W. Thompson). 
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d'Orbigny, des Antilles, se distingue, par sa teinte anormale, 
des autres Foraminifères uniformément blancs ou d'un gris 
jaunâtre. 

Les Foraminifères du Brésil étant semblables à ceux des 
Antilles, on doit en inférer que les espèces de Foraminifères 
sont réparties dans des régions géographiques ou faunes ma- 
rines distinctes, aussi bien que les animaux plus élevés en or- 
ganisation. 

La provenance d'un dépôt sous-marin actuel peut donc 
être indiquée par ses Foraminifères, et il est certain que les 
Foraminifères des mers d'Europe, de l'océan Indien et des 
Anülles sont différents dans leur ensemble, quoique reliés 
par des formes communes. 

Dans ces conditions de diffusion de certaines espèces, il 
n'est nullement surprenant que des Foraminifères actuels 
aient des représentants nombreux dans des couches anciennes. 
D'Orbigny avait signalé jadis des formes communes à l'époque 
actuelle et au terrain tertiaire. Les paléontologistes anglais 
ont cru reconnaitre des identités entre des Foraminifères cré- 
tacés et jurassiques (1), et des espèces encore vivantes, quoi- 
qu'on trouve, entre ces fossiles et les vivants, des différences 
considérées comme spécifiques par d'Orbigny. Sans prendre 
pari pour ce dernier naturaliste, je ferai remarquer que, si 
l’on suppose fossilisées les espèces actuelles de Globigerina, il 
sera difficile de les distinguer, car leurs caractères sont tirés 
soit de l’état plus ou moins rugueux de la surface du test, 
soit de sa coloration ; or la fossilisation a pour effet d’altérer 
ces caractères. Néanmoins les auteurs anglais identifient les 
Globigerina de la craie (G. cretacea et G. elevata, d'Orbigny) 
avec le Globigerina bulloides, d'Orbigny, des mers d'Europe et 
des grands fonds de l'Atlantique. 


(4) M. Terquem signale, dans le lias, des Orbulina et des Lagena qu’il ne 
peul séparer spécifiquement des formes actuelles, 
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En attribuant aux espèces une large limite pour la yariabi- 
lité, M. Rupert Jones a trouvé, sur cent dix Foraminifères re- 
cueillis dans les profondeurs de l’Atlantique, dix-neuf espèces 
crétacées. M. W. Thompson, se basant sur ce seul fait (car on 
n’a découvert dans les mêmes profondeurs aucun animal plus 
élevé identique avec ceux de la craie), a supposé que la craie 
se continuait de nos jours, avec son facies zoologique, dans les 
abîmes de l'Océan. C’est là, il me semble, une illusion contre 
laquelle doivent protester les paléontologistes. L'époque de la 
craie est bien terminée : quelques types zoologiques nés du- 
rant cette période ont pu survivre dans les fonds de la mer, 
en se modifiant plus ou moins, mais il n'y a là rien de plus 
étrange que de voir se perpétuer, de nos jours, des types ju- 
rassiques (Pholadomya, Pleurotomaria), ou même des types 
paléozoïques (Lingula, Rhynchonella). Quant aux êtres qui 
donnaient à la craie sa physionomie Ja plus tranchée, les Bé- 
Jemnitidés, les Ammonitidés, les Rudistes, etc., ils ont disparu 
pour toujours d’après cette loi qui domine la paléontologie et 
qui nous apprend que les manifestations de la vie sur notre 
globe ont varié dans la série des temps. 
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A L'HISTOIRE 


DU DÉVELOPPEMENT DES ACTINIES: 


PAR 


NY. A. KOWALEVSHYX |!) 


J'ai eu plus d’une fois l'occasion d’étudier le développement 
des Actinies, mais, malheureusement, toujours d’une ma- 
nière incomplète. Tantôt, dans une circonstance, les matériaux 
me firent défaut; tantôt, une autre fois, les ovules étaient 
tellement opaques qu'ils ne laissaient absolument rien obser- 
ver; tantôt, enfin, les embryons ne se montrèrent qu'à un 
seul stade. Toutefois, malgré cet insuccès, à la suite de mes 
visites réitérées sur les rivages de la Méditerranée, j'ai réussi 
à me faire une idée suffisamment précise du développement 
des Actinies, ou tout au moins de quelques-unes d’entre elles. 
Ce sont ces résultats que j'ai l'intention d'exposer dans la 
présente esquisse. 

Mes principales recherches, que je décris d’abord, furent 
faites sur une Actinie que je regrette de n’avoir pu exactement 
déterminer, et qui vit en très-grande quantité aux environs 
de Messine, dans les lacs salés près du Faro, d'où on la porte 
sur le marché aux Poissons, où on la vend comme comestible. 


(4) Traduit du russe par M. A. F. Giard pour la Revue des sciences nalu- 
relles et publié dans le t, IV du même Recueil (numéro de juin 1875). 
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C'est, à ma connaissance, la seule Actinie que l'on emploie 
comme nourriture sur presque {ous les rivages européens. 

Cette Actinie, ornée de couleurs vert sale, vit sur et sous 
les pierres, souvent franchement dans le sable, à une profon- 
deur variant de quelques pouces jusqu'à un pied et peut-être 
même plus profondément. Il me semble que le genre dont on 
peut le plus la rapprocher est le genre Actinia, forme Mesem- 
bryanthemum, seulement quelque peu modifiée par suite des 
conditions particulières d'existence dans un lac de peu d’éten- 
due, fermé et salé. 

J'ai étudié le développement de cette Actinie pendant la 
fin d'avril et le commencement de mai, et j'ai trouvé, dans la 
cavité de son corps, des embryons à des états très-différents 
de développement. Il ne m'est pas arrivé une seule fois d'ob- 
server les stades de segmentation, maïs j'ai réussi à voir un 
œuf probablement immédiatement après ce phénomène. II 
montrait déjà le stade si souvent décrit, dans lequel le blasto- 
derme se compose d’une seule rangée de petites cellules cy- 
lindriques, amincies à leur extrémité tournée vers le centre et 
délimitant la cavité de segmentation. 

Toutes les cellules sont munies d’un noyau nettement vi- 
sible, et elles sont couvertes, à la surface extérieure, de cils 
vibratiles très-courts. Elles possèdent un contenu granuleux 
dans leur portion externe, et elles sont pleines d’une grande 
quantité de globules graisseux dans la partie voisine de la ca- 
vité de segmentation. L’embryon, à ce stade, nage librement 
entre les cloisons mésentériques de la mère. 

Au stade subséquent, nous voyons qu’une moitié du blas- 
toderme s’invagine dans l’autre, et que toute la larve s'est 
accrue dans ses dimensions. Au stade qui suit, le refoulement 
du blastoderme est déjà depuis longtemps achevé; l’em- 
bryon s’amincit un peu en arrière, et il est composé déjà 
de deux couches {endoderme et ecioderme) passant immé- 
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diatement de l’une à l'autre près de l'ouverture, et se rap- 
prochant tout près. La cavité de segmentation a compléte- 
ment disparu, et à sa place il ne resie qu’une petite fente ou 
une ligne indiquant la séparation de deux membranes. L'en- 
doderme est un peu plus épais que l’ectoderme, et ils sont 
tous deux couverts de cils vibratiles à leurs faces libres ; l’ou- 
verture laissée par le refoulement est encore très-large. 

En comparant celte larve avec celles d’autres animaux au 
stade correspondant, nous trouvons une très-grande ressem- 
blance avec la structure des embryons du Cerianthus et de 
l'Aurelia, avec plusieurs larves de Vers (Sagitta, Phoronis), 
avec celle de l’Amphioxus et avec les embryons de beaucoup 
d’autres animaux que je n'énumère pas ici. 

Chez tous ces êtres, la cavité du canal digestif se forme par 
un refoulement du blastoderme. Il en est exactement de même 
chez les Actinies; mais, malgré cela, la cavité qui s’est formée 
d'une façon absolument identique {par refoulement}, et qui 
présente les mêmes fonctions, est regardée chez les Aclnies, 
non pas comme un tube digestif, mais comme une cavité du 
corps. Du reste, je reviens sur les opinions théoriques rela- 
tives à ces questions, dans la partie générale de mon ouvrage. 

Jusqu'à présent, le développement de la larve de l’Actinie a 
concordé entièrement avec celui de plusieurs êtres pris dans 
les classes les plus diverses du règne animal; mais, mainte- 
nant se manifestent des processus observés seulement chez les 
Cœlentérés, et, autant que je le sais, seulement chez les Po- 
lypes (Actinies, Cérianthes, et vraisemblablement chez beau- 
coup d'Edwarsia). Ces processus embryogéniques se rap- 
portent à la formation des deux importantes parties intégrantes 
du corps des Polypes, c’est-à-dire de l'estomac et des cloisons 
mésentériques. L'une et l’autre se forment presque en même 
temps. Le premier changement que l’on observe dans la larve 
consiste dans le rapprochement des bords près de l'ouverture, 

JOURNAL DE Z00LOGIE. — T. IV, 1875, 20 


306 KOWALEVSKY. 


puis dans l'accroissement des dimensions de la larve et dans 
l’amincissement des deux membranes qui résulte de cet ac- 
croissement. Ensuite, le long du corps de la larve, à la face 
intérieure, c’est-à-dire sur la paroi de la cavité interne, on re- 
marque primitivement deux minces lignes ou bandes allant 
de l'ouverture buccale elle-même jusqu'à la moitié inférieure 
du corps. L'examen plus attentif de celte bande démontre 
qu’elle ne représente qu’un simple pli de l’endoderme. 

Ces plis augmentent graduellement, et, s’avançant de plus 
en plus dans la cavité centrale, deviennent deux véritables 
cloisons séparant celte cavité en deux moitiés. Les bords de 
ces plis se rapprochent quelquefois tellement, que, sur une 
coupe, les deux moitiés de la cavité centrale semblent commu- 
niquer seulement par une étroite fente. 

Pendant la formation de ces cloisons, les bords entourant 
l'ouverture commencent à s’enfoncer. À cet enfoncement par- 
ticipent également l’endoderme et l’ectoderme, c’est-à-dire 
que les deux enveloppes du corps s’enfoncent conjointement. 
A la suite de ce refoulement, il existe déjà à ce stade un tube 
très-court, s’enfonçant quelque peu dans la cavité centrale. 

Ce canal n’est rien autre chose que l'estomac de l’Actinie 
en voie de formation. Un semblable refoulement du corps de 
la larve, destiné à la formation de l'estomac, a déjà été décrit 
par Busch [1) avec une complète exacütude ; il est également 
question de ce stade dans ma communication préliminaire (2). 

En étudiant la larve à ce stade, d'après une coupe trans- 
verse, nous observons que son corps consiste seulement en un 
ectoderme et un endoderme couverts de cils vibratiles à leurs 
surfaces libres; qu'entre les deux membranes existe une fente 
assez mince et nettement circonscrite; enfin, que l’endo- 
derme forme deux saillies se dirigeant vers la cavité centrale 


({) Bronnw's-Thierreich, 1. IX. 
(2) Nachrichten der Gollingener naturforscher Gesellschaft, nov. 1868. 
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divisée ainsi en deux moitiés communiquant assurément entre 

elles. Les cloisons constituées par les plis de l’endoderme ne 
parviennent pas jusqu'à l'extrémité inférieure de la cavité gé- 
nérale. Elles ne représentent pas autre chose que les deux 
premières cloisons mésentériques de la jeune Actinie. Ainsi 
que nous le verrons plus loin, on remarque chez le Cerian- 
thus un semblable développement des cloisons par paires. 

Quant à leur structure, ces cloisons ne représentent pas 
autre chose que de simples plis de l'endoderme; l’ectoderme 
ne participe jamais à leur formation, comme l'a admis de 
Lacaze-Duthiers pour le Corail (1). 

Il est déjà visible, à ce stade, que le bord interne des deux 
cloisons mésentériques s’est quelque peu épaissi dans leur 
partie moyenne. Bientôt, celle région épaissie, s’accroissant 
beaucoup plus rapidement que le reste de la cloison, dépasse 
san contour général ; elle s’avance dans la cavité générale, et, 
continuant à croître, elle donne naissance à quelques sinuo- 
sités. Cette même partie des cloisons donne naissance à ce 
bord longuement frangé, constitué par une multitude de plis, 
et que l’on observe chez beaucoup d’Actinies aussi bien que 
chez beaucoup d’autres Polypes. 

Chez le Cerianthus, un pareil épaississement se forme pri- 
milivement ; mais on le voit, chez les larves de cet animal, 
s'accroître avec assez de rapidité pour donner naissance à ces 
corps filamentaires, plusieurs fois décrits, qui reslaient énig- 
matiques, et que déjà, dès 1851, avaient observé Jean Muller 
et même Busch. 

Chez les Actinies, ces épaississements du bord des cloisons 
mésentériques se différencient quelque peu de ces mêmes 
bords, avec lesquels ils restent cependant toujours unis par 
une très-large base. Ils ne revêtent donc jamais la forme des 


(1) Histoire naturelle du Corail, pl. xv, fig. 83, 
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_corps filamentaires du Cerianthus, mais ils sont tout à fait ho- 
mologues avec eux. 

Le développement ultérieur des larves d’Actinie consiste en 
un plus grand accroissement de volume des organes qui ont 
déjà commencé à se former dans le stade. | 

Ce qui se manifeste d’abord, c’est un refoulement de plus 
en plus profond des parois du corps autour de l'ouverture 
buccale. Il en résulte bientôt un tube assez étroit, à parois 
épaisses, qui n'est autre chose que l'estomac de la jeune Ac- 
tinie. 

En même temps que se forme l’estomac, croissent de nou- 
velles cloisons, tandis que les anciennes s’augmentent. Ces 
nouvelles cloisons se montrent sous forme de simples plis de 
l'endoderme, non pas isolément, mais deux par deux. Chaque 
paire apparaît dans l’une des deux moiïtiés de la cavité géné- 
rale formée par les deux cloisons primitives. 

Les cloisons paraissent tout d’abord, et ainsi se trouve réa- 
lisé le stade caractérisé par six cloisons mésentériques. 

Elles atteignent dans la partie supérieure du corps jus- 
qu'à la paroi de l’estomac, tandis que dans la partie in- 
férieure elles divisent la cavité générale en six comparti- 
menis. 

Les bords des nouvelles cloisons deviennent, dans certains 
points, quelque peu plus épais, et ces épaississements donnent 
naissance à des franges. 

Aux anciennes cloisons, ces bords s’étant accrus beaucoup 
plus tôt qu'aux autres, on ne voit, aux premiers stades (quand 
la larve porte six ou huit cloisons), que deux bords frangés 
qui soient fortement sinueux. Très-fréquemment, sur les 
larves à ce stade, on constate déjà l'apparition de cloisons 
nouvelles. Sur la coupe transverse déjà citée, on voit que, 
d’un seul côté du corps, un nouveau pli commence à faire 
saillie ; mais, quelque temps après, un pli correspondant se 
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forme de l’autre côté, de sorte que la jeune Actinie compte 
huit cloisons mésentériques. 

Plus tard, les cloisons et les compartiments se multiplient 
graduellement. Sur la coupe transverse de la larve à cet âge, 
on voit entre l’endoderme et l’ectoderme, aussi bien qu'entre 
les parois de chaque pli mésentérique, apparaître une couche 
de substance amorphe, que l’indigo et le carmin teignent com- 
plétement en une couleur beaucoup plus foncée que tous les 
autres lissus. Ne trouvant dans cette couche aucun indice de 
structure, je suis disposé à la considérer comme une mem- 
brana propria appartenant soit à l’ectoderme, soit à l’endo- 
derme. Me basant sur ce qu'elle s’avance jusque dans les cloi- 
sons mésentériques, je crois qu'elle appartient probablement 
à l'endoderme. Du reste, celte couche ne paraît complétement 
amorphe que chez les larves d’Actinies qui nagent encore ; 
chez les jeunes individus déjà munis de tentacules et d’un 
disque pédieux, j ai vu, dans cette couche ou immédiatement 
au-dessous d'elle, des raies qu’on pourrait rapporter à des 
muscles circulaires se développant en ce point. Chez les Acti- 
nies adulles, j'ai trouvé que cette couche consistait en muscles 
circulaires ou horizontaux. Au-dessus d'elle, on rencontre 
aussi toujours une couche de substance amorphe et trans- 
parente dans le genre de la membrana propria. 

Après la formation de la huitième cloison, la larve s'étant 
un peu allongée devient oblongue, et s’aplatit ensuite aussi 
bien à son extrémité postérieure qu’à son extrémité anté- 
rieure. Les cils vibratiles disparaissent de l'extrémité posté- 
rieure, tandis que de fortes couches musculaires se déve- 
loppent. Cette région de la larve devient le pied de l’Actinie. 
A cette période du développement, le nombre des cloisons 
augmente, mais ces organes sont loin de naître aussi réguliè- 
rement qu on le croit d'ordinaire. 

La présence de huit cloisons chez les jeunes Actinies éta- 
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blit, quoique certainement d'une manière passagère, un rap- 
prochement avec la section des Octaclinies, ce qui jette quelque 
doute sur la valeur de la subdivision en Octactinies et Polyac- 
tinies. 

Il me reste encore à indiquer les changements généraux 
de forme dans le corps de la larve, avant sa transformation en 
Actinie. 

Après que le pied s’est développé et que le corps de la larve 
s'est aplati, les tentacules commencent à se former sur l’ex- 
trémité antérieure, où existe un bourrelet peu élevé, enve- 
loppant la dépression centrale au milieu de laquelle est dis- 
posée l’ouverture buccale. 

L'examen de la larve d’Actinie par sa face supérieure, c’est 
à-dire du côté de l’ouverture buccale, montre facilement que 
le disque circulaire, ou plutôt que le bord extérieur de ce 
disque se décompose en quelques saillies, à la suite de l'ap- 
parition de la rangée de cannelures correspondant aux cloisons 
qui se trouvent au-dessous. 

Les cloisons atteignant la paroi de l'estomac divisent toute 
la partie antérieure du corps de l’Actinie en un assez grand 
nombre de compartiments recouverts en haut par les deux 
couches. Au-dessus de ces compartiments, les parois du corps, 
vues d’en haut, font quelque peu saillie et présentent de petits 
renflements verruqueux formant les tentacules de l’Actinie. 
Le nombre des tentacules est primitivement assez restreint ; 
on en compte huit, correspondant aux compartiments primi- 
tifs. À ce stade, les larves atteignent déjà des dimensions con- 
sidérables (2 ou 3 lignes). Ces dimensions augmentent encore 
avec le nombre des cloisons et des tentacules. 

Sous l’ectoderme est disposée une couche de substance 
complétement anhiste, que l'on pourrait prendre pour une 
fente ou pour une cavité au milieu des tissus, si cette couche 
ne se teignait plus vivement que les autres parties par l'in- 
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digo et le carmin, et si elle ne rappelait celte couche hyaline 
du corps de la larve que j'ai appelée membrana propria, déno- 
mination que je crois encore pouvoir employer ici. Immédia- 
tement au-dessous de la membrana propria est disposée une 
couche presque aussi transparente, présentant des raies cir- 
culaires parfaitement nettes et se continuant dans les cloisons 
mésentériques. Je la considère comme la couche des muscles 
circulaires d'où partent les fibres horizontales des cloisons 
mésentériques. Chez les Actinies adultes, cette couche prend 
d'ordinaire un grand développement et constitue la plaque 
intérieure des cloisons mésentériques. Je n'ai point trouvé de 
muscles transverses dans les paroïs du corps. Ils se trouvent, 
selon moi, seulement dans les cloisons mésentériques, d'où 
ils s'étendent aussi en partie sur la paroi extérieure de l’ecto- 
derme. En existe-t-il partout ailleurs ? C’est ce que je n'ai pu 
décider. On trouve, dans la plupart des Actinies et des Coraux 
que j'ai observés, une semblable disposition des fibres, cireu- 
laires à la partie externe, longitudinales à la partie interne; 
dans les cloisons, les fibres longitudinales existent surtout im- 
médiatement au-dessous de l’épithélium. On observe nette- 
ment cette disposition des muscles, particulièrement dans le 
tronc des Polypes des genres Xenia, Alcyonium, etc. 

Outre cette Actinie, dont j'ai suivi tout le développement 
d'une manière plus ou moins complète, surtout pendant les 
premiers-stades, j'ai fait quelques recherches sur l’embryo- 
génie de quelques autres espèces et notamment de l’Act. au- 
ranhaca, Grube, et de l'Act. parasitica. Mais, soit à cause de 
l'insuffisance des matériaux, soit à cause de leur mauvais état, 
je n'ai pu obtenir une série entière d'observations et j’ai dû 
me borner à des remarques sur quelques stades. Je présente 
ici ces observations comme établissant que maintes Actinies 
se développent d’une facon différente de celle que j'ai décrite 
plus haut. | 
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J'ai eu l’occasion d'observer le développement de l'Act. pa- 
rasitiea à Messine, au commencement de mai. Les organes 
sexuels des mâles et des femelles étaient entièrement remplis 
de produits sexuels mürs, qui s'échappaient au dehors en 
grande abondance. Quelque temps après la fécondation, qui 
se passe hors du corps de l'animal, commença la segmenta- 
tion des œufs. 

Ce phénomène est tout à fait régulier, c’est-à-dire que l'œuf 
se partage en deux sphères de segmentation, puis en quatre, 
et ainsi de suite. Il résulte, d’une telle segmentation, l'appa- 
rition d’un amas de cellules sans formation de cette cavité 
centrale, que l'on appelle cavité de segmentation. Après que 
la segmentation est achevée, l'embryon se couvre de cils vi- 
bratiles et commence à nager. Il apparaît ensuite à l’une des 
extrémités un petit refoulement en forme de fossette. Quant 
aux stades ultérieurs, je n'ait jamais pu les suivre, parce que 
l'œuf est complétement opaque et tellement plein de globules 
graisseux que, même par le moyen des coupes, l’on ne sau- 
rait rien obtenir de bon. 

Ces recherches, quoique tout à fait inachevées, présentaient 
au moins quelque intérêt sous un certain rapport. J'ai, en 
effet, rencontré là, pour la première fois, une segmentation 
nette et indiscutable de l'œuf des Actinies. De plus, la struc- 
ture des embryons, quoiqu'ils fussent encore fort jeunes, m'a 
montré que le développement ne procède pas ici du refoule- 
ment du blastoderme, c’est-à-dire que l’endoderme ne se 
forme pas par refoulement, mais selon toute probabilité, par 
scission des cellules du blastoderme, comme chez la plus 
grande partie des Polypes, ainsi que nous le verrons plus bas. 

D'après les observations faites sur ces deux Actinies, nous 
voyons déjà que le développement de ces animaux suit, en gé- 
néral, deux types : l’endoderme se forme soit par refoule- 
ment du blastoderme, soit par son dédoublement. 
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En juin 186$, j'ai eu aussi l’occasion de faire quelques ob- 
servations sur l’embryogénie d’autres Actinies vivipares, no- 
tamment de l’Act. auranthaca, Grube. Les embryons de cette 
Actinie se développent dans la cavité du corps de la mère, et 
c'est seulement quand ils ont atteint un degré très-avancé 
qu'ils s’échappent au dehors, sous forme de jeunes Actinies. 
Je n’ai pu obtenir des embryons de cette espèce au premier 
stade ; je n’ai eu que des larves nageant déjà, chez lesquelles 
la bouche et les cloisons mésentériques étaient formées. 

Sur des coupes de ces embryons, j'ai constaté l'existence 
d’un ectoderme et d’un endoderme bien développés, de huit 
cloisons mésentériques et d’un estomac encore très-court. 
Toute la cavité centrale était remplie d’un épais vitellus de 
nutrition, de sorte qu'évidemment l’endoderme ne s'était pas 
formé par refoulement, mais par un autre procédé, dans le 
genre de celui que l’on voit chez les Alcyons ou les Astrées. 

Mes observations sur les Actinies se bornent à ces données 
incomplètes. Elles ne me semblent substantielles que sous quel- 
ques rapports. Elles montrent que les Actinies se développent 
d'après deux types ; que la formation de l’endoderme s’effec- 
tue différemment chez les divers représentants de ce groupe ; 
enfin qu'il se forme, chez les jeunes individus, d'abord deux, 
puis huit cloisons mésentériques, et que ce nombre n'aug- 
mente que par la suite. 


PRODUIT 


DES 


FOUILLES POURSUIVIES À DURFORT 


(GARD), 
PAR M. P. CAZALIS DE FONDOUCE 
POUR LE MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE: 


Note de M. Paul GER VAIS (1). 


M. P. Cazalis de Fondouce vient de terminer une troisième 
campagne consacrée à poursuivre les fouilles qu'il dirige à 
Durfort (Gard) pour le Muséum d'histoire naturelle, et il 
m'annonce qu'il a réussi, cctte fois encore, à extraire de ce 
riche gisement des pièces qui seront d’un grand intérêt pour 
nos collections ainsi que pour la science. 

On se rappelle que, il y a quelques années, en passant sur 
le chemin qui conduit de Sumène à Durfort, arrivé à peu de 
distance de cette dernière localité, M. P. Cazalis, alors accom- 
pagné du savant archéologue M. Ollier de Marichard, vit 
poindre à la surface du sol un objet qu’on aurait pu prendre 
de loin pour la section d’un tronc d'arbre, mais dans lequel 
il reconnut immédiatement une défense fossile de grand 
Éléphant. 


(1} Présentée à l’Académie des sciences dans la séance du 6 septembre 
1875. 
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Les premières fouilles entreprises lui montrèrent qu'il y 
avait probablement en cet endroit le squelette entier d'un 
animal de ce genre, et le gisement lui parut mériter d’être 
exploité avec soin, ce dont l'administration du Muséum voulut 
bien, sur ma proposition, faire la dépense. Ge travail a été 
continué pendant une partie des étés de 1873, 1874 et 1875, 
sous la direction de M. P. Cazalis de Fondouce qui, aidé à 
plusieurs reprises par M. Ollier, n’a épargné aucune fatigue 
pour le mener à bonne fin. 

Un employé du Muséum, M. Stahl, a été envoyé à Durfort 
en 1873 pour assurer la consolidation des pièces au fur et à 
mesure de leur extraction, et donner quelques indications sur 
la manière dont il fallait procéder à leur restauration. De 
mon côlé, je me suis rendu, à deux reprises différentes, dans 
la même localité, et j'ai pu juger ainsi de l'importance des 
résultats que l’on devait attendre de fouilles bien conduites. 

Le gisement de Durfort est compris dans un dépôt essen- 
tiellement marneux, de couleur jaunâtre, un peu charbonneux 
par endroits, renfermant quelques caïlloux dans d’autres, et 
qui s’est déposé dans une sorte de grande cuvette dépendant 
du terrain néocomien. Ce dépôt est dû aux eaux douces; les 
fossiles qu'on y rencontre sont les uns des végétaux, les autres 
des animaux, et ceux-ci appartiennent à plusieurs classes dif- 
férentes. 

Les Mammifères n'y sont pas uniquement représentés par 
le genre Éléphant. On y a rencontré aussi des ossements de 
Rhinocéros, d'Hippopotames, de Cerfs et de Bœufs, ainsi que 
ceux d’un Carnivore que M. P. Cazalis, qui va nous l’expédier, 
attribue au genre Canis. 

Un Poisson, peut-être comparable aux Dobula ou Meuniers 
ou aux Barbeaux, s’y trouve également. 

Les Coquilles appartiennent à plusieurs espèces, les unes 
terrestres, les autres fluviatiles, toutes très-peu différentes de 
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celles d'à présent, et parmi lesquelles je citerai les suivantes : 
une Valvée, une Paludine, du genre Bithynie ; un petit Pla- 
norbe, comparable au spirorbe, el une Anodonte. 

Les végétaux sont représentés par quelques troncs d'arbres, 
par des feuilles indiquant plusieurs genres de Dicotylédones 
et de Gymnospermes, ainsi que par des Gyrogonites ou fruits 
de Charaignes. M. de Saporta, à qui j'ai montré les feuilles 
que je viens de signaler, les attribue à des espèces peu ou 
point distinctes de celles qui vivent actuellement : Hêtre, peut- 
être le Fagus silvatica; Chêne, le Quercus Tozza, fort voisin du 
Q. apennina ; Pin du groupe du Pinus silvestris déjà signalé, 
en Angleterre, dans le Forest Bed; Pin du groupe du Pin 
d'Alep, comparable aux P. brussia et paroliniana. Il y a des 
cônes de cette dernière espèce. 

Les Mammifères donnent au gisement de Durfort un inté- 
rêt particulier, parce que plusieurs des squelettes de ces ani- 
maux, qui y ont été découverts, sont entiers ou à peu près 
entiers, Ce qui tient à ce qu'ils proviennent, sans doute, de su- 
jets ayant succombé au lieu même où l’on trouve leurs débris, 
lorsqu'ils y sont venus pour se désaltérer ou pour y chercher 
leur nourriture, ce qui est le cas des Hippopotames, et qu'ils 
se seront engagés imprudemment dans le dépôt vaseux qui les 
a ensevelis. Aussi plusieurs des espèces citées plus haut sont- 
elles représentées chacune par plusieurs individus, et il y a tels 
de ces individus dont les squelettes, malgré l’altération que la 
marne a produite sur eux ou le tassement qu’ils ont éprouvé, 
sont susceplibles d'être montés à la manière des squelettes 
tirés des animaux actuels, ce qui permettra de les placer, 
ainsi préparés, dans les galeries d'anatomie comparée. M. P. 
Cazalis estime qu'il en est ainsi pour un Hippopotame dont il 
a extrait, celte année même, les ossements, et c'est aussi le 
cas pour les trois squelettes d'Éléphants qu'il a exhumés jusqu'à 
ce jour. 
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Un de ces squelettes est en voie de préparation dans mon 
laboratoire, et j'espère que, grâce à l’utile et savant concours 
de M. le D. Sénéchal, ce travail, quoique long et difficile, : 
pourra être mené à bonne fin. L'animal auquel ce squelette a 
appartenu devait avoir près de 5 mètres de haut. 

Les Éléphants de Durfort ne sont pas de l’espèce ordinaire, 
c’est-à-dire de l'Éléphant primitif, qui est la dernière des es- 
pèces de ce genre qui ait vécu dans nos régions. Leur den- 
tition ressemble davantage à celle des Éléphants fossiles au val 
d'Arno, près Florence, qui ont été autrefois décrits par P. Savi 
sous le nom d'Elephas meridionalis, et je crois que c’est à la 
race ou espèce de ces derniers qu'il faut les attribuer plutôt 
qu'à toute autre. Ce n’est pas, d’ailleurs, la première fois que 
des ossements de l'Éléphant méridional auront été rencontrés 
en France ; 1l s’en trouve jusqu’à Saint-Prest, près Chartres, 
et d’autres localités en ont également fourni. 

M. P. Cazalis et moi nous nous proposons de donner ulté 
rieurement plus de détails sur le gisement de Durfort et sur les 
fossiles qui y ont été rencontrés. 


RECHERCHES 


SUR LE 


PHASCOLION STROMB]; 


PAR 


M. HIJALMAR THÉEL (1) 


Les recherches dont il s’agit ont été récemment présentées 
à l’Académie royale des sciences de Stockholm ; mais, comme 
l'insertion dans les Mémoires ne peut avoir lieu avant quelque 
temps, j'ai cru utile de résumer ici les principaux résultats 
auxquels elles m'ont amené. 

Le Phascolion strombi, Mont., se distingue, en plusieurs 
points importants, des genres Sipunculus et Phäscolosoma. 

À la différence des Siponcles, il a les tentacules triangu- 
laires, sa proboscide peut se rétracter jusqu’au pore anal et la 
portion postérieure du corps est dépourvue d'orifice en forme 
de grand pore ; les rétracteurs sont au nombre de quatre chez 
le Sipuncle et partent à peu près de la même hauteur au mi- 
lieu du corps, tandis que le Phascolion stromhi n’en a que 
deux : un dorsal, qui est le plus gros, et un ventral, lequel 
se divise à sa base en deux branches partant respectivement 
de chaque côté du cordon nerveux. Celte particularité des 
rétracteurs ne se rencontre pas chez le Phascolosoma qui en 


(1) Sommaire communiqué à l’Académie des sciences de Suède le 10 février 
1875, 
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a ou bien quatre, deux ventraux et deux dorsaux, ou bien 
n'en a que deux ventraux. En outre, l'appareil digestif forme, 
chez le Phascolion strombi, comme dans le genre Sipunculus, 
deux circonvolutions peu ou point tournées en spire, que de 
nombreux muscles radiaires fixent à la paroi du corps. Dans 
le genre Phascolosoma, ces circonvolutions forment une véri- 
table spire, mais unique, qui se développe dans tout le corps 
el n’est fixée par aucun muscle radiaire. 

Par suite de ces différences caractéristiques, j'ai cru devoir 
détacher le Phascolion strombi des genres où 1l a été rangé 
jusqu'ici et en former un genre nouveau. 

Je ne parlerai pas ici des mœurs ni de l'habitation du Phas- 
colion strombi et renvoie aussi à plus tard le soin de traiter en 
détail des caractères extérieurs de cet animal; je me borne 
seulement, en ce qui concerne la structure de la peau, à ap- 
peler l’atteution sur la forme des aiguillons dont elle est pour- 
vue, parce qu'en ce point mes observations ne concordent 
pas avec les données de M. Keferstein (1). 

Les aiguillons, vus de côté, sont de forme triangulaire, 
ordinairement un peu courbée, mais parfois presque recti- 
ligne. La base est double de la hauteur. Ils forment une cavité 
et portent un très-pelit orifice à leur sommet et un plus grand 
à la base correspondante, au moyen duquel ils communiquent 
avec les follicules (Hautkôrper) voisins. Leur structure se 
compose de grosses granulations qu'on aperçoit distinctement, 
si on les traite par l’acide sulfurique étendu d'eau ou à la po- 
tasse chaude. 

Les aiguillons changent de forme aussi bien que de dimen- 
sion ; à l’état normal, leur longueur est de 0"",065, la hau- 
teur 0"*,016 et la longueur de la base C"",048. D'après 
Keferstein, la longueur serait de 0“",072 et la hauteur de 
0,040. 


(1) Zeitschr, für wiss. Zool., 1. XV, p. 431, pl. xxx, fig. 36 ; 1865. 
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Les follicules dont il vient d’être fait mention sont renfer- 
més dans des papilles et ont la forme d'un sac oblong qui se 
rétrécit en un long canal passant par le sommet des papilles, 
ce qui met ainsi le follicule en communication avec le milieu 
environnant. Le follicule lui-même est composé d'une mem- 
brane très-mince renfermant une masse granuleuse et plu- 
sieurs grandes cellules. C'est le même cas pour le Phascolo- 
soma Oerstedu, Kef., sauf que c’est plus visible chez ce der- 
nier; Car j'ai pu y observer, sans difficulté aucune, que de la 
base du follicule s'étend une, quelquefois deux fibres ou da- 
vantage, excessivement ténues, jusqu à la couche musculaire 
circulaire où je ne pus les suivre plus loin. Aussi suis-je porté 
à croire que ces fibres existent chez le Phascolion strombr, bien 
que je n’aie pu les y distinguer. 

Sous le rapport des muscles de la paroi du corps, j'ai trouvé 
entre les deux couches musculaires une quantité de bande- 
lettes fort ténues qui ne me semblent pas avoir été observées 
jusqu’à présent chez un seul Siponcle. Ces bandelettes se 
trouvent à peu près également séparées l’une de l’autre, et 
elles coupent transversalement les couches musculaires, de 
manière à former des angles semi-droits avec elles; on les 
voit surtout à la portion antérieure du corps proprement 
dit. 

Des deux rétracteurs qui s'étendent dans tout le sens lon- 
gitudinal de l’animal, le dorsal, plus gros que le ventral, se 
courbe vers l'orifice buccal en forme de gouttière et entoure 
presque complétement la partie antérieure de l’œsophage avec 
lequel même il croît en partie. Ce contact est en contradiction 
évidente avec ce que dit Keferstein {1}, d’après lequel le ré- 
tracteur dorsal ne toucherait pas l'appareil digestif. 

L'appareil vasculaire n'a pas encore été observé chez le 


(1) Loco citato, 
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Phascolion strombi. 1 se compose d’un organe unique allongé 
et cylindrique qui s’étend le long de toute la partie œsopha- 
gienne à laquelle il est fortement lié par un tissu connectif. 
Ce vaisseau se termine en cul-de-sac à l'arrière, où il s’élargit 
et entoure la partie postérieure de l'œsophage ; en avant, il 
forme un vaisseau annulaire qui distribue des canaux jusque 
dans les tentacules. La paroi du vaisseau consiste en une 
mince membrane entourée partout de fortes fibres muscu- 
laires transversales, et elle est pourvue, à l'intérieur comme à 
l'extérieur de grands cils vibratiles. J'y ai trouvé en abondance 
des globules arrondis qui, à l’état frais, ont une nuance rou- 
geûtre par laquelle ils donnent à tout le vaisseau l'apparence 
rouge; en contact avec l'air, cette couleur passe au violet, 
puis au brun. 

Les tentacules, au nombre de vingt, sont simples et placés 
annulairement autour de la bouche. Ils se rétrécissent en 
haut et s’élargissent en bas, en se pliant en forme de gout- 
tière, de manière à former une arête en dehors, ce qui leur 
donne l'apparence triangulaire. A la base, ils sont reliés par 
une membrane qui entoure comme un anneau l’orifice buccal 
et forme dix festons demi-circulaires de chacun desquels 
partent deux tentacules. 

L'appareil digestif se divise en trois parties, dont celle du 
milieu, l'intestin proprement dit, se distingue par un sillon 
cilé qui s'ouvre vers l’intérieur et ne consiste qu’en un pli 
complétement entouré d'un large bord de cellules. Ce sillon 
est revêtu, à l'intérieur, de cils qui y entretiennent un courant 
perpétuel. À l'avant, il se termine en cul-de-sac, tandis qu’à 
l'arrière il entre dans l’orifice d'un organe particulier que 
Keferstein (1) appelle « Divertikel » et qui est formé par une 
saillie de la paroi intestinale; cet orifice est pourvu de cils 


(1) Zeitschr. für wiss. Zool., t. XV, p. 409, 1865, 
JourNAL DE ZOO0LOGIE. — T, IV, 1875, 91 
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vibratiles et débouche à l’intérieur de l’intestin. La longueur 
de ce « diverticulum » est de + à + millimètre. 

Le Phascolion strombi, ainsi qu'un petit nombre d’autres Si- 
ponculiens, ne possède qu’un seul organe segmental. Cet or- 
gane se rétrécit en arrière et a sa partie postérieure plus ou 
moins courbée vers le côté, en forme de cou-de-pied. Dans 
tout le sens longitudinal, il est fixé à la paroi du corps par 
environ vingt fortes bandelettes musculaires ou davantage, 
et, en outre, à l’avant, par un grand nombre de fibres ténues 
qui forment une espèce de mésentère et se développent sur la 
paroi voisine du corps. À l'intérieur aussi bien qu'à l'exté- 
rieur, tout l'organe est pourvu de cils vibratiles. Sa couleur 
est ordinairement brunâtre, sauf une raie le long de sa partie 
libre, qui est d’un jaune clair et qui provient d'un corps con- 
tenant une matière grasse et situé dans l'intérieur de l'organe. 
En la touchant par exemple avec la pointe de l'aiguille à dis- 
séquer, on peut en presser des cellules jaunes qui ressemblent 
tout à fait à des gouttes d'huile ; si on les approche l’une de 
l’autre, elles se fondent en une seule goutte. La couleur 
brune de l'organe segmental provient d’une couche de cel- 
lules arrondies, à nucléus foncés et inégaux, qui se trouve 
sur la paroi interne de l'organe ; cette couche est enve- 
loppée d’un beau lacis de bandelettes musculaires longitu- 
dinales et transversales qui sont libres ou anastomosées entre 
elles. 

À l'extrémité antérieure de l'organe se trouvent deux ca- 
naux assez rapprochés l’un de l’autre, dont l'un se dirige 
vers l’intérieur de la cavité générale du corps, tandis que 
l’autre, entouré de grands muscles, débouche directement 
hors du corps par un petit pore situé à côté et un peu au- 
dessous du pore anal. Le premier canal est formé, à son ori- 
fice antérieur, d’un lobe musculaire partant de la portion an- 
térieure de l'organe segmental, lequel lobe se recroqueville 
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en forme de gouttière, dont les bords latéraux s'unissent à la 
paroi du corps, de sorte qu’il se forme un orifice demi-circu- 
laire; la partie arquée est faiblement dentelée et bordée de 
grands cils vibratiles. Le canal, qui, lui aussi, est fortement cilié, 
se rétrécit peu à peu et s'incline vers la partie supérieure de 
l'organe. Il ne se trouve donc pas en communication directe 
avec l’autre canal débouchant au dehors. J’ai aussi examiné 
les organes segmentaux chez le Sipunculus nudus, L., et le 
Phascolosoma Oerstedü, et je les ai trouvés parfaitement d'ac- 
cord avec ce que j'ai dit plus haut. Cependant Brandt (1) nie 
l'existence du canal se dirigeant vers l’intérieur de la cavité 
générale du corps chez le Sipunculus nudus. 

Le Phascolion strombi a les sexes séparés. Eu juin, j'ai 
trouvé des individus femelles qui avaient la cavité générale 
remplie d'œufs complétement formés, et, pendant les mois de 
septembre à février, j'ai reçu plusieurs envois d'animaux 
vivants, dont un grand nombre étaient jaunes et gonflés d'œufs. 
Je tire de là cette conclusion, que le temps du développement 
des produits de la génération est fort étendu et qu'il doit em- 
brasser une grande partie de l’année. Malgré des observations 
minutieuses, je n'ai réussi qu'en seplembre à trouver l'ovaire 
femelle et le testicule mâle. Ces organes ont exactement la 
même position et la même forme extérieure. Ils s'étendent 
comme une bande frangée, extrêmement droite, à partir de 
la base du rétracteur dorsal, passent devant le ventral et s’é- 
lèvent un peu au delà du cordon nerveux. Les organes de la 
reproduction sont fixés, dans toute leur longueur, au péritoine 
de la paroi du corps et, pour le reste, flottent dans le liquide 
du corps. Il ne se trouve pas plus d'oviducte dirigeant les 
œufs dans la cavité générale que de canal séminal. Quand 


(1) Anatomisch-histulogische Untersuchungen über den Sipunculus nudus. 
L., p. 29. (Mém. de l'Acad, imp. des sc. de St.-Pélersbourg, sér, 7, t. XVI, 
n° 8.) 
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les produits de la génération ont atteint un certain degré de 
développement, ils se détachent, en plus ou moins grandes 
masses, de leur ovaire ou de leur testicule, et tombent dans 
la cavité générale du corps, où ils nagent jusqu’à ce qu’au 
moyen des canaux de l'organe segmental ils soient éloignés 
du corps. 


ANALYSES 
D'OUVRAGES ET DE MÉMOIRES. 


XXX VIII. — ELLIOT {H. W.) : Sur L'ARCHIPEL DES PRIBILOFF 
OU ILES À PHOQUES DE L’ALASKA. (Rapport adressé au qouver- 
nement des États-Unis ; in-4, Washington ; 1873.) 


Sous le nom d'îles Pribiloff, on désigne deux petites îles 
situées dans la mer de Behring, entre les 56 et 57° de latitude 
nord, et les 168 et 170° de longitude ouest. Ces îles n'étaient 
pas connues avant l’année 1786 durant laquelle un contre- 
maître au service d'une campagne pour la chasse des Cygnes, 
G. Pribiloff, en fit la découverte. 

Elles ne présentaient aucune végétation, à l'exception de 
Saint-Paul, où croissaient sur le sol de rares lichens. Dans 
l'île Saint-Georges, si nous nous en rapportons aux récits de 
ceux qui y abordèrent pour la première fois, le sol était com- 
plétement nu, à l'exception de quelques endroits où gisaient 
des animaux morts. 

Dans la suite, ces deux îles ne tardèrent pas à se couvrir 
d'une sorte de gazon. 

Elles sont visitées par des Isatis et des Renards rouges, ainsi 
que par des rongeurs de la famille des Rats (Wyodes obensis), 
qui y sont portés par les glaces, ainsi que des Ours blancs; 
mais ces derniers y ont été bientôt chassés, en raison de leur 
valeur, et 1l en a été de même des Renards rouges. 

Le Phoque à fourrure (Callorhinus ursinus), l'Eumétopias 
de Sleller (Eumetopias Stellen), qui est aussi une espèce 
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d'Otarie, le Veau marin (Phoca vitulina), et le Morse, sont les 
seuls animaux qu'on puisse considérer comme appartenant 
aux Pribilof. 

Les Loutres marines (Enhydris marina) en ont disparu à 
partir de 1811. Quant à la faune ornithologique, elle se com- 
pose de Guillemots, de Mouettes, de Puffins et autres Oiseaux 
analogues, d’Oies de diverses espèces, de Canards, de plusieurs 
sortes de Chevaliers, etc. Il y avait aussi des Albatros. 

L'animai qui domine aux iles Pribiloff est le Callorhine ou 
Phoque à fourrure. 

Pendant les premières années de l'occupation on en prenait, 
à Saint-Paul, de 50 000 à 60 000 chaque année. 

Cette horrible tuerie n'était ni nécessaire n1 ordonnée. 
En 1803, 800 000 dépouilles de Phoques avaient été réunies, 
et comme il fut impossible de les vendre avantageusement, car 
elles étaient en grande partie avariées, il devint nécessaire d’en 
couper et d'en jeter 700 000 à la mer. 

En 1820, on prit encore 39 700 Phoques à l'île Saint-Paul, 
et 10 250 à Saint-Georges. Depuis cette époque, c’est-à-dire de 
1820 à 1835, la diminution de ces animaux a été graduelle, 
et plus sensible chaque année. Ainsi, en 1834, le nombre des 
Phoques tués, au lieu d'être de 60 000 à 80 000, n'était plus 
que de 15 751 pour Saint-Paul et Saint-Georges réunis, et le 
nombre des peaux, qui s’élait élevé, durant les trente pre- 
mières années, au chiffre total de 2 500 000, n'a plus été, 
pour les vingt années suivantes, que de 578 924. 

Les Phoques à fourrure font leur apparition sur l'archipel 
des îles Pribiloff, dès que les rochers qui bordent les côtes com- 
mencent à se débarrasser des glaces et de la neige qui les re- 
couvrent, c'est-à-dire vers le 5 mai. Du 10 au 12 juin, toutes 
les stations sont visitées par les mâles, et c'est du 12 au 
15 juin que les femelles commencent à apparaître. Elles sont 
d'abord en petit nombre; mais bientôt, c'est-à-dire vers le 
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23 ou le 25 juin, elles deviennent plus nombreuses, et 
vers le 8 ou le 10 juillet elles se trouvent presque toutes 
réunies. 

Le rut a principalement lieu du 10 au 15 juillet; il se con- 
tinue pendant tout le mois de juillet et pendant le commence- 
ment d'août. L'espèce est polygame. 

Les femelles reçoivent le mâle dès l’âge de trois ans ; elles 
n'ont qu’un petit à chaque portée. 

Vers le milieu de septembre, les mâles, les femelles et les 
jeunes commencent à se séparer ; mais certains individus 
n'abandonnent le terrain que lorsqu'il est envahi par les 
glaces, c’est-à-dire vers la fin de décembre ou au commence- 
ment de janvier. 

Les Phoques à fourrure, après avoir quitté les îles Pri- 
biloff, se répandent dans le nord du Pacifique. Ils suivent les 
bancs de poissons, ou fréquentent les bas-fonds, dans lesquels 
ils trouvent en abondance les Morues dont ils font leur prin- 
cipale nourriture. 

Ils dorment immobiles à la surface de l’eau, et sont alors 
pris par les habitants tout le long de la côte du Nord-Ouest, 
depuis Columbia River jusqu’à la mer de Behring. 

Si ces animaux n'avaient pas contre eux de nombreuses 
chances de destruction, la mer de Behring ne serait pas assez 
grande pour les contenir. On doit, cependant, considérer le 
nombre de 6,000,000 comme étant la limite extrême de mul- 
tiplication assignée aux Phoques à fourrure dans l’état de na- 
ture; ce qui représente la valeur commerciale d’au moins 
20 à 25,000,000 de dollars. 

Les intérêts du gouvernement américain, possesseur actuel 
des Pribiloff, devraient donc l’engager à s'occuper de cette 
importante question de zootechnie. Aussi M. Elliot fait-il, dans 
son Rapport, des propositions ayant pour but la réglementa- 
tion de la chasse des Phoques à fourrure, en vue de satisfaire 
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aux intérêts du commerce, tout en maintenant l'espèce elle- 
même dans des proportions qui assurent sa conservation. Son 
Rapport n'a été imprimé qu’à un très-petit nombre d'exem- 
plaires; nous sommes heureux d’avoir à le signaler à nos lec- 
teurs comme une des meilleures applications de la science à la 
conservation des espèces utiles. Tant d’animaux dont on pour- 
rait tirer un parti avantageux pour l'alimentation ou pour l'in- 
dustrie ont été aveuglément détruits par l'Homme, qu’il im- 
porte de prémunir l'avenir contre les fâcheux effets d’une 
semblable incurie. 


XXXIX. — LABOULBÈNE (Al.) : ACCIDENTS PRODUITS PAR DES 
PIQURES DE Moucues. (Bulletin des séances de la Société ento- 
mologique de France, n° 54.) 


M. le D. Al. Laboulbène a présenté, à ce sujet, dans la 
séance du 23 juin 1875 de la Société entomologique, les nou- 
velles observations qui suivent : 

« La Société se rappelle les soins que mettait son ancien 
président Paris à rechercher les cas de piqûres de Mouches ayant 
occasionné la pustule maligne chez l'homme. Cette constata- 
tion est difficile à oblenir par la négligence des malades ou 
leur peu d'attention. Je viens de lire dans un journal de 
médecine (Bulletin général de thérapeutique, 11° livraison, 
15 juin 1875) deux faits qui ne laissent point de doute et qui 
intéresseront nos collègues. On sait que la pustule maligne est 
une maladie des plus dangereuses, qui peut nous être commu- 
niquée par les animaux atteints du charbon, et sur laquelle 
les travaux de M. le D. Davaine, notre collègue, jettent une. 
grande lumière. Le danger est si pressant, la médication à 
employer si indispensable, que je crois devoir entrer dans 
quelques détails. 

« Observation ["°.—Le 10 août 1869, un propriétaire rural 
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fut piqué par une Mouche sur la joue droite ; il porta vivement 
la main sur ce point et à! put écraser la Mouche. Cette piqûre 
détermina subitement une douleur excessivement vive qui ne 
put être calmée ni par les lotions avec de l’eau fraîche, ni par 
le frottement, ni par la pression avec les doigts. 

« Un point rouge violacé apparut le soir même, et le lende- 
main matin les médecins constatèrent une tuméfaction consi- 
dérable de la joue, avec un point central très-élevé, couronné 
d'une pustule remplie d’un liquide couleur lie de vin et en- 
touré de petites vésicules moins foncées, symptômes caracté- 
ristiques de la pustule maligne. 

« La pustule fut incisée crucialement et cautérisée avec le fer 
rouge... La plaie guérit avec lenteur... Les ganglions du 
cou, auparavant normaux et qui étaient devenus fortement 
engorgés, restèrent pendant deux années considérablement 
tuméfiés. 

« Observation IT. — Un pâtre espagnol se sentit piqué par 
une Mouche près de l'angle externe de l'œil droit, pendant qu'il 
dépouillait des moutons morts d’une maladie qui décimait le 
troupeau. Il quitta immédiatement le travail pour laver son 
œil, mais à partir de ce moment il sentit une douleur très- 
vive au point piqué. 

« Les accidents consécutifs furent des plus graves ; le malade 
perdit l'œil, mais guérit en recouvrant une santé parfaite. Le 
médecin, M. le D. Estradère, de Bagnères-de-Luchon, attribue 
ce résultat heureux à l’acide phénique employé à l'intérieur et 
à l'extérieur. 

« J'ai parlé de ces faits pour engager nos collègues, s'ils 
étaient piqués ou s'ils se trouvaient auprès de personnes 
piquées par une Mouche charbonneuse, à employer l'acide 
phénique à la dose d’un gramme dans un verre d’eau, à 
prendre par grandes cuillerées d'heure en heure. On mettrait 
des compresses trempées dans l'acide phénique au centième 
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sur les parties malades. Le vin chaud, le café à l’intérieur 
seraient donnés concurremment pour combattre les effets de 
l'inoculation de la matière charbonneuse, dans laquelle on 
trouve les Bactéridies signalées pour la première fois par 
M. le D. Davaine. » | 


rede/ 


XL. — LUTKEN {Ch:) : CONTRIBUTIONS ICHTHYOGRAPHIQUES. 


L. Siluroïdes cuirassés nouveaux où peu connus, principalement 
du nord de l'Amérique du Sud (1). 


1. Description du Caxrosromus cymnorayncaus, Kn., mâle, 
qui diffère essentiellement de la femelle en ce que la partie 
antérieure de la tête est nue jusqu'aux narines, et garnie d’en- 
viron trente tentacules, en partie très-longs, épais et ramifiés, 
dont les uns sont disposés en demi--cercle le long du bord de 
la tête, et les autres forment une rangée serrée sur la ligne 
médiane de sa face supérieure. Il ne diffère peut-être pas du 
Chæt. cirrhosus, Val., dont la femelle a cependant quelques 
tentacules sur la tête. 

2—4. Description du Caærosromus Srannn, Kroyer, prove- 
nant également de Puerto Cabello, dont l'armature de l’in- 
teropercule se réduit à 4—5 crochets courts et forts, caractère 
qui le distingue de toutes les autres espèces; du Chæt. nudi- 
rostris, Lik., autre petite espèce du Venezuela, et d'une 
espèce voisine du Chœæt. megacephalus, Gihr., le Chœt. macrops, 
Lik., probablement de Surinam. 

5. Pcecosromus Viccarsi, Lik. Il provient également de Ca- 
racas, et appartient aux espèces peu nombreuses qui réu- 
nissent ces deux caractères de n'avoir pas l'extrémité du mu- 


(1) Résumé, par l’auteur, d’un travail présenté par lui, en 1873 et en 1874, 
a l’Académie de Copenhague. 
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seau nue, et d'être marquées de taches foncées sur un fond 
plus clair. 

6. Siluroïdes cuirassés de Trinité. Le Cacucarays KNEeRur, 
G., est une espèce à part dont j'indique les différences avec 
le C. asper. L'Hoplosternum lævigatum et V'H. Stevardii doivent 
être rapportés au Calhchthys littoralis. Il est douteux que 
l'Hypostomus Robini (Gill) (Val. ?) diffère du Plecostomus bicir- 
rhosus, Gr. Le seul Chœtostomus de la Trinité que j'ai pu exa- 
miner présente des différences si notables avec la description 
de M. Gill (Ch. Trinitatis, Gthr.), que l'identité est douteuse, 
bien que l'exemplaire ait été recueilli par M. Gill lui-même. 
S'il n'existe à la Trinidad qu'une seule espèce de Chætostomus, 
il faudra donc en modifier la diagnose. 

7. Xenomysrus 60810, Lik. Représente un nouveau genre. 
Il diffère des Siluroïdes cuirassés connus jusqu'ici par des 
rangées plus nombreuses d'écussons, et ceux-ci sont, en outre, 
comme à moitié enfoncés dans la peau, ou réunis par des in- 
tervalles de peau tendre. Son habitation est inconnue. 

Les espèces nouvelles mentionnées ci-dessus sont accompa- 
gnées de diagnoses en latin. 


IL. Suluroides nouveaux ou peu connus de différentes parties du 
monde (1). 


8. Nouvelle espèce tachetée d’Agenciosus de Caracas (A. 
PARDALIS, Lik.). Il me semble probable que le Silurus militaris, 
BI., de Surinam, et l’Agenciosus mihtaris, Val., du fleuve de 
la Plata, sont des espèces différentes. 

9. PSEUDARIODES PANTHERINUS, Ltk. C’est également une es- 
pèce de Caracas ; il diffère des deux autres espèces connues 
en ce que la nageoire adipeuse est plus courte, et que les na- 
geoires ventrales sont ordinairement placées immédiatement 


(1) 1874. 
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derrière la nageoire dorsale, et non sous les derniers rayons 
de celle-ci. J'établis les différences entre le P. clarias de Suri- 
nam et le P. albicans du fleuve de la Plata, qui ont été réunis 
à tort. C’est sans doute aussi à tort qu'on a réuni les genres 
Pseudariodes et Piramutana. | 

10—11. Deux espèces nouvelles de Pimelodus rapportées 
par feu M. Krôyer du fleuve de la Plata. Elles appartiennent 
toutes deux à ce que j'appellerai le genre Pimelodus pris dans 
un sens restreint, à savoir aux formes qui ont une tête dis- 
tinctement cuirassée (granulée), dont le prolongement occipi- 
tal est directement uni à l’écusson dorsal en dos d'âne placé 
devant la nageoire dorsale, et qui sont munies d'un rayon 
épineux dorsal relativement fort et roide; mais elles occupent 
en même temps chacune une place à part dans cette division, 
et cette augmentation de la liste des espèces de la faune flu- 
viale argentine présente, par suite, un intérêt plus grand que 
celui d’une simple addition d’un couple d'espèces nouvelles 
à celles déjà décrites. — En tête du genre Pimelodus, on doit, 
en effet, placer les espèces à museau particulièrement large, 
dont l’arcade dentaire, surtout à la mâchoire supérieure, 
a une largeur très-considérable {par exemple le P. ornatus, 
Kn.); puis viennent les formes dont le museau est plus étroit, 
et dont l’arcade dentaire, notamment à la mâchoire supé- 
rieure, est, par suite, moins étendue dans les deux sens (p. ex. 
le P. maculatus, Lac.); sous ces deux rapports, l'espèce nou- 
velle, le P. VaLENCIENNU, Kr., va déjà plus loin, mais elle 
occupe en même temps dans la série une place exceptionnelle, 
comme la nageoire adipeuse est relativement courte, seule- 
ment un peu plus longue que la nageoire dorsale et pas plus 
longue que la nageoire anale, qui est aussi munie d'un plus 
grand nombre de rayons que chez les espèces précédentes. 
Relativement aux dimensions des nageoires adipeuse et anale, 
on retrouve des rapports plus normaux chez la seconde espèce 
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nouvelle, le P. LaBrosus, Kr., et chez une espèce brésilienne 
très-voisine (P. WesrerMannI, Rhdt.), que M. Reinhardt a 
rapportée du Rio das Velhas, et dont la nageoïre adipeuse a 
même une longueur peu ordinaire ; mais ce qui distingue 
surtout ces espèces (P. Westermanni et labrosus), et les sé- 
pare des précédentes en les rapprochant du genre Conorhyn- 
chus, c’est le museau effilé, presque conique, la bouche 
étroite, les lèvres épaisses et la très-faible armature dentaire 
(chez le P. Westermann, la mâchoire supérieure en est com- 
plétement privée), de sorte qu’il pourraït être question de les 
classer dans un genre à part. Toutefois, comme ce genre, 
d'après ce qui précède, ne serait, pour ainsi dire, que la con- 
üinuation directe de la tendance qui se produit dans la série 
des autres vrais Pimelodes, le plus naturel, assurément, sera 
d'établir pour ces deux espèces un sous-genre ou une section 
voisine des Conorhynques. 

12. On ne connaissait jusqu'ici qu’une espèce de Galeich- 
thys, savoir celle du cap de Bonne-Espérance. L'expédition de 
la Galathée a rapporté du Pérou (Callao) deux exemplaires 
d’une espèce qui est sans doute nouvelle (G. PERuvIANUS). L'un 
d'eux, qui avait des nageoires ventrales bien plus longues que 
l'autre, renfermait dans chacun de ses ovaires vingt-deux 
œufs dont le diamètre mesurait jusqu’à 1 centimètre. Il y a 
donc lieu de supposer que, chez ce genre, de même que chez 
les Arius, les Osteogeneiosus et l'Ageneiosus militaris, le mâle 
prend les œufs dans la bouche et les garde jusqu'à ce que les 
petits soient éclos ou aient acquis un certain développement. 

13. Anis sarius (H. B.). Cette espèce, incomplétement 
connue jusqu'ici, ne manque pas de dents palatines, mais 
elles sont en petit nombre, obtuses, et forment au fond de la 
bouche deux lignes convergeant en arrière, qui en renferment 
chacune 5—7. J'indique en quoi elle diffère des espèces avec 
lesquelles elle semble, d’ailleurs, avoir quelque ressemblance, 
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14. Anius ARGENTEUS, Kr.; nouvelle espèce de la Chine 
(Canton). — Sur les dessins que M. Bleeker a donnés des 
Arius de l’Archipel indien, on trouve généralement indiquées 
une dizaine de lignes de pores qui, de la ligne latérale, s’é- 
lèvent perpendiculairement et parallèlement vers le haut à 
des intervalles à peu près égaux; par contre, il semble avoir 
passé complétement inaperçu que ces lignes de pores existent 
également sur la moitié inférieure du corps de ces Poissons, 
qu’elles y sont en nombre à peu près égal à celui des lignes 
supérieures, et perpendiculaires comme elles à la ligne laté- 
rale, mais que, sauf dans des cas très-rares, elles n’en forment 
jamais les prolongements immédiats, mais sont plutôt situées 
dans leurs intervalles. Elles peuvent être plus ou moins appa- 
rentes et me paraissent être surtout marquées chez les jeunes 
individus, mais je ne sache pas qu’elles m'aient fait défaut 
chez aucune espèce d’Arius, lorsque je les ai cherchées et que 
j'ai pu examiner plusieurs exemplaires. Elles ne semblent non 
plus présenter des différences caractéristiques chez les diffé- 
rentes espèces. En dehors du genre Arius, on les trouve, en 
outre, chez les genres Galeichthys, Ælurichthys, Osteogenaiosus 
et Ketengus, appartenant tous au groupe des Arunæ; mais, en 
dehors de ce groupe, je n'ai rencontré de caractère analogue 
que chez le Macrones qulio, H. B. (conf. le dessin dans Hamil- 
ton Buchanan « Fishes of the Ganges, » pl. xxui, fig. 66), avec 
cette différence toutefois que les lignes de pores se continuent 
ici sans interruption des deux côtés de la ligne latérale. Chez 
les Clarias (conf. « Atlas ichthyologique », pl. xcvu-1x), on 
trouve aussi quelque chose qui rappelle ce caractère, mais de 
loin. — Que la ligne latérale se termine en fourchette, comme 
il est dit quelquefois dans les descriptions des Arius, c’est 
également un caraétère qui paraît être assez ordinaire chez 
ce groupe. 

15. L'HemBagrus MACROPTERUS, BI. (du Yangtsekiang), paraît 
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être la forme la plus jeune du Macrones (Hypselobagrus) elon- 
gatus, Gthr. L'exemplaire de notre musée, qui mesure 7 pouces 
et demi de long, provient de la Chine méridionale. 11 pour- 
rait donc y avoir des doutes sur la localité indiquée par 
M. Gunther (Singapore). 

16. Macrones (Hemabagrus) mexona, H. B. Je donne une 
nouvelle description de cette espèce jusqu'ici incomplétement 
connue. Elle est toutefois probablement identique avec le Ba- 
grus trachacanthus, Val., qui appartient aussi au Bengale. 

Toutes les espèces précédentes, à l’exception du Galeichthys 
peruvianus, sont accompagnées de diagnoses en latin. 


III. Characins nouveaux ou peu connus de l'Amérique centrale 
ou méridionale (1). 


Je donne des descriptions nouvelles de plusieurs espèces de 
la Trinité incomplétement connues jusqu'ici, à savoir les 
Corynopoma Scarlesii (Gill) (avec figure), Curimatus argenteus 
(Gill), Tetragonopterus Brevortü (Gill) et T. tœniurus (Gill). Le 
T. Trinitatis, Lik., appartient au sous-genre Hemibrycon, dont 
on ne connaissait auparavant qu'une espèce de Guyaquil. Le 
T. pulcher (Gill) n’est pas un Tetragonopterus, maïs un Odon- 
tostilbe, Cope, ou plutôt un Chirodon, Gir. Ces deux genres ne 
peuvent, en effet, être séparés. Le Chirodon pisciculus, l'espèce 
type du genre, a des dents sur les os maxillaires, et, comme la 
même espèce de Tetragonopterus peut avoir une ligne latérale 
complète ou incomplète, ce caractère aussi ne saurait servir à 
séparer les genres Odontostilbe et Chirodon. Les cinq espèces 
connues de ce genre sont mentionnées p. 237 en Note. Le Ch. 
alburnus, Gthr., doit peut-être, à cause de la forme différente 
de ses dents, être rapporté au genre Aphyocharax. Comp. la 
diagnose améliorée du genre Chirodon, que j'ai donnée dans 


(1) 1874. 
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le Bulletin de l'Académie royale des sciences, 1874, p. 124. 

La garniture d'épines qui se trouve sur les nageoires ven- 
trale et anale de certains exemplaires (mâles ?) de différentes 
espèces de Tetragonopterus (T. tæniurus, Trinitats, scabripin- 
nis), n’est pas caractéristique du genre entier. Ainsi je ne l'ai 
jamais rencontrée chez un seul des nombreux Tétragonoptères 
de la vallée de Velhas (Brésil) que j'ai eu l’occasion d’exami- 
ner, bien qu’ils eussent certainement, pour la plupart, été 
pris dans la saison du fra. 

Les exemplaires (jeunes) du Corynopoma Rüsa, G., que 
possède le musée, ne montrent pas trace de prolongement de 
l’opercule. Ce caractère dépendrait-il de l’âge ? 

En fait d'espèces nouvelles, je décris, en outre, un Tetra- 
gonopterus (T. Orstedii, Kr.) rapporté par M. Orsted du fleuve 
S. Juan dans l’Amérique centrale, un Serrasalmo (Pygocentrus) 
notatus, Ltk., et un Prochilodus (P. asper, Lik.) du Venezuela. 


XLI. — SAVILLE KENT : Notes SUR UN CÉPHALOPODE GIGAN- 
TESQUE DE LA BAIE DE LA CONCEPTION, A TERRE-NEUVE (Pro- 
ceed. zool. Soc. London, 1874, p. 178 et 489). 


Le 26 octobre 1873, des pêcheurs de la baie de la Con- 
ception (Terre-Neuve) virent, à quelque distance d'eux, une 
masse noirâtre qui flottait à la surface de l’eau. Pensant que 
c'était probablement quelque débris de la cargaison d’un vais- 
seau naufragé, ils s’en approchèrent, et l’un d’eux la saisit 
avec un croc, essayant de l’attirer à lui. Mais quel ne fut pas 
son étonnement en constatant que cette masse s’agitait. 

Les pêcheurs virent d’abord une tête pourvue de deux gros 
yeux proéminents, puis un bec énorme que l'animal ouvrait 
dans un but vraisemblablement hostile. Ils furent frappés de 
terreur et, avant qu'ils n'aient eu le temps de se reconnaitre, 
le monstre, déroulant ses bras énormes, saisit le bateau et es- 
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saya de le faire chavirer. Un des pêcheurs prit alors sa hache 
dans un effort désespéré, et trancha deux des bras de l'animal, 
qui, lâchant sa proie, disparut au sein des flots. Un de ces bras 
fut perdu, mais l’autre fut rapporté à Saint-Jean et examiné 
par M. Harvey. Il mesurait 19 pieds, et pourtant sa longueur 
devait être bien supérieure, car le pêcheur qui l'avait ap- 
porté déclara qu'un morceau d'au moins 6 pieds était resté 
attaché au corps du Céphalopode. Ce bras a été déposé au 
musée de Saint-Jean. 

Ce n’est pas, du reste, la première fois que de semblables 
monstres ont été rencontrés. Plusieurs récits authentiques re- 
latifs à des animaux analogues se trouvent dans le « British 
Conchology » de Gwyn Jeffreys (1). 

Un de ces grands Mollusques, qui vint échouer aux Shet- 
land, aurait eu des bras de 16 pieds de long. Une de ses ven- 
touses, la seule partie qui en fut conservée, ayant été exami- 
née par le professeur Allman, ce savant reconnut qu'elle 
mesurait ? de pouce de diamètre. 

Deux autres Céphalopodes de forte taille furent encore 
aperçus dans l'hiver de 1870-71 sur les côtes de Terre-Neuve. 

Ajoutons enfin que, outre le bras du Céphalopode dont nous 
avons parlé en premier lieu, le musée de Saint-Jean renferme 
également un bras énorme qui appartient probablement à un 
animal d'une taille aussi considérable. Suivant M. Saville Kent, 
le bras du Céphalopode pris à Terre-Neuve en 1873 appar- 
tiendrait à une espèce, selon toute apparence, identique avec 
l'Ommastrephes todarus de d’Orbigny, dont, suivant M. Harting, 
l'Architeuthis dux de M. Steenstrup, ne diffère pas non plus. 

On trouvera, plus haut (2), l'indication de ces Céphalopodes 
également gigantesques. 


(1) T. V, p. 124, article Céphalopodes. 
(2) Voir Journal de Zoologie, 1. IV, p. 89. 
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XLII. — VERRIL (4. E.) : NOUVELLES OBSERVATIONS RELATIVES 
AUX CÉPHALOPODES GIGANTESQUES (1). 


Nous avons rappelé dernièrement, dans ce Journal, que 
l'existence des Céphalopodes gigantesques avait été établie par 
les recherches de Steenstrup et par celles de Harting, et nous 
avons donné, à cet égard, la reproduction d’un passage de 
l'ouvrage resté inédit que nous avons autrefois rédigé sur les 
Mollusques de la même classe. Nous y avions été engagé par 
la découverte d’un Calmarien, également de grande dimen- 
sion, recueilli à Saint-Paul, par M. Vélain, l’un des membres 
de la commission chargée d'observer le passage de Vénus sur 
le soleil ; l’article précédent, emprunté à M. Saville Kent, est, 
de son côté, consacré aux grands Céphalopodes de Terre-Neuve 
qui ont été aussi, de la part de M. Verril, l'objet de remarques 
intéressantes. 

M. Verril vient, en effet, de donner de curieux détails au 
sujet de ces animaux, ainsi que de ceux que l’on prend sur 
plusieurs autres points de l'Atlantique septentrionale. Il cite 
douze exemplaires de ces monstres marins. 

Le n° 1, considéré par lui comme un Archteuthis princeps, 
a été pris en 1871 près des grands bancs de Terre-Neuve. Il 
aurait mesuré 15 pieds de long. 

Le n° 2 est un Archüeuthis dux (Steenstrup), qui a été 
aperçu, le 27 octobre 1873, dans la baie de la Conception, par 
deux pêcheurs, qui n'ont malheureusement pu rapporter qu’un 
bras de cet animal ; c’est celui dont parle M. Saville Kent (2). 

3° Un exemplaire probablement de la même espèce et 
d’une taille analogue pris, en juin 1873, à Coomb's-Cove. 

(1) Occurrence of gigantic Cultle-Fishes on the coast of New-foundland 
(Amer. Journ. of Science and Arts, 1. VII, p. 154; 1874). — Colossal Cepha- 
lopods of the North-Atlantic (ibid. t. IX, p. 21; 1875), — The gigantic Ce- 


phalopods of the North-Atlantic (ibid., p. 123 ; 1875). 
(2) Journ. de Zoologie, 1. IV, p. 336. 


re 


ne Se. 
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4° Le numéro suivant a élé communiqué à M. Verril par 
le Smithsonian Institution. Il n’en reste que les mâchoires 
et des ventouses au nombre de deux, appartenant à un Cé- 
phalopode qui a été pris dans la baie de Bonavista. M. Verril 
le considère comme étant encore un Architeuthis dux, 

9° Un Architeuthis monachus, espèce répandue sur les côles 
de Terre-Neuve et du Labrador, a été capturé, dans le mois 
de novembre 1873, à Logie-Bay. 

6° En décembre 1873, un Céphalopode de même espèce 
que celui indiqué sous le n° 5 a été pris dans la baïe de la 
Fortune. 11 mesurait 42 à 43 pieds de long, les grands bras 
compris. 

7° Même espèce. Exemplaire pris dans le détroit de Belle- 
Isle, à l’ouest de Saint-Modent. Il mesurait 52 pieds. 

8° et 9% Deux Céphalopodes gigantesques mesurant respec- 
tivement 40 et 45 pieds ont encore élé pris, dans l'hiver de 
1870-1871, à Lamaline, sur la côte sud de Terre-Neuve ; 
M. Verril les rapporte à l'Architeuthis monachus. 

10° Un autre pris dans la baie de Bonavisia avait les bras 
longs de 32 pieds. Il pourrait bien se faire que les mâchoires 
et les ventouses attribuées au n° 4 lui appartinssent. 

11° Un grand Céphalopode a aussi été pris, dans l’hiver de 
1873, près d'Harbor-Grace ; mais 1l a êté détruit, et il est, par 
suite, impossible d'en déterminer l'espèce. 

12° Un douzième Céphalopode gigantesque est ensuite 
mentionné par M. Verril. 

Des détails descriptifs sont joints à ce travail, ainsi que des 
remarques relatives à la synonymie des grands Mollusques 
dont l'auteur s'occupe et dans une Note toute récente, publiée 
dans le numéro de septembre de l'American Journal (1), il 


(1) Notice on the occurrence of an other gigantic Cephalopod (Architeu- 
this) in the coast of New-F'oundland, in December 1874, 
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cite la capture d’un treizième exemplaire faite à Terre-Neuve 
en 1874. 

Les grands tentacules étaient longs de 27 pieds et leur cir- 
conférence était de 16 pouces. La mesure du corps était de 
20 pieds. C'était sans doute un Archteuthis princeps. 

Le Dinoteuthis proboscideus est un autre animal gigantesque 
du même groupe, pris à Dungle, Kerry (Irlande), dont on 
trouve la description dans le Zoologist de Londres, pour 1875. 


XLIII. — DE FROMENTEL (E.) : Érupes sur Les Micro- 
ZOAIRES 0% Infusoires proprement dits (1 et 2° livr., in-4 
av. pl. Paris; 1874). 


Le travail de M. de Fromentel se composera de trois livrai- 
sons, dont deux ont déjà paru. Il comprend de nouvelles re- 
cherches sur l’organisation des Microzoaires ou Infusoires ani- 
maux, ainsi que sur leur classification et, en outre, la des- 
cription d'espèces nouvelles ou peu connues. 

L'auteur expose d'abord quelques remarques relatives aux 
travaux dont ces petits êtres ont été l’objet et les opinions si 
souvent contradictoires qui ont été émises au sujet de leur 
structure, principalement par M. Ehrenberg et par Dujardin, 
« affirmations ardues et dénégations exagérées, entre lesquelles 
il existe, dit-il, un ensemble de connaissances, vrai domaine 
de la réalité, que les travaux des micrographes contemporains 
ont contribué à mettre en évidence. » 

Il s'occupe ensuite des organes des Infusoires qu'il divise 
en externes et en internes, bien qu'il reconnaisse entre les uns 
et les autres une véritable parenté, et que certains d’entre 
eux servent à la fois à des fonctions multiples, les unes con- 
courant aux relations, les autres à la nutrition. 
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Les ORGANES EXTERNES des Infusoires, dont M. de Fromentel 
reconnaît l'existence, sont : 1° la Cuticule ou enveloppe exté- 
rieure et la Myose, ainsi nommée par l’auteur, parce qu'elle 
est contractile et joue le même rôle que les muscles des ani- 
maux supérieurs ; elle est placée au-dessous de la cuticule ; 
2 les organes appendiculaires, tels que les Cis, appendices 
très-fins, plus ou moins longs et plus ou moins serrés, qui re- 
couvrent la surface du corps; les Cirrhes, appendices plus 
forts, plus épais et plus rigides que ceux existant chez les 
Infusoires à tourbillons; les Cornicules (Muller), sortes de 
pieds en forme de cornes recourbées, propres aux espèces qui 
peuvent à la fois marcher et nager; enfin les Siyles (pieds à 
rames de Claparède et de Lachmann), appendices roides, 
aplatis, relativement très-épais et souvent terminés par un pin- 
ceau de poils très-fins et taillés obliquement ; on ne leur con- 
naît pas encore de fonctions bien définies. 

Les ORGANES INTERNES sont : 1° le système digestif compre- 
nant la bouche, l'intestin et l'anus; 2° l'appareil circulatoire ; 
3° l'appareil respiratoire. 

Un autre ordre de données se rapporte aux fonctions de la 
reproduction qui peuvent s’accomplir de trois manières diffé- 
rentes : par la fissiparité, la gemmiparité et l'oviparilé. 

Vient ensuite la description du nucléus, souvent regardé 
comme un ovaire, et celle du nucléolus, considéré, par presque 
tous les microzoologistes, comme étant l'organe mâle. 

Les pages suivantes renferment quelques remarques sur la 
conjugaison et la copulation des Microzoaires. 

Il est enfin question du parenchyme situé au-dessous de la 
myose, ce que Dujardin appelait le Sarcode et que l’on a 
nommé depuis lui le Protoplasma, des vésicules et des granu- 
lations ainsi que de la circulation du contenu de ces organes 
et de quelques autres particularités d'une moindre impor- 
tance. 
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La seconde partie de l'ouvrage est consacrée à l’étude de 
la délimitation des Microzoaires déjà connus ou nouvellement 
observés par M. de Fromentel et à leur classification : nous 
en parlerons iorsque la troisième livraison aura paru. 


XLIV. — GAUDRY (Albert) : BATRACIENS PROPREMENT DITS DU 
TERRAIN PRIMAIRE (Bull. Soc. géol., 3° série, t. III, p. 299, 
pl. vu et vin, 1875). 


Travail dont nous avons déjà parlé [1) et que nous citons de 
nouveau pour rappeler que l’auteur change en Protriton le nom 
générique de Salamandrella dont il s'était précédemment servi. 


XLV. — ADAMS (A., Leith) : SUR LA DENTITION ET L'OSTÉO- 
LOGIE DES ÉLÉPHANTS FOSSILES DE L'ÎLE DE MALTE, compre- 
mant la description des débris recueilhs dans cette île par 
l'auteur de 1860 à 1866 (Trans. z0ol. Soc. London, t. IX, 
p. 1 à 124, pl. 1 à xxu; 1875). 


M. G. Busk a communiqué en 1865 à la Société zoologique 
de Londres la description, faite en partie d’après des Notes 
laissées par le D. Falconer, de trois espèces d’Éléphants fos- 
siles dont les ossements ont été rencontrés à l’île de Malte, 
dans la caverne de Zebbug, par le capitaine Spratt, de la ma- 
rine royale d'Angleterre, alors commandant de la Medina, et 
il a joint à ce travail de nombreuses figures (2). De ces trois 
espèces, l'une est particulièrement remarquable par la peti- 
tesse de ses dimensions; elle n’atteignait guère plus de 1 mètre 
en hauteur, c’est l’Elephas Falconeri de Busk ; la seconde, un 


(4) Journ. de Zoo!., 1. IV, p. 38. 

(2) Description of the Remains of three extinct species of Elephant, col- 
lected by Capt. Spratt, in the ossiferous cavern of Zebbug, in the Island of 
Malta, by George Busk; partly from the Notes of the late H. Falconer 
(Trans. zool. Soc. London, 1. VI, p. 227, pl. xLiV à Lui). 
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peu plus grande, ne devait pas dépasser 1,60 ; MM. Falconer 
et Busk lui ont donné le nom d'Elephas melitensis ; la troi- 
sième était sensiblement plus grande, mais cependant elle 
p'acquérait pas les dimensions de nos Éléphants actuels; à 
peine mesurait-elle 2,30. 

Faute de documents suffisants, MM. Falconer et Busk 
s'étaient abstenus d'imposer à cetle troisième espèce un nom 
particulier. M. Adams s’en est procuré, près des ruines du 
temple de Mnaïdra, des fragments caractéristiques dont il 
donne la description dans son Mémoire ; il la considère comme 
disincte de celles qu'on a déjà décrites, et propose de l’ap- 
peler Elephas mnaidriensis. 

Les autres Mammifères fossiles rencontrés dans les cavernes 
de l'île de Malte sont des Loirs, dont une espèce, plus 
grande que celles que l’on connait actuellement, a reçu de 
M. Falconer le nom de Myoxus melitensis, et des Herbivores 
au nombre desquels figure un petit Hippopotame déjà signalé 
par Dolomieux. Il y a aussi des Oiseaux, entre autres un 
Cygne (Cygnus Falconeri, Park.). Enfin on y indique aussi 
une espèce terrestre de l'ordre des Chéloniens, dont il n’a 
pas encore été donné de descriplion. 


XLVI. — ERCOLANI (G. B.) : NoUvELLES OBSERVATIONS SUR 
LA STRUCTURE INTIME DU TISSU TENDINEUX | Rendiconto delle 
sessiont dell” Accademia delle Scienze del Instituto di Bologna; 
avril 1875). 


Dans ce Mémoire sur la structure du tissu tendineux, 
M. Ercolani décrit les différentes formes sous lesquelles ce 
tissu se présente chez les Vertébrés. 

Ces formes sont au nombre de cinq : 

1° Tissu tendineux amorphe. — On n’observe, dans ce tis- 
su, que des cellules tendineuses et une matière homogène 
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élaborée. Il en existe un bel exemple dans les tendons des 
faisceaux musculaires qui entrent dans la composition de l’or- 
gane élastique chez le Cheval. 

2 Tissu tendineux restant à l'état embryonnaire. — Ce tissu, 
qui conserve, dans les adultes, la forme embryonnaire, se dis- 
tingue par la richesse de ses éléments cellulaires fusiformes 
et par la pelite quantité de matière amorphe élaborée. Dans 
cette forme rentre la gaîne fibreuse placée autour des vais- 
seaux qui se distribuent dans quelques-unes des minces la- 
melles aponévrotiques réunissant les tendons à leurs gaines. 

3° Tissu tendineux simple. — Ce tissu est formé de fibres 
tendineuses entourées de matière amorphe, que M. Ercolani 
nomme plasma tendineux ou lame plasmatique. Cette lame 
servirait, suivant lui, à la réparation des matériaux du tissu 
tendineux qui se consument par le fait de l’activité vitale. 

4° Tissu tendineux composé. — Le tissu tendineux composé 
est un tissu dans lequel se trouvent réunis le tissu tendineux 
amorphe et le tissu tendineux simple. 

Les tendons fléchisseurs des doigts des Gallinacés offrent 
un très-bel exemple de cette forme de tissu tendineux com- 
posé, non-seulement en raison de la quantité notable des 
éléments du tissu qu’on y remarque, mais aussi parce que les 
lames du tissu tendineux simple font, tant à l'extérieur qu'à 
l'intérieur des tendons, l'office du tissu connectif réunissant, 
dans les tendons simples, les faisceaux tendineux dont ces 
derniers sont formés. 

5° Une autre forme de tissu tendineux s’observe très-souvent 
chez les Oiseaux dans la partie des tendons des fléchisseurs 
des doigts qui s’ossifie. Les fibres tendineuses s’y montrent, 
sur une section longitudinale, formées de séries de cellules 
parallèles les unes aux autres, comme cela a lieu dans les ten- 
dons mous. La seule différence qu'on puisse observer consiste 
en ce que le plasma tendineux y est infiltré d'une substance cal- 
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caire qui donne au tendon l'apparence extérieure du tissu 
osseux. Lorsqu'on fait une coupe transversale d’un tendon os- 
sifié, on voit, à l'intérieur, les vaisseaux entourés d’une ma- 
lière osseuse compacte, qui forme comme autant de colonnes 
réunies par du tissu fibreux ; celui-ci conserve la même appa- 
rence que dans les coupes faites transversalement, mais il est 
incrusté de matières calcaires. La transformation des cellules 
tendineuses en corpuscules osseux est également très-appa- 
rente dans quelques points. 


XLVIT. — CIACCIO (Giuseppo) : DESCRIPTION ANATOMIQUE DE 
L'OEIL DE LA TAUPE COMMUNE, Talpa europæa (Rendiconto 
Accad. sc. Bologna; janvier 1875). 


Le Mémoire de M. Ciaccio contient des observations inté- 
ressantes relatives à l’œil de la Taupe européenne. 

L'auteur distingue dans cet organe, qui est remarquable 
par sa petitesse et par les parties à l’état embryonnaire qui le 
composent : 

1° Un bulbe oculaire et un nerf optique qu'il regarde 
comme en constituant les parties principales ; 

2 Des muscles et un repli de la peau faisant office de pau- 
pière, qu'il considère comme en formant des parties secon- 
daires ; ce qui est la classification ordinaire de ces parties. 

M. Ciaccio décrit d'abord la forme du globe oculaire et ses 
rapports avec les parties voisines. Il donne ensuite des détails 
relativement à la structure intime de la cornée, qu’il compare 
avec celle des autres Mammifères, en faisant ressortir les diffé- 
rences qu'on observe dans les rapports qu’elle offre avec la 
sclérotique. Suivant lui, cette membrane ne différerait pas, 
comme structure, chez la Taupe, de celle de la cornée. 

Il passe ensuite à la description des procès ciliaires, riches 
en pigment; à celle de l'iris et à celle de la pupille. Il note 
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l'épaisseur relative de la rétine et fait remarquer que, des 
différentes couches qui entrent dans sa composition, celle 
formée par les fibres nerveuses est la plus mince; en outre, il 
ajoute que les rameaux de l'artère centrale de cette partie de 
l'œil pénètrent dans le corps vitré et arrivent finalement à la 
partie postérieure de la lentille cristalline, qui offre une forme 
singulière el ne présente pas de compartiment pour l'humeur 
aqueuse comparable à la chambre postérieure. 

Passant ensuite aux parties secondaires de l'œil de la Taupe, 
M. Ciaccio expose les particularités relatives au repli de la 
peau qui fait fonction de paupière et est muni seulement de 
deux glandes sébacées. 

En résumé, l'œil de la Taupe, étudié dans ses pièces consti- 
tutives, aurait beaucoup d’analogie avec celui des Vertébrés à 
l'état embryonnaire. 

Une partie du même Mémoire est consacrée à la membrane 
de Descemet et à son endothélium. 


XLVIII. — ERCOLANT (G. B.) : Du PLACENTA CHEZ LES 
MONSTRES PAR INCLUSION et dans les cas de grossesse extra- 
utérine chez la Femme et chez quelques animaux (Rendiconto 
Accad. sc. Bologna ; mars 1875). 


Fattari a décrit et figuré, en 1810, les masses placen- 
taires d’un monstre par inclusion, qui est encore conservé 
dans le musée d'anatomie de l’Université de Modène. M. Er- 
colani, ayant été à même d'examiner celle pièce, a trouvé, dans 
les parties décrites comme placentaires, des portions cartila- 
gineuses et des fibres musculaires striées, ce qui indiquerait, 
suivant lui, qu'on n’est là en présence ni d'un placenta, ni 
de tout autre organe qui en tienne lieu. L'absence du pla- 
centa et la communication vasculaire directe qui existe entre 
la mère et le fœtus inclus seraient donc un bon caractère pour 
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distinguer, dans beaucoup de cas, les monstruosités, par in- 
clusion, des cas de grossesse extra-utérine pendant lesquels 
il se développe toujours, chez la Femme, un placenta ayant 
une structure identique à celui des grossesses normales. 
L'auteur se réserve de traiter la question plus longuement 
dans une autre occasion. Il compte, en effet, essayer d’obte- 
nir artificiellement des grossesses extra-utérines chez les ani- 
maux, et déterminer alors le type de structure que prend le 
placenta dans les cas où 1l est normalement multiple ou diffus. 


XLIX. — TRINCHESE (Salvatore) : ORGANISATION DU CER- 
VEAU DES ÉOLIDES (Rendiconto Accad. sc. Bologna ; février 
1875). 


Les conclusions de ce travail sont les suivantes : 

Dans les genres Eolidia, Coryphella, Sacelina, Spurilla et 
Janus, la région antérieure des ganglions cérébraux est formée, 
en majeure partie, de petites cellules au milieu desquelles se 
trouve une cellule colossale à laquelle M. Trinchese donne le 
nom de cellule polaire. 

La région postérieure des ganglions se compose de grosses 
cellules. 

Les ganglions buccaux ressemblent un peu aux ganglions 
cérébraux par la disposition de leurs cellules au milieu des- 
quelles s'en voit une qui, par sa taille, sa forme et sa position, 
rappelle les cellules polaires des mêmes ganglions. 

Les ganglions du pied sont formés de cellules les unes pe- 
tites, les autres grosses, disposées sans aucun ordre apparent. 

M. Trinchese décrit ensuite une nouvelle espèce de Cory- 
phella, qui se distingue de celles jusqu'ici connues par la lon- 
gueur de ses mâchoires et la forme des dents de sa radule. 
Les dents latérales de celle dernière sont armées, sur leur 
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bord interne, de dentelures d’une extrême finesse. Cette nou- 
velle espèce prendra le nom de Coryphella robusta. 


L. — MEYER (Adolf-Bernhard) : Coup D'or sur LES Rer- 
TILES DE LA NOUVELLE-GUINÉE ainsi que des îles Djobie, 
Mysory et Mafour, recueillis en 1873 ([Monatsbericht Acad. 
Wissench. zu Berlin; février 1874). 


Voici la liste des espèces recueillies par M. Meyer et dont 
il est question dans son travail; plusieurs sont nouvelles, ou 
constituent même le type de genres nouveaux. Il y a, parmi 
elles, des Reptiles de plusieurs ordres, ainsi que des Batra- 
ciens anoures. 


1° REPTILES. 


Chéloniens : Chelone imbricata, L.; Nouvelle-Guinée.— Pla- 
temys Novæ-Guineæ, Meyer ; N.-Guinée. 

Sauriens. a) Geckos : Gecko vittatus, Houtt.; N.-Guinée, 
Mysory et Djobie. — Gehyra papuana, Meyer; N.-Guinée. — 
Hemidactylus frenatus, Schleg. ; Mysory. — Peripia mysorien- 
sis, Meyer; Mysory. — Cyrtodactylus marmoratus, Kuhl. ; N.- 
Guinée. — Gymnodactylus (Heteronota) arfakianus, Meyer; N.- 
Guinée. — b) Agames : Goniocephalus (Tiaris) dilophus, Dum, 
et B.; N.-Guinée. — G. (Hypsilurus) nigrigularis, Meyer ; N.- 
Guinée. — G. (Hyps.) binotatus, id.; Djobie. — G. (Hyps.) 
auritus, à. ; N.-Guinée. — G. (Hyps.) modestus, id. ; Djobie. 
— c) Varans : Monitor chlorostigma, Dum. et B.; N.-Guinée, 
Mafour, Mysory, Djobie. — M. doreanus, Meyer ; N.-Guinée. 
— M. prasinus, Schleg. ; N.-Guinée. — M. cordensis, Meyer ; 
Mysory. — d) Scinques : Cryptoblepharus Boutonu, Desj. ; Ma- 
four, Djobie. — Lygosoma (Hinulha) nœvia, Gray ; N.-Guinée, 
Mafour. — Lyg. (Hin.) jobiensis, Meyer ; Djobie. — Lyg. (Hin.] 
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latifasciata, id. ; N.-Guinée. — Lyg. (Hin.) minuta, 1d.; N.- 
Guinée. — Lyg. (Keneuxia) smaragdina, Less. ; N.-Guinée, 
Djobie, Mysory, Mafour. — Lyq. (Carha) Novæ-Guineæ, Meyer; 
N.-Guinée. — Lyg. (Lipinia) aurea, id. ; Djobie. — Eumeces 
uniformis, id. ; N.-Guinée, Mafour. — Euprepes (Mabuya) cya- 
nurus, Lesson ; N.-Guinée, Mafour, Mysory, Djobie. — Eu- 
prepes (Mab.) Baudinu, Dum. et B.; N.-Guinée, Djobie. — 
Eup. (Mab.) kordoanus, nd. ; Mysory. — Euprepes (Mab.) Carte- 
re, wd.; Mysory; d., var. Mysorensis; Mysory. — Eup. 
(Mab.) atracostatus, Less. ; Mysory. — Tribolonotus Nove- 
Guineæ, Schl. ; N.-Guinée. — Heteropus tricarinatus, Meyer ; 
N.-Guinée, d., var. striata; N.-Guinée. 

Ophidiens. a) Péropodes : Chondrophyton, Meyer; g. nou. 
voisin des Morélies ; Ch. azureus, Meyer ; Mysory. — Aspido- 
phyton, id.; sous-genre nouveau voisin des Liasis; Aspido- 
phyton Jakati, id.; N.-Guinée, Djobie. — Enygrus carinatus, 
Schneider; N.-Guinée, Djobie. — b) Colubrins : Calamophis, 
nouveau sous-genre voisin des Calamaria : C. Jobiensis, 
Meyer ; Djobie.— Tropidonotus picturatus, Schleg. ; N.-Guinée. 
— Dendrophis punctulatus, Gr.; N.-Guinée, 1d., var. atrostriata, 
Djobie, Mysory, id. ; var. fasciata ; N.-Guinée. — Dipsas irre- 
gularis, Merrem ; N.-Guinée, Djobie, Mysory. — Lycodon ma- 
gnus, Meyer ; N.-Guinée, Mysory. — L. parvus, id. ; N.-Guinée. 
— c) Acrochordes. Chersydrus granulatus, Schneïd. ; Mysory. 
—d) Elaps. Diemenia Mulleri, Schleg. ; N.-Guinée, Djobie, My- 
sory. — D. Schlegelü, Gunther; N.-Guinée. — Ophiophaqus 
elaps, Schleg. ; N.-Guinée. — Acanthophis antarcticus, Shaw. ; 
N.-Guinée, Djobie, Mysory. — e) Hydrophides. Pelamis bico- 
lor, Schneiïd. ; Mysory. — Platurus fasciatus, Daudin; Djobie, 


2° BATRACIENS. 


Anoures : Rana Arfaki, Meyer; N.-Guinée. — Limnodytes 
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papuensis, id. ; N.-Guinée, Djobie. — Hyperolius nigro-puncta- 
tus, id. ; Djobie. — Hyp. pygmæus, id. ; Djobie. — Platyman- 
tis corrugata, Dum. et B.; N.-Guinée, Mysory, id., var. pele- 
wensis, Peters; N.-Guinée, Djobie, id.; var. papuensis; My- 
sory. — Litoriæ obtusirostris, Meyer; Djobie. — Pelodryas 
cerulea, White (P. dolichopsis, Cope); N.-Guinée, Mysory, 
Djobie. 


LI. — HAYDEN (F. V.) : RaPpoRT ANNUEL SUR L'EXPLO- 
RATION GÉOLOGIQUE ET GÉOGRAPHIQUE DES ÉTATS-UNIS, POUR 


LE CoLorano, année 1873. 1 vol. in-8. Washinglon, 
1874 (1). 


Le gouvernement des États-Unis fait continuer avec activité 
et succès l'exploration scientifique des territoires qui appar- 
tiennent à ce grand pays, et, en ce qui concerne l’histoire 
naturelle, la géologie, les deux règnes organiques ainsi que les 
débris que leurs anciennes espèces ont laissés dans le sol sont 
étudiés avec un soin tout particulier, ce qui conduira à une 
connaissance exacte de cette partie de l'Amérique, ei contri- 
buera notablement aux progrès de plusieurs branches de la 
science. Le volume publié relativement aux recherches faites 
en 1873, qui a paru en 1874, sous la direction du savant géo- 
logue M. Hayden, renferme de curieux détails sur les faunes 
éteintes dont nous aurons à parler, ainsi que plusieurs notices 
zoologiques particulièrement consacrées aux animaux articulés 
proprement dits. 

Ces Notices portent les titres suivants : 


Lieutenant CarpeNTER [(W. L.) : Rapport sur les collections 


(1) Annual Report of the United Slates geological and geographical Survey 
of the terrilories embracing Colorado being a Report of progress of the Ex- 
ploralion for the year 1873, by F. V. HAYDEN; conducled under the auto- 
rity of the Secretary of the interior, 
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faîtes par lui en 1873, envisagées dans leurs rapports avec 
l'exploration géologique des États-Unis. 


Ip. : Destruction, par des Insectes, d’une espèce de Pine Timber 
(Pinus ponderosa) employée dans les constructions. 


Io. : Faune alpine du Colorado. 
Ip. : Liste des Papillons recueillis dans le même Etat. 


PacxarD (A. S.) : Sur la distribution géographique des. Noc- 
tuelles du Colorado. 

L'auteur s'occupe successivement des Tortricides, des Py- 
ralides, des Phalénides, des Noctuelles, des Bombycides, des 
Zygénides et des Sphingides. Ce travail, dont les matériaux 
sont en grande partie dus à M. Carpenter, l'un des membres 
de la mission du Colorado, est accompagné d’une planche. 


OsTEN SackEN (C. R.) : Rapport sur les Diptères recueillis en 
1873, dans le Colorado, par le lieutenant Carpenter. 


In. : Notice sur les Galles recueillies par le lieutenant Car- 
penter. 


Urke (Henri) : Liste des Coléoptères recueillis par le lieutenant 
Carpenter. ( 


HAGEN (H. A.) : Rapport sur les Pseudonévroptères et les INé- 
vroptères recueillis en 1873 par le heutenant Carpenter dans 
le Colorado. 


Il résulte de ce travail que la faune de l'État de Colorado 
a déjà fourni, en ce qui concerne les deux groupes d’Insectes 
dont 1l s’agit, 36 espèces, savoir : 9 Perlines; 2 Ephémé- 
rères; 12 Odonates; 5 Hémérobes; 2 Sialines et 6 Phryga- 
nides. 


PacxarD (À. S.) : Rapport sur les Myriapodes recueillis en 
1873, dans le Colorado, par le lieutenant Carpenter. 
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Une espèce innominée de chacun des genres Lithobius, 
Geophilus et Tulus. 


Suira (S. /.) : Rapport sur les Crustacés Amphipodes, av. 2 pl. 


Quatre espèces sont décrites : Hyalella dentata, Smith (es- 
pèce nouvelle, type d’un genre nouveau). — H. inermis, id. 
— Gammarus lymnœus, id. (synonyme de Gammarus limnæus, 
id., American Journal of Sciences, t. IT, p. 453; 1871). — 
Gammarus robustus, id. 


PacxarD (A. S.) : Description d’un Crustacé Lernéen, décou- 
vert, en 1873, dans le Colorado, par le lieutenant Carpenter. 


Ce nouveau Lernéen recoit de M. Packard la dénomina- 
tion d’Actheres Carpenteri. I] a été pris sur la Truite dans l'East 
River. 


PacxarD (A. S.): Synopsis des Crustacés phyllopodes d'eau douce 
de l'Amérique du Nord ; Mémoire accompagné de 3 pl. 


Les espèces décrites dans ce travail sont au nombre de 
vingt-six ; en voici les noms : 

Famille des Esraérianées : Genre Limnetis : L. Gouldu, 
Baird (Canada et Massachusetts). — L. gracilicornis, Packard, 
Amer. Journ. sc., 1871 (Texas). — Limnadia americana, Morse 
(Massachusetts). — L. (Eulimnadia) Agassizii, Packard, Sixth 
Rep. Peab. Acad. Sc., 1874 (île Penikese, Massachusetts). — 
L. (Eulimn.) texana, Pack., Amer. Journ. Sc., 1871 (Texas).— 
Limnadella americana, Haldeman (Ohio et Pensylvanie). — 
Estheria californica, Pack., Sixth Rep. Peab. Acad. Sc., 1874 
(Californie). — E. Clarku, ad., sbid. (Ohio, Kentucky, Kansas). 
— E. Caldwelh, Baird (lac Winnepeg). — E. Morsei, Pack., 
Amer. Journ. Sc., 1871 (Grindstone-Creek, à moitié chemin du 
Fort-Pierre et des Mauvaises-Terres). — E. Belfragei, Baird 
(île de Cuba). — E. Jonesu, Baird, Proceed. z0ol. Soc. London. 
1862 (Cuba). 
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Famille des Aporipés : Lepidurus glacialis, Kroyer (Groen- 
land et cap Krusenstern). — Apus œqualis, Packard, Amer. 
Journ. Sc., 1871 (New-Haven, Connecticut, et Boston). — À. 
Nerwberyi, Pack., Amer. Journ. Sc., 1871 (Utah). — À. luca- 
sanus, id., ibid. (Kansas). — A. longicaudatus, Leconte (entre 
Lodgepole-Creek et Crow-Creek). 

Famille des BrancHipopipés : Artemia graailis, Verril (New- 
Hawen, Connecticut, et Boston). — A. monica, id. (lac Mono, 
Californie). — A. fertiis, id. (grand lac Salé, Utah). — Bran- 
chinecta arctica, id. (Hamilton-Bay, Labrador septentrional). 
— B. groenlandica, id. (Groenland). — B. coloradensis, Pac- 
kard, esp. n. (Colorado). — ÆEubranchipus vernahs, Verril 
(New-Haven, Conn.). — Streptocephalus texanus, Pack., Amer. 
Journ. sc., 1871 (Texas). 


VerRiL (A. E.) : Liste des Sangsues récoltées pendant l'expédi- 

tion de M. Hayden pour 1873. 

Les espèces énumérées sont les suivantes : 

Nephels laterahs, Verril (Clear-Lake, Colorado). — Clepsine 
ornata, id., nouv. esp., même localité). — Aulostomum la- 
custre, Leidy, var. fuliginosum, Verril (New-Haven, Conn.).— 
Nephelopsis obscura, 1d. (près Long's-Peack, à 9,000 pieds 
d'altitude). — Nephelis quadristriata, id. [Estes-Park, Colo- 
rado). — Clepsine pallida, var. b, ad. (Colorado). — CI. pallida, 
id. (Colorado). 


Binney (W. C.) : Liste des Mollusques terrestres recueillis, en 

1873, dans le Colorado, par le heutenant Carpenter. 

Ces espèces sont au nombre de six seulement, toutes de la 
famille des Hélicidés, en voici les noms : Helix pulchella, 
Mull. — Vitrina Pfeifferi, Newc. — Patula striatella, Anth. — 
Succinea lineata, Binney. — Patula Cooperi, id. — P. stri- 
gosa, Lea. 
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LIT. — COPE (Edw. D.) : RaPPORT SUR LES YERTÉBRÉS FOS- 
- SILES DU COLORADO (in Hayden, Annual Report for 1873; 
- in-8°, Washington, 1874 [1/|). 


I. CRÉrACÉ. — Ce travail comprend d’abord l'indication des 
vertébrés fossiles du Colorado, qui ont été trouvés jusqu’à ce 
jour dans les assises supérieures des dépôts crétacés. La par- 
tie supérieure de ces terrains a été pendant quelque temps 
attribuée aux formations tertiaires; mais la présence, dans 
plusieurs des gisements qui en dépendent, de Dinosauriens a 
conduit M. Cope à les attribuer à la période secondaire, dans 
laquelle 1ls semblent représenter certaines couches d’âge éga- 
lement contesté qu’on trouve dans le midi de la France, soit 
en Provence, soit dans le Languedoc, par exemple à Rognac, 
à Vitrolles, à Fuveau, à Villeveyrac, etc. En effet, M. Mathe- 
ron, qui à fait connaître en partie la faune de ces derniers 
dépôts, est d'avis qu'ils doivent être attribués à la partie su- 
périeure du crétacé, et j'ai dernièrement signalé de nouveaux 
débris à Villeveyrac (Hérault) ainsi qu'à Pugère (Bouches-du- 
Rhône), de nouveaux fossiles qui viennent à l'appui de cette 
manière de voir (2). 

M. Cope divise les terrains crétacés supérieurs des Etats- 
Unis en plusieurs horizons ou groupes, savoir : 

1° Groupe du Dakota, développé dans le Missouri et sur le 
Rio-Grande (Nouveau-Mexique). 

2° Groupe de Benton, constaté dans le Missouri par M. Hay- 
den, et qui s'étend jusqu'au Smoky Hill River, dans le Kansas, 
ainsi que dans le Texas. 

M. Cope a déterminé trois espèces de vertébrés qui en pro- 
viennent : Hyposaurus Vebbu, de la famille des Crocodiliens ; 


(1) Voir p. 350. 
(2) Voir P. Gerv., Bull. Soc. géol., 2° série, t. XXIX, p. 306, — Zd., Journ. 
de Zoo!., t, IT, p. 469, 
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Apsopelix sauriformis, poisson du groupe des Clupes, et Pele- 
corapsis varians, de la division des Cténoïdes. 

3° Groupe du Niobrara, signalé par M. Hayden dans le Mis- 
souri, le Kansas et le Texas. Ses fossiles sont des oiseaux na- 
geurs (2 espèces) et saururiens ? (2 espèces); des reptiles au 
nombre de 38, savoir : 1 Dinosaurien, # Ptérosauriens, 3 Sau- 
roptérygiens, 3 Chéloniens et 27 Pythonomorphes; enfin, 
41 poissons, dont 31 osseux et 10 plagiostomes. 

4 Groupe de Pierre, représenté dans le Nebraska, le Dako- 
ta et le Colorado. Dans ce dernier Etat on y trouve des restes 
de Mosasauridés. 

5° Groupe des Fox Hills, développé dans les parties centrales 
du Dakota ainsi que dans le bassin de l’Arkansas et de ses af- 
fluents. 

6° Groupe de Fort-Union ou groupe à lignites, dont les vé- 
gétaux ont été décrits par M. Lesquereux. 

M. Cope y signale les Reptiles dont les noms suivent : 

Pour le Colorado : Compsemys victus, Adocus lineolatus, Plas- 
tomenus punctulatus, P.insignis, Trionyx vagans, Bottosaurus 
perrugosus, Polyonax mortuarius, Cionodon arctatus, ? Hadro- 
saurus occidentalis. 

Pour le Dakota : Compsemys victus, Adocus lineolatus, Plas- 
tomenus punctulatus, Trionyx vagans, Ischyrosaurus antiquus, 
Plesiosaurus occiduus, Hadrosaurus occidentalis. 

7° Groupe de Bitter Creek, comprenant : 1 Mammifère : 
Orotherium vasacciense ; 5 Reptiles : Emys megaulax, E. pachy- 
lomus, E. euthnetus, Trionyx scutumantiquum, Alligator hcte- 
rodon ; 1 Poisson : Clastes ? glaber. 

M. Cope donne ensuite une description particulière de 
quelques-uns des vertébrés recueillis à Fort-Union, dans le 
Colorado. Ces descriptions se rapportent . 

1° À des Dinosauriens : Agathaumas sylvestris, Cope; Ha- 
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drosaurus occidentalis, id. ; Cionodon arctatus, id. ; Polyonax 
mortuarius, dl. 

2 A des Crocodiliens : Bottosaurus perrugosus, Cope. 

3° A des Chéloniens : Trionyx vagans, Cope ; Plastonemus? 
punclulatus, 14. ; Adocus? lineolatus, d.; Compsemys victus, 
id. (1). 

IT. EocÈène. — Les Mammifères de cette période sont con- 
nus par quelques espèces seulement, dont les débris ont été 
recueillis dans le Wyoming et dans le Colorado. M. Cope a 
décrit en partie les suivants, comme étant nouveaux pour la 
science, dans son Paleontological Bulletin : 

Eobasileus galeatus, dont la planche 1 du présent Rap- 


port donne des figures. — Achænodon insolens, id., genre 
nouv. et esp. nouv. voisine de l'Elothérium ou Entélodon 
de France. — Phenacodus primævus, Cope. — Orotherium 
index. 

Trois espèces de Poissons sont également décrites : Rhi- 
meastes pectinatus, Cope. — Amyzon commune. — C upea 
theta. 


LIT. Miocène. — La population mammifère de cette époque, 
étudiée dans la région du Wyoming, mérite d'être mise en pa- 
rallèle de celle qu'ont fournie l'éocène de France et celui de la 
Suisse. M. Cope en donne le tableau suivant : 


Wyoming. France. 
Carnivores :  Mesonyx, Hyænodon. 
Lémures : Anapiomorphus,  Adapis (2). 
Jumentés : Palæosyops, Palæotherium. 

Hyrachyus, Lophiodon. 


(1) Quelques Mollusques appartenant à la série crétacée sont ensuite décrits 
par l’auteur, savoir : Æelicoceras vespertinus, Anchura bella, Meekia bullata, 
Ptychoceras aratus, Haploscapha capax. 

(2) Voir Journal de Zool., t. Il, p. 414 et 421, et 1. IT, p. 464. 
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Hyopsodus, Hyracotherium. 
Porcins : Achænodon, Anthracotherium. 


De nouvelles espèces, non moins curieuses que celles-là, 
ont été découvertes, parmi lesquelles M. Cope a nouvellement 
décrit (1) celles dont les noms suivent : 

Insectivores. — Herpetotherium tricuspis, Cope. — H. Hun- 
ti, id. — H. fugax, id. — H. Stevenson. — H. scalare, 1. — 
Embassis alternans, id. — E. marginalis, id. (Herp. marginale, 
id., 1873). — Domnina gradata, id. — D. crassigemis, 1. — 
D. gracilis. — Isacis caniculus, id. 

Rongeurs. — Eumys elegans, Leidy. — Heliscomys vetus, 
Cope. — Sciurus relictus, id. (Paramys relictus, 1d.) — Gym- 
noptichus trilophus, id. (G. nasutus, 14.) — G. minutus, id. — 
Ischyromys typus (Colotaxis cristatus et Gymnoptychus chryso- 
don, id.) — Palæolagus agapetillus, id. — P. Hayden, id. — 
P. turgidus, id. — P. triplex, id. 

Jumentés. — Symborodon bucco, Cope (dont l’auteur donne 
des figures, pl. 2, fig. 1, pl. 2, pl. &, pl. 8, fig. 2 du Mémoire). 
— S. altirostris, 1d. (figuré, 1bid., pl. 5 et 6.) — $S. heloceras, 
id. (figuré ibid, pl. 7, fig. 1.) — S. acer, id. (fig. bed. pl. 7 
et pl. 8, fig. 3.) —S. trigonoceras, id. — S. ophryas, 14. (Mo- 
basileus ophrias, id.). — S. hypoceras, 1d. [Miob. hyp., id.) (2). 
— Hyracodon nebrascensis, Leidy. — H. arcidens, Cope. — 
Aceratherium mite, id. — A. occidentale, Leidy. — A. quadri- 
plicatum, id. (Hyracodon quadripl., id.) — Anchitherium Bar- 
di, Leidy. — A. exoletum, Cope. — A. cuneatum, 1d. 

Porcins ou Artiodactyles. — Oreodon Culbertsonu, Leidy. — 
O. gracilis, id. — Pæbrotherium Vilsonu, id. — Hypisodus mi- 
mimus, Cope. (H. cingens, id.) — Hypertragulus calcaratus, 1d. 


(4) Voir Synopsis new vertebrates from the tertiary of Colorado et Pa- 
leontological Bulletin. 

(2) Les Symborodons sont des animaux de la même famille que les Rhino- 
céros,. 
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— H. tricostatus, 1d. — Leptomeryx Evansu, Leidy. — Stiba- 
rus obtusilobus, Cope. — Pelonax crassus (Elotherium crassum, 
Marsh.). — P. ramosus (E. ramosum, Cope.). 

Carnivores. — Hyænodon horridus, Leidy. — H. crucrans, 
id. — Amphicyon vetus, id. — Canis hartshorianus, Cope. — 
C. lippincottianus, id. — C. gregarius, 1d. — C. osorum, 14. — 
Bunælurus lagophagus, id. — Daptophilus squalidens, 1. — 
Hoplophoneus oreodontis, 1d. 

Lémures. — Menotherium lemurinum. 

M. Cope signale aussi des Reptiles dans les mêmes terrains, 
ce sont : 1° des Chéloniens : Testudo cultratus, Cope; T. lati- 
cuneus, id.; T. amphithorax, id.; T. ligonius, id. ; Stylemys ne- 
brascensis, Leidy. — 2° des Sauriens : Peltosaurus granulosus, 
Cope; Exostinus serratus, id.; Aciprion formosum, 1d.; Diacium 
quinquepedale, id.; Cremastosaurus carinicolhs, 14.; C. unipeda- 
hs, id.; Platyrachis coloradoensis, 1d. — 3° des Ophidiens : 
Neurodromicus dorsalis, Cope ; Calamagras murivorus, 1d.; C. 
truxalis, id.; C. angulatus, 1d.; Aphelophis talpivorus, 1d. 

IV, ProcÈne (1). — La faune en est également assez variée. 
Il résulle en particulier des observations nouvellement faites 
1° que les Camélidés qui lui appartiennent possédaient la 
série complète des incisives supérieures et que ces dents étaient * 
persistantes (2); 2° que les Equidés appartenant au genre Pro- 
tobippus étaient tridactyles, comme les Hippothériums ou 
Hipparions, et 3° qu'il existait en même temps qu'eux un 
Mastodonte rentrant dans le même sous-genre que le Mastodon 
ohoticus. 


(1) Loup Fork epoch de M. Hayden. 

(2) M. Owen et moi avons montré que les incisives des Camélidés actuels 
ont aussi pour formule À, mais que les deux paires supérieures inlernes de 
ces dents disparaissent, l’une au moment de la naissance et l’autre (l’interne) 
pendant la vie fœtale. Les fossiles dont parle M. Cope et ceux analogues que 
M. Leidy a décrits de son côté présentent donc, à l’état permanent, une condi- 
lion dentaire qui n’est que transitoire chez leurs analogues actuels. 
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Voici la liste des espèces propres à cette faune, dont la 
présence a été constatée par suite des recherches nouvellement 
entreprises dans le Colorado : 

Carnivores. — Canis (esp. indét.). — Tomarctus breviros- 
tris, Cope. — Martes mustelinus, id. 

Jumentés ou Périssodactyles. — Aceratherium megalodus , 
Cope. — A. crassum, Leidy (Aphelops crass., Cope). — Hippo- 
therium speciosum, Leidy. — H. paniense, Cope. — Protohippus 
labrosus, nd. — P. sejunctus, 1. — P. perditus, Leidy. — P. 
placidus, 1d. 

Poreins ou Artiodactyles. — Merychyus major, Leidy. — M 


elegans, 1d. — Procamelus angustidens, Cope. — P. heterodon- 
tus, id. — P. occidentalis, 14. — Merycodus gemmifer, id. 
Proboscidiens. — Mastodon proavus, Cope. 


LILI. — SIEBKE (H.) : ENUMERATIO INSECTORUM NORVEGICORUM, 
in-8° : Christiania, 1874. 


Le premier fascicule de ce travail, qui a récemment paru, 
comprend le Catalogue des Hémiptères et celui des Ortho- 
ptères. 

Les Hémiptères connus jusqu’à œe jour en Norwége ren- 
trent dans 124 genres et ils constituent 392 espèces; les 
Orthoptères sont de 9 genres différents, fournissant en tout 
39 espèces. 


LIV. — VAN BENEDEN {P. J.) : Sur LA GRANDE BALé- 
NOPTÈRE DU NorD (Balænoptera Sibbaldu), d’après les notcs 
tirées du journal du D. Otto Finsch, de Brême. (Bull. Acad. 
r. Belgique, juin 1875, av. 1 pl.) 


Nous avons déjà eu l'occasion de parler, dans le Journal de 
Zooloque (1), du Humpbach, grande espèce de Balénides à 


(1) T. I, p. 70, pl. 1v (Mémoire de M. le professeur Turner). 
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ventre plissé, dont un des principaux caractères extérieurs 
est d'avoir la nageoïire dorsale très-surbaissée. M. Van Be- 
neden vient de donner de nouveaux détails à l’égard de ce 
Cétacé, d’après des observations recueillies à Vadsô, en Suède, 
par M. Finsch, de Brême. | 

M. Van Beneden résume ainsi les faits consignés dans son 
travail : 

« L'animal qui porte, à Vadsô, le nom de Humpbach, d’a- 
_ près ce que nous apprend le D. Finsch, est la grande Balei- 
noptère, à laquelle Eschschricht a donné le nom de gigas, 
que M. Flower avait nommée Sibbaldius latirostris, M. Malm 
Balænoptera Caroline, et que M. Gray avait appelée, quelque 
temps auparavant, d'après un squelette conservé à Hull, Ba- 
lænoptera Sibbaldu. 

« D'après M. Holbüll, l’ancien gouverneur du Groënland, 
cet animal porte, dans ce pays, le nom de Tunnokk, et, d'après 
ce que nous avons appris des baleiniers qui ont fait cette 
chasse en Islande, ce même animal porterait, en Islande, le 
nom de Steypireydr. 

« La peau de cette Baleinoptère a un reflet argenté en des- 
sous. La nageoire pectorale est bordée de blanc en avant. Le 
rostre est large. Les vertèbres sont au nombre de 63 ou 64, 
les côtes au nombre de 15 ou 16. Les fanons sont courts, 
larges, noirs, avec un reflet bleuâtre. 

« L'animal a 84 à 85 pieds de longueur. Le fœtus à terme 
mesure 25 pieds. 

« Il est commun sur toutes les côtes d'Islande et du nord 
de la Norwége pendant les mois d'été. 

« M. G. O. Sars vient de publier une Notice sur cette Balei- 
noptère dans le Videnskab-Selsk.-Forhandl, de 1874, accompa- 
gnée d'une planche représentant une femelle adulte. » 
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LV. — DELFORTRIE : UN DAUPHIN D'UNE NOUVELLE ESPÈCE 
DANS LES FALUNS DU Sup-Ouesr. (Actes Soc. Linn. Bordeaux, 
t. XXX, av. 1 pl.; 1875.) 


M. Delfortrie fait précéder la description du crâne de ce Cé- 
tacé, qu'il vient de découvrir, par quelques remarques que 
nous croyons devoir reproduire textuellement : 

« L'importante pièce que nous allons décrire provient de 
la molasse ossifère de Saint-Médard-en-Jalle, près Bordeaux 
(miocène supérieur); elle a dû appartenir à un sujet très- 
jeune, dont les os de la tête n’étaient pas encore soudés, et 
bien que, par suite de la compression des sables sur lesquels 
était venu s’échouer ce reste de Cétacé, tous les os du crâne 
aient été plus ou moins déviés de leur position normale, il 
est néanmoins facile de reconnaître que nous sommes en pré- 
sence d'un Delphinide, notre fossile offrant des caractères 
propres aux Cétacés de ce groupe, c’est-à-dire crâne bombé, 
narines dirigées presque verticalement, rostre allongé, maxil- 
laires remontant sur le frontal jusqu'aux os nasaux, lesquels 
forment le sommet de la tête. 

« Le Delphinide de Saint-Médard, tout en présentant ces 
formes génériques, ne se trouve pas, cependant, réunir l’en- 
semble de celles qui constituent chacune des espèces vivantes 
ou fossiles connues ; 1l présente, au contraire, une partie des 
formes individuelles caractérisant plusieurs espèces, comme 
aussi des caractères qui lui sont propres. Ne serait-ce, par 
exemple, que la forme des os nasaux, qui, tuberculeux et 
arrondis chez la plupart des Dauphins, affectent sur notre 
sujet une forme oblongue et aplatie, ce caractère suffit, seul, 
pour constituer une espèce nouvelle, que nous distinguerons 
sous le nom de DELPHINUS TETRAGORHINUS, Delf. » 

M. Delfortrie a bien voulu nous communiquer, pour en 
faire exécuter un moulage dans l'atelier établi à cet effet au Mu- 
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séum, le crâne de son Delphinus tetragorhinus, ce qui nous 
permettra d'en parler dans notre Ostéographie des Cétacés et 
d'en donner des figures. 


LVI. — SARS (G. ©.) : NouvEeLLEs PUBLICATIONS RELATIVES 
A DES ANIMAUX SANS VERTÈBRES OBSERVÉS EN NORWÉGE. 


1° Sur le développement post-embryonnaire du Homard ; 2 pl. 
(Mém. Soc. sc. Christiania, 1872.) 

L'auteur fait voir qu'à sa sortie de l'œuf le Homard se 
montre d’abord sous l’état de larve, et qu'il parcourt trois 
stades ou élats successifs avant d'atteindre l’état parfait. 

+ stade. — Immédiatement après la première mue, lon- 
gueur totale du corps, 10 mm. La partie antérieure du tronc 
est à peu près de la même longueur que l’abdomen, mais 
beaucoup plus large et bien séparée. Le bouclier dorsal pré- 
sente en avant une crête médiane et se prolonge en un rostre 
frontal dépourvu de dents latérales, de longueur médiocre, 
et dont la base entoure la moitié supérieure de l'œil, lequel 
est grand, avec un pédicule large et court. 

L'abdomen, formé de 6 segments, est dépourvu de pattes. 
La plaque médiane de la queue est longue et large; iln'y a 
pas encore de pattes caudales. 

Les antennes internes sont formées par une tige cylindrique 
non divisée, courbée en S, de la longueur de l'œil, portant au 
sommet 4 soies filiformes et, un peu au-dessous, une petite 
pièce articulée, légèrement ciliée. 

Les antennes internes sont formées de plusieurs articles et 
supportent une pièce aplatie garnie d’une rangée de longues 
soies. 

Les lèvres supérieure et inférieure, les mâchoires, les 
paltes-mâchoires et les pattes thoraciques sont formées. 
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2e stade. — 14 mm. de l'extrémité du rostre à celle de la 
plaque caudale. Le rostre frontal est plus long, dentelé sur 
les bords, et il entoure moins l'œil, qui est plus petit et sou- 
tenu par un pédicule plus grêle. L’antenne interne est seg- 
mentée, et présente à son extrémité une rangée de cils al- 
longés. 

Les 4 segments moyens de l’abdomen portent des pattes 
natatoires (pléopodes). Les rudiments des pattes caudales 
(uropodes) se montrent à la base de la plaque de même nom. 

3° stade. — Toutes les parties ont augmenté en dimensions. 
Les uropodes ont pris tout leur développement. 

Au 1® stade, l'animal est transparent avec une coloration 
jaune clair mêlé de quelques noyaux bruns. Au 2° stade, la 
couleur devient plus foncée suivant le développement des 
noyaux, et la transparence des téguments a beaucoup dimi- 
nué. 

2° Observations sur quelques Phyllopodes de Norwége (ibid.). 

Ces observations sont relatives au Lepidurus glaciahs (Apus 
glacialis, Kroyer), au Branchinecta paludosa (Canær paludosus, 
O0. F. Muller) et au Polyartemia forcipata. 

M. Sars admet que ces animaux, ainsi qu’il croit l'avoir dé- 
montré dans son Histoire naturelle des animaux d’eau douce de 
la Norwége, sont les derniers représentants d'une ancienne 
faune répandue sur loute la contrée. | 

3° Sur un type générique remarquable de Polyzoares encore 
peu connu ; av. 2 planches. (Mémoires de la Société des sciences 
de Christiania, 1873.) 

L'auteur décrit le genre Triticella, qu'il rapporte à l’ordre 
des Chilostomata, au sous-ordre des Cellularina et à la famille 
des Triticellidæ. Il distingue dans ce genre trois espèces : T. 
Boeku, T. Korenu et T. flava. 

Le premier vit sur la carapace et les pattes du Geryon tri- 
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dens ; le second sur la carapace du Calocharis Macandrei; le 
troisième sur des Ascidies. 

4 Contribution à la connaissance des Hydroides de Norwége, 
av. À pl. (abid.). | 

Enumération générale des espèces et description détaillée 
de quelques-unes ; l’auteur montre dans un tableau leur dis- 
tribution géographique (ce qu’il nomme leur distribution ho- 
rizontale) ainsi que leur distribution verticale ou batimétrique, 
étudiée sur les côtes de la Norwége. 


LVIT. — SARS (G. O.) : DescRIPTION DE QUELQUES NOU- 
VEAUX CUMACÉS DE L'OCÉAN INDIEN ET DE L'OCÉAN SUD-ATLAN- 
TIQUE, av. 6 pl. (Mém. de l'Ac. des sc. de Suède, 1. IX, n° 5, 
1873.) 


Description des espèces suivantes : Diastylis antllensis ; 
D. fimbriata ; Leucon anomalus; Campylaspis pulchella ; Ste- 
phanomma Goesu; Leptostylis manca ; Leptocuma Kinbergü (1). 

(E. Aux.) 


LVIIT. — CHANDELON (Théodore) : RECHERCHES SUR UN 
ANNEXE DU TUBE DIGESTIF DES Tuniciers (Bull. Acad. r. Bel- 
gique, t. XXXIX, mai 1875; av. 2 pl.). 


M. Chandelon fait remarquer qu'il existe chez les Tuniciers 
un annexe du tube digestif présentant tous les caractères d'une 
glande tubuleuse composée et formé de tubes qui les uns s’a- 
nastomosent, les autres sont privés de ce caractère. Cette glande 
se trouve chez toutes les espèces observées par l’auteur, sauf 


{1} Voir Journal de Zool., t. II, p. 513, l'analyse d’un précédent travail 
de M. Sars, relatif à des animaux analogues. 
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peut-être chez les Appendiculaires, chez lesquels il ne l’a pas 
encore reconnue. Elle se présente sous deux formes dont 
l’une peut être considérée comme un état ultérieur de la pre- 
mière. Elle enveloppe une grande partie de l'intestin et lui 
est unie par une membrane de nature endothéliale ; elle dé- 
bouche au voisinage du pylore. 

Tout ce que l’on peut dire encore des fonctions de cette 
glande, c’est qu'elle joue un rôle dans la digestion. 


LIX. — SIMON (Eug.) : Les ARaCHNIDES DE FRANCE, t. Il, 
398 p., pl. 1v à vu, in-12; Paris, 1875. 


Le second volume des Arachnides de France vient de pa- 
raître. M. Simon, en l'offrant à la Société entomologique, a 
fait remarquer qu'il était exactement conçu sur le même plan 
que le premier ; nous ajouterons qu'il n’est pas moins intéres- 
sant et qu'il ne rendra pas de moindres services. « Il ren- 
ferme, quatre familles : 1° les Urocteidæ, qui ne comptent en 
France que 4 espèces ; 2° les Agelenidæ, qui en renferment 70, 
dont 29 sont nouvelles et dont, pour la première fois, un 
genre nouveau est décrit, le genre Cedicus, Simon ; 3° les Tho- 
misidæ, comprenant 99 espèces, dont 34 nouvelles et dans les- 
quelles l’auteur a été amené à créer 5 genres nouveaux sous 
les noms de Hericeus, Pistius, Runcinia, Tmarus et Tibellus ; 
4° les Sparacidæ, ne renfermant que 7 espèces françaises. 

Quatre planches gravées, exécutées avec soin, sont jointes 
à ce volume. 


ÉTUDES 


SUR 


LES GÉPHYRIENS INERMES 


DES MERS DE LA SCANDINAVIE, DU SPITZBERG 
ET DU GROENLAND : 


PAR 


NI, HJALMAR THÉEL ({. 


Tableau des genres. 


A. Corps dépourvu d’aiguilles calcaires : 


I. — Fam. I. SIPUNCULIDÆ. Des tentacules buccaux : 
1. Point de formation scutiforme à la base proboscidienne ni à l’extré- 

mité postérieure du corps : 

a. L'appareil digestif forme 
une spire non fixée à la 
paroi du corps par des 
muscles radiaires. . . . . Genre 1. Phascolosoma, Leuekart. 

B. L'appareil digestif ne 
forme pas de spire, mais 
des circonvolutions fixées 
à la paroi du corps par de 
nombreux muscles ra- 
MAITES. 5 ee a Re Genre 2. Phascolion, Théel. 


2. Formation scutiforme à la 


(1) Communiquées à l’Académie des sciences de Suède le 10 mars 1875, 
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base proboscidienne et à 
l’extrémilé postérieure du 
DUR so dore ep Genre 3. Aspidosiphon, Diesing. 


Il. — Fam. II. PRIAPULIDÆ. Pas de tentacules buccaux : 


1. Le bas du corps pourvu 
d’un appendice caudé. . Genre 4. Priapulus, Lamarck. 
2. Le bas du corps sans ap- 
pendice caudé. . . ... Genre 5. Halicryptus, v. Siebold. 


B. Corps pourvu d’aiguilles calcaires : 


Fam. Il. CHÆTODERMIDÆ. Genre 6. Chæloderma, Lovén. 


Fam. I. SIPUNCULIDÆ, Baird. 


Tentacules placés en forme de couronne autour de la 
bouche. 

Anus situé sur le côté dorsal à la transition de la proboscide 
au corps. 

Couche musculaire longitudinale de la paroi du corps, for- 
mée par de nombreuses bandelettes ou isolées, ou unies en 
un plan continu. 

Appareil digestif très-1ong et formant une ou deux circon- 
volutions plus ou moins tournées en spire. 

Organes segmentaux, un ou plusieurs. 

Organes de la reproduction ressemblant à des rubans fran- 
gés, accolés à la paroi du corps, juste derrière les rétracteurs 
ven{raux. 


Genre I. PuascozosomA, Leuckart. 


Appareil digestif formant une circonvolution qui prend la 
forme d'une vraie spire et n’est fixée à la paroi du corps par 
aucun muscle radiaire. 

Rétracteurs ou bien au nombre de quatre : deux dorsaux et 
deux ventraux ; ou bien seulement de deux ventraux, d’égale 
dimension. 
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Organes segmentaux, deux ou trois. 

Couche musculaire longitudinale de la paroï du corps for- 
mée par de nombreuses bandelettes ou isolées, ou unies en 
un plan continu. 

Organes de la reproduction pairs. 


Tableau des espèces. 


A. Quatre rétracteurs : 
I. Extrémité proboscidienne munie d’épines : 


1. Deux organes segmentaux : 
a. Couleur de l’extrémité posté- 
rieure du corps : brun jaune, 
bien délimitée, . 1... 0... Ph. luteum, Théel. 
B. Couleur de l’extrémité posté- 
rieure du corps : jaune pâle 
sale, tirant peu à peu sur la 
couleur du Corps. . . : +.» Ph. dubium, Théel. 
2. Trois organes segmentaux. . . . Ph. validum, Théel. 


II. Extrémité proboscidienne sans épines : 


1. Tentacules peu nombreux, dix à vingt : 
a. Tentacules longs, plus larges 
à la base qu’au sommet. . . . Ph. albidum, Théel. 
&. Tentacules courts, plus étroits 


à la base qu’au sommet. . . . Ph. fulgens, Théel. 
2. Tentacules nombreux, environ 
Soikante. {l'en Mie . . Ph. OŒErstedi, Keferstein. 


B. Deux rétracteurs : 


I. Vaisseau sans ramifications termi- 
nées en cul-de-sac : 
1. Peau épaisse avec de petites pa- 
pilles peu visibles. . . . . . . . Ph. boreale, Keferstein. 
2. Peau mince, clair-semée de 
grandes papilles digitées.. . . . Ph. digitatum, Théel. 
IT. Vaisseau distribuant, de chaque 
côté, des ramifications terminées 
en cul-de-sac. . . ..,...... Ph. piriforme, Danielssen. 
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Phascolosoma luteum, Théel. , 


? 1865. Phascolosoma margaritaceum, Keferstein, Nachrichten 
d. K. Ges. d. Wiss., Gôttingen. Mars, p. 201-202. 


2 1865. — — —— Zeitschr. f. wiss. Zool., XV, p. 430; 
pl. xxx1, fig. ,9, et pl. xxx, fig. 28 et 29. 

? 1868. — — Baird, Proceed. of the zool. Soc. of London, 
p- 86. 


Quatre rétracteurs : les dorsaux fixés à la paroi du corps 
assez en avant des ventraux. 

Tentacules longs et nombreux, trente environ. 

Extrémité proboscidienne non renflée, pourvue d’épines 
passablement espacées ou droites, ou courbes et longues 
de.07".19. 

Vaisseau simple et sans ramifications. 

Deux organes segmentaux débouchant de dedans en dehors 
à la même hauteur que l'orifice anal. 

Couche musculaire longitudinale de la paroi du corps for- 
mant un plan continu. 

Peau très-mince, luisanle, transparente et à fines granula- 
tions. 

Couleur blanchâtre, sauf à la portion postérieure du corps 
proprement dit et à la base proboscidienne, qui sont jaunes. 
Cette couleur jaune de la portion postérieure du corps est 
bien délimitée. 

Longueur approximalive du corps proprement dit : 35°". 

_ Hab. Dans le Gullmaren, côte occidentale de la Suède 
(Lovén) ; Bergen en Norwége (Keferstein). 

L'espèce décrile ci-dessus s'accorde presque entièrement 
avec la figure et la description que Keferstein a données du 
Ph. margaritaceum ; elle s'en écarte seulement en ce que les 
épines de l'extrémité proboscidienne, chez les individus que 
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j'ai examinés, s’avancent jusqu'aux tentacules : Keferstein, 
au contraire, mentionne que derrière les tentacules du Ph. 
margaritaceum 1l y a une zone lisse, et postérieurement une 
autre pourvue d'épines. Cette différence est trop légère pour 
qu'on soit autorisé, par là, à former une nouvelle espèce. Quant 
au Ph. margaritaceum que mentionne Sars (1), il est impos- 
sible, du moins jusqu’à plus ample description, de conclure à 
l'identité avec le Ph. luteum, et Kefersiein doute aussi que 
l'espèce qu'il a décrite soit identique à celle de Sars. 


Phascolosoma dubium, Théel. 


Quatre rétracteurs ; les dorsaux fixés à la paroï du corps 
assez en avant des ventraux. 

Tentacules passablement courts, vingt à trente environ. 

Extrémité proboscidienne non renflée et pourvue, d'espace 
en espace, de petites épines obtuses et rectilignes de 0"*,1 de 
long. 

Vaisseau simple et sans ramifications. 

Deux organes segmentaux débouchant de dedans en dehors 
à la même hauteur que l’orifice anal. 

Couche musculaire longitudinale de la paroi du corps for- 
mée de bandelettes unies en un plan continu. 

Peau particulièrement mince, mais non transparente, à fines 
granulations. 

Couleur jaune pâle sale, tirant plus sur le brun aux portions 
antérieure et postérieure du corps. 

Longueur approximative du corps : 50°". Un individu me- 
surait même 85", 

Hab. Côte occidentale de la Suède, aux Väderôarne et dans 
le Gullmaren (Lovén). 


(1) Nyt Magazin for Naturvidensk. Christiania, 1851, VI, p. 196-197. 
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Le corps est très-allongé en forme de fuseau ou de cylindre; 
la proboscide est moins longue que le corps. Les épines de 
l'extrémité proboscidienne sont placées sur douze rangs envi- 
ron, et bien moindres aux rangs antérieurs et postérieurs 
qu'aux séries intermédiaires. L'individu que j'ai examiné avait 
l’un des organes segmentaux plusieurs fois plus long que 
l’autre. L'orifice anal est particulièrement visible, car il est 
situé au sommet de la saillie tubiforme de la paroi du corps. 

Cette espèce paraît se rapprocher du Phascolosoma elonga- 
tum de Keferstein et du Phascolosoma vulgare de Blainville ; 
mais ces deux dernières espèces n'ont que seize tentacules, 
leurs épines de la tête proboscidienne ont une forme plus ef- 
filée et leur cerveau est pourvu de deux grandes taches pig- 
mentaires que je n’ai pas pu apercevoir chez le Phascolosoma 
dubium. D'ailleurs, il n'y a pas d'autre différence essentielle 
entre les figures que ces auteurs ont données des espèces 
mentionnées plus haut et les exemplaires qui ont servi à la 
présente description. 


Phascolosoma validum, Théel. 


Quatre rétracteurs ; les dorsaux fixés à la paroi du corps 
assez en avant des ventraux. 

Tentacules nombreux, longs, filiformes. 

Extrémité proboscidienne non renflée, mais clair-semée 
d'épines presque rectilignes, longues de 0"",22. 

Vaisseau simple et sans ramifications. 

Trois organes segmentaux : deux longs, bruns, et un petit, 
clair ; ils débouchent à la même hauteur et assez en avant de 
l'orifice anal. 

Couche musculaire longitudinale de la paroi du corps for- 
mée de bandelettes unies en un plan continu. 

Peau épaisse, coriace, rude, opaque et à fines granulalions. 
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Couleur brun-jaune clair, sauf à l'extrémité des portions 
antérieure et postérieure du corps proprement dit, lesquelles 
sont brun foncé. 

Longueur du corps proprement dit : 70** environ. : 

Hab. Dans le Gullmaren, côte occidentale de la Suède 
(Stuxberg). 

Les rétracteurs sont puissants et fixés à la paroi du corps à 
une sensible distance les uns des autres : les dorsaux sont si- 
tués en avant et les ventraux en arrière de l'orifice anal. Cette 
espèce se distingue par là de toutes celles qui sont mention- 
nées dans ce travail, car ces dernières ont leurs deux paires 
de rétracteurs fixées à la paroi du corps en arrière de l’onifice 
anal. 

Des trois organes segmentaux, deux sont particulièrement 
longs (25**) et brunâtres, tandis que le troisième est petit 
(4**) et de couleur claire. Les deux premiers sont situés 
comme les organes segmentaux le sont en général dans le genre 
Phascolosoma, mais le troisième, le pelit organe, se trouve à 
environ 10°" en ligne droite en avant de l’orifice anal et dé- 
bouche de dedans en dehors par un orifice fort distinct ; il est 
fixé à la paroi du corps par plusieurs grandes bandelettes 
musculaires et nombre de petites; les deux grands organes 
segmentaux n’en sont pas munis. L’individu qui a servi à la 
présente description avait la cavité générale du corps remplie 
d'œufs et les ovaires étaient particulièrement visibles à la base 
des rétracteurs ventraux. 


Phascolosoma albidum, Théel. 


Quatre rétracteurs ; les dorsaux fixés au corps assez en avant 
des ventraux. 

Tentacules peu nombreux, dix environ, assez longs, plus 
larges à la base qu'au sommet. 
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Extrémité proboscidienne non renflée et dépourvue d’6- 
pines. : 

Vaisseau simple et sans ramifications. 

Deux organes segmentaux débouchant de dedans en dehors 
à la même hauteur que l’orifice anal. 

Couche musculaire longitudinale de la paroi du corps for- 
mée de bandelettes unies en un plan continu. 

Peau très-mince, à granulations extrêmement fines, claire, 
brillante et si transparente qu’elle laisse voir les circonvolu- 
lions de l'appareil digestif. 

Couleur blanc de céruse. 

Longueur approximative du corps proprement dit : 20m, 

Hab. Le Finmark, dans le Ulfsfjord (Goës et Malmgren). 

La description que Sars (1) a donnée du Ph. margaritaceum 
s'accorde tellement avec les caractères extérieurs qui dis- 
inguent l'espèce que je viens de décrire, que je n'aurais pas 
hésité à les regarder comme identiques, si Danielssen (2) n'a- 
vait pas, quelques années plus tard, indiqué que le Ph. marga- 
rüaceum, Sars, est muni de cinquante tentacules ; dès lors je 
suis obligé de le considérer comme une nouvelle espèce, — 
Le lieu où se trouvent ces espèces paraît aussi être le même, 
puisque Danielssen et Sars ont reçu leurs exemplaires des Lo- 
foden et du Finmark. 


Phascolosoma fulgens, Théel. 


Quatre rétracteurs; les dorsaux fixés au corps assez en avant 
des ventraux. 

Tentacules peu nombreux, environ quinze, courts et sensi- 
blement plus larges au sommet qu’à la base. 


(1) ANVyt Magazin f. Naturvidensk. Christiania, 1851, VI, p. 196-197. 
(2) Nyt Magazin f. Naturvidensk, Christiania, 1861, XI, p. 57. 
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Extrémilé proboscidienne non renflée et dépourvue d'épines. 

Vaisseau simple et sans ramifications. 

Deux organes segmentaux débouchant de dedans en dehors 
à la même hauteur que l’orifice anal. 

Couche musculaire longitudinale de la paroi du corps for- 
mée de bandelettes unies en un plan continu. 

Peau très-mince et la plus brillante de toutes les formes 
arcliques ; à l'extrémité proboscidienne les papilles sont plus 
rapprochées et plus visibles qu'ailleurs. La peau laisse voir 
les circonvolutions de l’appareil digestif et les rétracteurs. 

Couleur foncée, indécise. 

Longueur approximative du corps proprement dit : 357%. 

Hab. Le Sud du Groënland : Julianes-haab. 

Bien que cette espèce ne se distingue pas du Ph. albidum 
par des caractères plus marqués, il faut la considérer comme 
différente. En effet, le Ph. fulgens a la forme du corps plus 
allongée, il est plus brillant et d’une couleur plus foncée ; en 
outre, il a les tentacules plus courts et plus larges. 


Phascolosoma OErstedi, Keferstein. 


1865. Phascolosoma OErsteh, Keferstein, Nachrichten der k. 
Ges. d. Wass., Gôttingen. Mars, p. 205-206. 


1865. — — — Zeischr. f. wiss. Zool., XV, p. 436-437; 
pl. xxxi, fig. 8, et pl. xxx, fig. 39. 

1865. — — Quatrefages, Hist. nat. des Annelés, IL, p. 620. 

1868. — — Baird, Proceed. of the zool. Society of London, 
p. 54. 

1871. — —  Ehlers, Sitzungsber. der physik.-med. Soc. zu 


Erlangen, NX, p. 83-84. 


Quatre rétracteurs ; les dorsaux fixés à la paroi du corps no- 
tablement en avant des ventraux. 
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Tentacules nombreux, soixante environ. 

Extrémité proboscidienne non renflée et dépourvue d’é- 
pines. 

Vaisseau simple et sans ramifications. 

Deux organes segmentaux débouchant de dedans en dehors 
à la même hauteur que l’orifice anal. 

Couche musculaire longitudinale de la paroï du corps for- 
mée de bandelettes unies en un plan continu. 

Peau épaisse, opaque, réticulée à la partie postérieure du 
corps et marquée de petits points. 

Couleur jaune pâle. 

Longueur approximative du corps proprement dit : 35", 

Hab. Le Finmark : Tromsoë, Grôtsund, etc. ; le Spitzherg : 
Shoalpoint ; et le Groënland : Godthaab; sur les fonds argi- 
leux mêlés de sable à une profondeur de 25 à 100 mètres. 

En outre, j'ai vu un individu du Spitzherg dont la couleur 
du corps s'écarte complétement de celle qu’a ordinairement 
le Ph. Œrstedi; cet exemplaire est, en effet, d'un gris pâle 
marqué de taches brun foncé plus ou moins grandes. Comme, 
au reste, les caractères internes et externes de cet individu 
s'accordent parfaitement avec ceux du Ph. OErstedi, je ne me 
crois pas en droit d'en former une nouvelle espèce, mais bien 
de le considérer comme une variété, le Ph. maculosum. 


Phascolosoma boreale, Keferstein. 


1865. Phascolosoma boreale, Keferstein, Nachrichten. d. K. 
Ges. d. Wiss., Gôttingen, Mars, p. 206-207. 


1865. — — — Zeitschr. f. wiss. Zool., XV, p. 437-438; 
pl. xxx, fig. 7, et pl. xxx, fig. 33. 

1865. — — Quatrefages, Hist. nat. des Annelés, II, p. 620. 

1868. — — Baird, Proceed. of the Zool. Soc. of London, 


p. 84. 
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Rétracteurs composés de deux ventraux partant du tiers in 
termédiaire du corps. 

Tentacules courts, vingt à trente. 

Extrémité proboscidienne non renflée et dépourvue d’é- 
pines. 

Vaisseau simple et sans ramifications. 

Deux organes segmentaux débouchant de dedans en dehors 
à la même hauteur que l'orifice anal. 

Couche musculaire longitudinale de la paroi du corps for- 
mée de bandelettes unies en un plan continu. 

Peau épaisse, opaque, à fines granulations. 

Couleur brun sale. 

Longueur du corps proprement dit variant entre 20 et 30°*. 

Hab. Le Groënland : Godthaab; le Spitzberg : Hornsund ; 
et le Finmark : Karlsoë. 

L'appareil digestif, à sa partie œsophagienne, est fixé aux 
rétracteurs par deux mésentères ténus. Le vaisseau, que Ke- 
ferstein (1) n’a pas eu l’occasion d'observer, est très-visible, 
simple et sans ramifications. Dans ma description des organes 
de la reproduction du Phascolion strombi (2), j'ai montré que 
cette espèce n'avait qu'un seul ovaire el qu'un seule testicule ; 
j'ai été à même d'examiner également les organes de la repro- 
duction du Phascolosoma boreale : 1ls sont pairs et très-faciles 
à remarquer. Chaque ovaire et chaque testicule se trouvent 
juste en arrière du large point d'attache de chaque rétracteur 
ventral ; de là ils s'étendent un instant vers le haut le long du 
cordon nerveux qui passe entre les rétracteurs. Il semble ré- 
sulter de ce fait que, là où 1l y a deux rétracteurs ventraux, il 
y a deux ovaires ou deux testicules. 


(1) Zeitschr. f. wiss. Zool., XV, 1865, p. 438. 
(2) Recherches sur le Phascolion strombi, Mont. (Sommaire), in Bihang 
till Æ. Svenska Vet.-Akad. Handl., III, n° 3, p. 7. 
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Phascolosoma digitatum, Théel. 


Rétracteurs composés de deux ventraux partant du tiers in- 
termédiaire du corps. 

Tentacules longs, vingt à trente. 

Extrémité proboscidienne non renflée et dépourvue d’é- 
pines. 

Vaisseau simple et sans ramificalions. 

Deux organes segmentaux débouchant de dedans en dehors 
à la même hauteur que l’orifice anal. 

Couche musculaire longitudinale de la paroi du corps for- 
mée de bandelettes unies en un plan continu. 

Peau mince, clair-semée de grandes papilles digitées. 

Couleur gris jaune clair, sale à l'extrémité postérieure du 
corps et à la base proboscidienne. 

Longueur du corps proprement dit : 25 à 30°". 

Hab. La mer du Finmark, sur les fonds couverts de Coral- 
lines, à 40 mètres de profondeur {(Goës et Malmgren); le Groën- 
land. 

Les papilles sont clair-semées sur tout le corps et ressortent 
en forme d’appendice cylindrique ou digité, d’une longueur 
de 0,12. Toute la paroi du corps est beaucoup plus mince 
que celle du Ph. boreale ; les rétracteurs également sont sen- 
siblement plus faibles. 

J'ai trouvé l’un des deux organes segmentaux beaucoup 
plus petit que l’autre chez l'individu que j'ai examiné. 

Cette espèce paraîl se rapprocher fort du Ph. papilhferum 
décrit par Keferstein (1), mais elle est dépourvue des anneaux 
avec épines à l'extrémité proboscidienne, qui sont propres au 
Ph. papilliferum, et possède beaucoup plus de tentacules. 


(1) Zeitschr. f. wiss. Zool., XV, p. 433-434, pl. xxx, fig. 18 et 19. 
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Phascolosoma pyriforme, Danielssen. 


1859. Phascolosoma pyriforme, Danielssen, Forhandl. à Vi- 
densk. Selsk. à Christiania, p. 251. 


Rétracteurs composés de deux ventraux partant près de l’ex- 
trémité postérieure du corps. 

Tentacules assez longs, filiformes, vingt environ. 

Extrémité proboscidienne non renflée et dépourvue d'épines. 

Vaisseau unique distribuant de chaque côté nombre de 
ramifications terminées en cul-de-sac. 

Deux organes segmentaux, petits. 

Couche musculaire longitudinale de la paroi du corps 
formée de bandelettes unies en un plan continu. 

Peau très-mince et si transparente qu’elle laisse voir l’ap- 
pareil digestif. 

Couleur blanchâtre. 

Longueur du corps proprement dit : 10 à 12°" environ. 

Hab. Côte occidentale de la Suède (Goës, Théel}, côte occi- 
dentale de la Norwége (Danielssen), sur des fonds de sable 
argileux à une profondeur de 25 à 90 mètres. 

Le corps a la forme d'une poire, c’est-à-dire plus large à 
l'extrémité postérieure, se rétrécissant ensuile peu à peu et fai- 
sant insensiblement transition à la proboscide. Celle-ci est au 
moins de cinq fois plus longue que le corps, particularité qui 
n'a pas d’équivalent dans les autres formes arctiques. 

La peau est très-mince, transparente et finement réticulée ; 
elle porte une quantité de petites papilles clair-semées sur 
tout le corps. Les rétracteurs sont très-lénus el fixés à l’extré- 
mité postérieure du corps, de sorte qu'ils parcourent presque 
tout l’intérieur de l'animal. Le vaisseau distribue, de chaque 
côté, de nombreuses ramifications terminées en cul-de-sac 
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qui abondent le plus à la partie postérieure de l'œsophage et 
décroissent en avant pour cesser complétement à sa partie an- 


térieure. 

La courte description du Ph. pyriforme donnée par le D. Da- 
nielssen (1) ne permet pas, à vrai dire, de conclure avec ri- 
gueur à l'identité de l'espèce décrite ci-dessus avec celle dont 
il parle, mais la forme du corps comme la longueur extraor- 
dinaire de la proboscide me l'ont fait admettre néanmoins. 


Genre Il. PHascorron, Théel (2). 


Appareil digestif formant deux circonvolutions plus ou 
moins spiroïdes, qui ne prennent pas la forme d’une spire, 


({) Elle est ainsi conçue : « Kroppen er pæreformig omtrent 1 £ Linie lang ; 
Halsen är meget tynd, henved 12 Gange sa lang som Kroppen og kan trækkes 
fuldkommen ind i denne..... » 

(2) Les caractères du genre Phascolion sont peu différents de ceux des Li- 
thodermes (Lithodermus) de Cuvier, dont ce naturaliste dit, dans le Règne ani- 
mal, en les classant entre les Priapules et les Siponeles : « Ils ont le corps 
ovale, comprimé en arrière, et sa surface est comme incrustée d’une couche de 
petits grains pierreux qui forment une croûte très-dure; la bouche est entourée 
de tentacules et les intestins paraissent avoir des rapports avec ceux des Ho- 
lothuries. Je ne leur vois pas d’anus. » « Nous n’en connaissons, ajoute le cé- 
lèbre naturaliste, qu’une espèce des Indes (Lith. cuneus, Cuv.), noirâtre, longue 
de 2 pouces. » 

J’ai eu moi-même l’occasion d'observer un animal du même genre, et il a été 
l’objet d’une courte communication faite par moi à l’Académie des sciences de 
Montpellier, le 17 juin 1850. Voici en quels termes il en est question dans le 
Bulletin des séances de cette Académie : 

« M. P. Gervais communique une Notice sur plusieurs espèces d'animaux 
sans vertèbres qu’il a recueillis dans la Méditerranée, sur les côtes du départe- 
ment de l'Hérault, et en particulier sur une espèce du genre Lithodermus de 
Cuvier. Il fait remarquer que ce genre appartient bien à la famille des Sipon- 
culidés, ainsi qu'il s’en était, d’ailleurs, assuré par l’examen du ZLithodermus 
cuneus, décrit par Cuvier, qui est conservé au Muséum de Paris. Le nouveau 
Lithoderme qu’il a découvert a environ 4 centimètres de longueur ; sa peau 
est garnie de pièces dures, arrondies, en forme de pustules, régulièrement es- 
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mais sont fixées à la paroi du corps par de nombreux muscles 
radiaires. 

Deux rétracleurs : un dorsal et un ventral; ce dernier est 
beaucoup plus ténu et bifurqué à sa base en deux moitiés. 

Organe segmental unique. | 

Couche musculaire longitudinale de la paroi du corps for- 
mée de nombreuses bandelettes unies en un plan continu. 


Tableau des espèces. 


A. Tête proboscidienne munie d’épines : 
I. Ceinture de corps bruns et en forme de 
fer à cheval, en arrière de la partie 
médiane du'corps. à. VMS Ph. strombi, Montagu. 
IL. Pas de ceinture de corps bruns et en 
forme de fer à cheval en arrière de 
la partie médiane du corps. . . . . . Ph. tuberculosum, Théel. 
B. Tête proboscidienne sans épines. . . . . . Ph. spetsbergense, Théel. 


Phascolion strombi, Montagu. 


1799. « Snyltedyr, » J. RaTukE, Shrivier af Naturhist. Selsk. 
V., p. 124-125; pl. in, fig. 17; Kjübenhavyn. 

1804. Sipunculus strombus, G. Montagu, Transact. Sinn. Soc., 
VII, p. 74; London. 

1807. — —  Turton, Brut. Faun., p. 74. 

1828. — — J. Fleming, History of brit. Anim., p. 491. 


pacées, un peu saillantes, plus grandes sur le corps que sur le cou, où elles 
sont disposées en séries linéaires. Il prendra le nom de ZLithodermus pustulo- 
sus. On le trouve au port de Cette, dans les pierres, la plupart oxfordiennes, 
qui sont perforées par les Vénérupes, les Gastrochènes, ele. Sur la plage de 
Pérols, M. Gervais a trouvé une Dentale, fraichement rejetée par la mer, dont 
l'intérieur était occupé par un Zithodermus pustulosus, comme il aurait pu 


l'être par le véritable constructeur de cette coquille. » 
(P. GERv.) 


1829. 


1829. 
1833. 


1841. 


1843. 


1844. 


1844. 


1844. 


1851. 


1851. 


1851. 


1851. 
1851. 


1854. 


1855. 


1859. 


1861. 
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Sipunculus strombus, J. E. Gray, Bull. des sc. nat. par 
Féruss., XVI, p. 472; Paris. 

— dental, J. E. Gray, Ibid. 

— — G. Johnston, Magaz. of nat. Hist., VI, p. 233: 
f. 95 ; London. 

Sipunculus bernhardus, E. Forbes, A History of brit. 
Starf., p. 251 ; London. 

—  capitatus, H. Rathke, Nova Acta Ac. Leop. Car., 
XX, p. 143-147 ; pl. vi, [. 20-93. 

Phascolosoma concharum, À. S. Orsted, De region. mar.., 
p. 80; Havniæ. 

— — A.S. Orsted, Krôyer's Naturh. Tidskr., p. 419. 
Kjübenhavn. 

Sipunculus bernhardus. V. Düben, Ofvers. af K. V. 
Akad. Fôrhandl., p. 115; Stockholm. 

Sipunculus concharum, M. Sars, Nyt. Mag. f. Naturv., 
VI, p. 197. Christiania. 

Phascolosomum dental, M. Diesing, System. helm., II, 
p. 64; Vindobonæ. 

Phascolosomum strombi, M. Diesing, System. helm., I, 
p. 65; Vindobonæ. 

—  capitatum, M. Diesing. 

Phascolosoma bernhardus, F. de Pourtalès, Proceed. 
Amer. Ass. Adv. Sc. Meeting., V, p. A1; Washington. 

Sipunculus capitatus, O. Schmidt, Zeüschr. f. d. ge- 
sammt. Naturwiss., IT, p. 2; pl. 1, fig. 2; Halle. 

—  bernhardus, H. Gosse, Manual of mar. Zool., I, 
p. 73, London. 

Phascolosoma bernhardus, M. Diesing, Sitzungsber. 
Math. Naturwiss. Classe der Kaiserl. Akad. der Wiss., 
XXX VII, p. 759; Wien. 

Sipunculus concharum, Danielssen, Nyt. Mag. f. Na- 
turo., XI, p. 57-58 ; Christiania. 
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1865. Phascolosoma stromhi, Keferstein, Nachricht. d. K. Ges. 
d. Wiss., Gôltingen., Marz., p. 202-203. 


1865. — —  Keferstein, Zeætschr. f. wiss. Zool., XV, p. 451; 
pl. xxxi, fig. 10, et pl. xxx, fig. 34, 35, 36; Leip- 
ZIg. 

1865. Sipunculus dental, Quatrefages, Hist, nat. d. Ann., IX, 
p. 627-628. 

1865. —  strombi, Quatrefages, Hist. nat. d. Ann., p. 628- 
629. 


1868. Phascolosoma bernhardus, W. Baird, Proceed. Zool. Soc. 
of London, p. 86-87. 

1875. Phascolion strombi, H. Théel, Bihang till K. Svenska 
Vet. Akad. Handl., Bd. IT, n° 3 (Journal de Zoolo- 
ge, t. IV, p. 318). 


Extrémité proboscidienne renflée en forme de tête portant 
des épines courbes ou rectilignes qui, vues de côté, sont trian- 
gulaires. 

Vingt tentacules. 

Vaisseau simple et sans ramifications. 

Ceinture de corps bruns chitinés en arrière de la partie mé- 
diane du corps. 

- Couleur jaune clair. 

Longueur approximative du corps proprement dit : 15 à 
20": 

Hab. Côte occidentale de la Suède, à une profondeur de 
15 à 50 mètres, sur des fonds de sable et d’argile ; côte occi- 
dentale de Norwége (Sars et OErsted) ; le Spitzhberg (Malmgren). 

L'animal varie de forme et de dimension, suivant la co- 
quille qu'il habite. Ainsi, les individus qui s’établissent dans 
les Dentalies ont ordinairement le corps plus petit et plus 
étroit, de sorte qu'on serait tenté de les prendre pour des va- 
riétés de ceux qui demeurent dans la Turritelle, l’Apor- 
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rhaïs, etc. La proboscide à l’état étendu est au moins deux 
fois plus longue que le corps. La tête proboscidienne est pour- 
vue de petites épines brunes, ordinairement serrées, mais par- 
fois clair-semées, qui, vues de côté, ont la forme d’un triangle 
scalène aux côtés rectilignes ou légèrement courbés ; leur 
hauteur (0°",016) est sensiblement moindre que la longueur 
de la base (0"*,048). Il y a vingt tentacules, d’une forme plus 
ou moins triangulaire et d’une longueur au moins double de 
la largeur à la base. Tout le corps porte des granulations fines 
et serrées, à l'exception de la base proboscidienne et de l’ex- 
trémité postérieure du corps qui présentent une forte granu- 
lation, surtout chez les exemplaires conservés dans l’esprit-de- 
vin puisque ces parties se contractent alors très-fortement. 
En arrière de sa partie médiane, le corps est entouré d'une 
ceinture de corps bruns, plus ou moins rapprochés et présen- 
tant la forme du fer à cheval, qui dirigent en avant leur 
pointe libre parfois effilée. L'animal habite les coquilles lais- 
sées par la Dentalie, la Turritelle, la Littorine, l’Apor- 
rhaïs, etc. 


Phascolion tuberculosum, Théel. 


Extrémité proboscidienne renflée en forme de tête et pour- 
vue d’épines très-fortement courbées, parfois hameconnées. 

Environ quinze tentacules. 

Vaisseau simple et sans ramifications. 

Pas de ceinture de corps bruns en arrière de la partie mé- 
diane du corps. 

Couleur jaune pâle. 

Longueur du corps proprement dit : 15 à 20°* environ. 

Hab. Le fjord de Koster, sur la côte occidentale de la 
Suède (Ljungman) sur des fonds de sable à une profondeur 
de 25 à 35 mètres. 
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Cette espèce est plus petite que les deux autres et en est 
distincte par la forme des épines aussi bien que par l'absence 
des corps bruns qui enceignent la portion postérieure du corps 
des deux espèces en question. Les épines de la tête probosci- 
dienne sont plus grosses et beaucoup plus clair-semées que 
celles du P. strombi. En outre, elles ont une tout autre forme; 
elles sont crochues et parfois hameconnées au sommet ; leur 
base est fortement arquée et pourvue d'un crochet au bord 
antérieur. Leur hauteur (0,092) est sensiblement plus 
grande que la longueur de leur base (0*",076). Les tentacules 
sont moins nombreux que chez les deux autres espèces. Les 
deux rétracteurs ne sont pas fixés à l'extrémité postérieure du 
corps, mais un peu au devant et sont de dimension exacle- 
ment semblable ; le dorsal est bien un peu plus large à son 
point d'attache à l'arrière, mais plus on s’approche de la pro- 
boscide, plus ils deviennent égaux, jusqu à ce que, dans la 
région proboscidienne même, les rôles changent pour ainsi 
dire. La partie œsophagienne de l'appareil digestif n'est pas, 
comme dans les deux autres espèces, indissolublement unie 
au rétracteur ventral, mais elle en est visiblement séparée et 
n’y est rattachée que par un large mésentère extrêmement 
mince. Seulement, à l’orifice buccal, les rétracteurs entourent 
l’œsophage et s'unissent intimement avec lui. Le vaisseau est 
particulièrement visible. J’ai eu l'occasion d'observer l'ovaire 
de cette espèce ; on peut le distinguer à l'œil nu sans aucune 
difficulté ; il a la même posilion et le même aspect que celui 
du Ph. strombi (1), sauf qu'il est garni de franges un peu plus 
grandes. 


(1) Théel, Æecherches sur le Ph. strombi (Sommaire) in Zihang till Æ. Sv. 
Vet. Akad. Handl., 1, n° 3, p. 7 (Journal de Zoo!l., t. IV, p. 318). 
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Phascolion spetsbergense, Théel. 


Extrémité proboscidienne renflée en forme de tête et dé- 
pourvue d’épines. 

Vingt tentacules environ. 

Vaisseau simple et sans ramifications. 

Ceinture de corps chitineux bruns en arrière de la partie 
médiane du corps. 

Couleur (chez les exemplaires conservés dans l’esprit-de- 
vin) gris bleu. 

Longueur du corps proprement dit : 20 à 30°". 

Hab. Les mers du Spitzherg : Treurenbergbay, Horn- 
sund, etc. (Malmgren); et du Groënland [Amondsen), à une 
profondeur de 35 à 85 mètres sur des fonds argileux. 

Cette espèce est sensiblement plus grosse et plus grande que 
les deux autres, et la couche de la paroi du corps est aussi 
plus épaisse. La tête proboscidienne est entièrement dépour- 
vue d’épines. Il y a environ vingt tentacules, exactement sem- 
blables à ceux des deux autres espèces. Les corps bruns qui 
forment une ceinture autour de l'animal, en arrière de la 
parlie médiane du corps, sont ordinairement plus effilés et 
plus saillants que chez le Ph. strombi. Tout le corps est forte- 
ment granulé, mais surlout à la base proboscidienne et à la 
moitié postérieure du corps; de plus, en ces deux endroits, 
la couleur du corps est sensiblement plus foncée que la partie 
intermédiaire, ce qui fait paraître la partie antérieure du 
corps proprement dit comme entourée d’un anneau de cou- 
leur claire. 

Comme dans les deux autres espèces, les rétracteurs sont 
de dimension fort différente, en ce sens que le dorsal est de 
plusieurs fois plus gros que le ventral. La partie œsopha- 
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gienne de l'appareil digestif est, comme chez le Ph. ST 
intimement unie au rétracteur ventral. 

L'animal habite la demeure tubiforme de la Cistenides hy- 
perborea, Malmgren. Parfois il n’est entouré que d'une masse 
de sable mêlé d'argile et sans forme déterminée, à l'intérieur 
de laquelle et, par conséquent, dans le voisinage immédiat de 
l’animal j'ai toujours trouvé une membrane plus ou moins 
mince qui ne peut être autre chose qu'une sécrétion de cet 
animal. 


Genre 3. AspiposiPHoN, Diesing. 


Appareil digestif formant une circonvolution qui prend la 
forme d'une vraie spire; elle n'est fixée à la paroi du corps 
par aucun muscle radiaire. 

Formations scutiformes à la base proboscidienne et à l’ex- 
trémité postérieure du corps. 

Anus situé derrière le bouclier antérieur. 

Deux organes segmentaux. 


Aspidosiphon mirabilis, Théel. 


Les deux boucliers bien distincts du reste du corps. 

Le bouclier antérieur oblong et plus large à l'arrière qu'à 
l'avant ; le bouclier postérieur parfaitement rond et de forme 
conique. 

Couche musculaire longitudinale de la paroi du corps for- 
mée de bandelettes unies en un plan continu. 

Un seul rétracteur, ventral, divisé à l'arrière en deux moi- 
liés. 

Épines de la base proboscidienne disposées en quatre-ving{s 
anneaux ou davantage. 
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Couleur jaune-brun clair. 

Longueur approximative du corps : 30 millim. 

. Hab. Dans le Gullmaren, côte occidentale de Suède {[Lovén). 

Les boucliers sont formés d'une quantité de plaques chiti- 
neuses brun foncé, très-rapprochées et reliées les unes aux 
autres. Le bouclier antérieur, qui est situé à la transition de 
la proboscide du corps proprement dit juste eu avant de l'ori- 
fice anal, est plus grand que le bouclier postérieur ; à l'avant 
il est inégal par suite d’élévations granuleuses, et à l'arrière, 
au contraire, par des sillons assez profonds qui s'étendent 
dans le sens longitudinal du corps; ces sillons, ainsi que les 
intervalles entre ces élévations, sont blanchâtres, ce qui les 
fait apparaître d'autant plus clairement. 

Le bouclier postérieur, qui est rond avec une élévation ou 
pointe au milieu, ce qui lui donne une forme conique, a aussi 
un grand nombre de sillons radiaires comme ceux qui viennent 
d'être mentionnés. La couleur de tout le corps est jaune pâle 
allant au brun, par suite des nombreuses pelites élévations 
chitineuses de forme annulaire disséminées sur toute la cuti- 
cule. Ces anneaux sont de dimension varite et particulière- 
ment rapprochés les uns des autres dans le voisinage de l'ori- 
fice anal et du bouclier antérieur. A l'examen microscopique, 
on reconnail qu'ils consistent en une quantité de plaques de 
différente dimension, qui, lrès-voisines les unes des autres ou 
bien séparées par un intervalle notable, environnent circulai- 
rement les pores qui introduisent dans les follicules placés 
partout dans la peau. 

Derrière la couronne tenlaculaire que, faute de matériaux, 
je n'ai pu étudier particulièrement, se trouvent environ quatre- 
vingts anneaux avec des épines ; chaque anneau contient à peu 
près cent trente épines qui doivent êlre, par le fait même de 
leur grand nombre, et très-pelites et très-rapprochées, Leur 
forme ‘est plus ou moins crochue et leur hauteur est de 
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0®",014 ; leur base a une largeur à peu près égale. 

Comme le bouclier antérieur est convexe en dehors, il doit 
se trouver à l'intérieur une concavité correspondante ; celle-ci 
est croisée dans le sens longitudinal du corps par onze lamelles 
musculaires dont celle du milieu est la plus large et la plus 
longue ; les autres, au contraire, diminuent en dimension de 
chaque côté. La lamelle médiane se divise à l'arrière en deux 
rameaux entre lesquels passe comme un coin musculaire. Je 
n’ai pas pu découvrir le but de cet agencement. Les orifices 
des deux organes segmentaux se trouvent à la même hauteur 
que l’orifice anal. 

Il n'y a qu’un rétracteur, savoir un ventral qui se bifurque 
à l'arrière en deux moitiés, lesquelles se fixent à l'extrémité 
postérieure du corps. La partie œsophagienne de l'appareil 
digestif est intimement unie au rétracteur et comme enfouie 
dans un sillon qui se trouve sur ce rétracteur. L'intestin pro- 
prement dit forme une grande circonvolution unique en forme 
de spire, qui traverse tout le corps et est fixée à la paroi du 
corps tout à l’extrémité postérieure. Le rectum est très-musclé 
et distribue dans le voisinage de l’anus quatre puissantes ban- 
delettes musculaires, deux de chaque côté. Il y a un vaisseau 
unique fixé à la partie œsophagienne libre. 


Espèces incertæ sedis (1). 


Phascolosoma eremita, Sars. 


1857. Sipunculus eremita, Sars, Nyt Mag. f. Naturvid., VI, 
p. 197. Christiania. 


(1) Pour ce qui concerne les six espèces suivantes, il m’a été impossible de 
leur assigner une place déterminée. A ma connaissance, il n’existe aucune 
description des Ph. olivaceum, Ph. pusillum et Ph. lævissimum, et, quant 
aux trois autres espèces, Ph. eremila, Ph. margaritaceum et Sipunculus nor- 
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1859. Phascolosoma eremita, Diesing, Sützungsber. der Math 
Naturwiss. Classe der K. Akad. der Wiss., XXXVII, 
p. 760. 

1861. Sipunculus eremita, Danielssen, Nyt Mag. f. Naturvid., 
XI, p. 58. Christiania. 


Hab. Tromsoë et Hammerfest. 


Phascolosoma margaritaceum, Sars. 


_ 1851. Sipunculus margaritaceum, Sars, Nyt Mag. f. Naturvid., 
VI, p. 196-197. Christiania. 

1861. — —  Danielssen, Nyt Mag. f. Naturvud., XT, p.57. 
Christiania. 

1868. Phascolosoma margaritaceum, Sars, Forhandl. à Vidensk. 
Selskab. Christiama, p. 252. 


Hab. Hammerfest. 


Phascolosoma pusillum, Sars. 


1868. Phascolosoma pusillum, Sars, Forhandl. à Vidensk. Selsk. 
à Christiania, p. 252. 


Hab. Côtes de Norwége. 


Phascolosoma olivaceum, Sars. 


1868. Phascolosoma olivaceum, Sars, Forhandl. à Vidensk. Selsk. 
à Christiana, p. 252. 


Hab. Côtes de Norwége. 


vegicus, la caractéristique qui en à été faite avec beaucoup de soin par des 
savants norwégiens, MM. Sars et Danielssen, n’est pas suffisante pour détermi- 
ner avec certitude à quel genre elles appartiennent. Comme je n’ai pas été à 
même de voir des exemplaires-types, je me contente ici de les mentionner sans 
indiquer de caractères. 
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Phascolosoma lævissimum, Sars. 


1868. Phascolosoma lævissimum, Sars, Forhandl. à Vid. Selsk. 
à Chrishiania, p. 252. 


Hab. Côtes de Norwége. 
Sipunculus norvegicus, Danielssen. 


1868. Sipunculus norvegicus, Danielssen, Forhandl. ved de 
Skand. Naturforskeres tiende Môde à Christiama , 
p. 541-542. 


Hab. Le fjord de Hardanger sur la côte occidentale de la 
Norwége. 
(À continuer.) 








DU RENNE 
À L'ÉPOQUE PRÉHISTORIQUE ; 


PAR 


M. Paul GERVAIS ({{) 


Des observations récentes ont montré que le Renne a autre- 
fois vécu dans l'Europe centrale, et qu'il y a été le contempo- 
rain de l'Homme. 


(4) Extrait du Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, article 
Renne, 3° série, t. III, p. 391. 
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Dès l’année 1768, Guettard signalait des ossements fossiles 
de cette espèce trouvés aux environs d'Étampes (Seine-et-Oise). 
Cuvier en a plus récemment indiqué dans la caverne de 
Brengues (Lot), et il en a été rencontré dans les couches su- 
perficielles du sol en Auvergne, à Montmorency et ailleurs. 
Mais c’est plus particulièrement dans des grottes autrefois 
habitées par l'Homme, ou sous des abris naturels formés par 
les flancs escarpés de certains monticules, que ces débris se 
sont accumulés. 

Ils y sont associés à des restes de l'industrie primitive et 
ont eux-mêmes été travaillés pour en faire divers instruments, 
tels que des poinçons, des poignards, des pointes de flèches, 
des hamecçons barbelés et d’autres objets encore, semblables 
à ceux que les Hyperboréens fabriquent de nos Jours. 

L'Homme primitif a aussi fracturé les os du Renne qui ren- 
fermaient de la moelle pour extraire cette substance, et il à 
sculpté des fragments de bois de ce ruminant pour en faire 
des ornements, dont la forme est parfois très-élégante. 

Enfin, des dessins de Rennes gravés avec beaucoup de goût 
sur des plaques de schiste et sur d’autres pierres, ou sculptés 
sur des fragments du bois des Rennes eux-mêmes, se ren- 
contrent dans ces amas, et l’on observe aussi, associés à ces 
débris en général fragmentés, des silex taillés de diverses 
formes et des pièces osseuses, également abandonnées par 
l'Homme, qui proviennent de Bœufs ou de Chevaux, animaux 
qui ont sans doute servi à la nourriture de ces anciens 
peuples, ou qu'ils utilisaient pendant leur vie. Il y a aussi des 
ossements du Loup, du Sanglier, du Chamoïis et d’autres ani- 
maux sauvages, et, avec eux, des restes du Glouton qui est un 
des ennemis du Renne, du Saïga, espèce d’Antilope qui s’é- 
tend dans l’est de l’Europe, depuis la Pologne jusqu'à la 
région des Ourals et à la Tartarie, et du Bœuf musqué, actuel- 
lement confiné sous les latitudes les plus septentrionales. Le 
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grand Ours et l'Hyène des cavernes (Ursus spelæus et Hyæna 
spelæa), V'Éléphant lui-même (Elephas primigenius) sont au 
nombre des animaux dont on rencontre des fragments osseux 
ou des dents enfouis dans ces curieux dépôts, et ils portent 
également, dans beaucoup de cas, des traces de l’action de 
l'Homme. 

Il est vrai que les débris des espèces sauvages sont plus 
rares dans les gisements du Renne utilisé que dans les ca- 
vernes ordinaires, ou dans le diluvium des plaines. On se 
tromperait, toutefois, comme cela a lieu pour les cavernes 
anciennes ou le diluvium, en en attribuant le dépôt à une 
cause purement géologique. De même que les débris de l'in- 
dustrie primitive, les fragments de Rennes dont il s’agit ont 
été abandonnés parl' Homme, qui trouvait, dans les lieux qui 
nous les ont conservés, des abris où il apportait ces animaux, 
dépeçait ceux qui mouraient ou qu'il tuait, et accumulait les 
silex, ainsi que les autres armes destinées à sa propre défense 
ou employées par lui à la chasse et à la pêche. 

Nous retrouvons donc encore en place ces instruments de 
la civilisation commençante des premiers habitants de l'Eu- 
rope, comme nous trouvons, d'autre part, en Asie Mineure, 
en Égypte, à Carthage, en Grèce, à Rome, dans le Mexique et 
ailleurs, les monuments des civilisations plus perfectionnées 
qui remontent aux Assyriens, aux Égyptiens des différentes 
dynasties, aux Carthaginoïis, aux Romains, aux Incas, etc. 
C'est aussi de la même manière que plusieurs cavernes du 
midi de la France, le sol des berges de beaucoup de nos ri- 
vières et surtout les lacs sur lesquels les successeurs des 
Hommes de l’époque du Renne ont établi leurs habitations, 
nous ont conservé les objets employés par ces anciens habi- 
tants de l'Europe. L'étude en revient aux archéologues plutôt 
qu'aux géologues. En ce qui concerne les débris des âges pré- 
historiques, leur forme est surlout remarquable par sa sim- 
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plicité, et c'est aux Kjokkenmôddings du Danemark, dont le 
nom signifie « débris de cuisine, » qu'il faut les comparer, car 
ils se sont formés de la même manière, et les causes natu- 
relles sont aussi étrangères à leur dépôt qu’à celui de ces amas 
de détritus de toutes sortes, provenant de nos demeures, que 
l’on entasse maintenant auprès des villes pour assurer la pro- 
preté de ces dernières et en entretenir la salubrité. 

Les hommes qui ont laissé sur notre sol les débris dont 
l'examen a permis de remonter à l'existence, en France, d’une 
population dont l'histoire n'avait pas gardé le souvenir, se : 
sont répandus sur une grande partie de la surface de l'Eu- 
rope, et l’on a retrouvé leurs traces, non-seulement dans plu- 
sieurs lieux de France, mais aussi en Angleterre, en Belgique, 
en Allemagne {à Schussenried, en Wurtemberg), et en Suisse, 
dans le canton de Genève; mais c'est surtout en France qu'ils 
abondent. 

La grotte de Bize, étudiée d’abord par P. Tournal et Marcel 
de Serres, et depuis lors par moi, est celle qui a fourni, pour 
la première fois, des débris des Rennes utilisés par l'Homme 
primilif, associés aux restes de son industrie ; mais les silex 
tillés qu'elle renferme en abondance ne furent pas immédia- 
tement reconnus pour tels. Tournal se bornait à les appeler 
des « fragments de silex pyromaque à angles très-vifs. » Le 
Renne lui-même n'y fut pas signalé par les premiers auteurs 
qui s'en occupèrent. Faute de moyens suffisants de compa- 
raisons, Marcel de Serres et le docteur Jeanjean, qui l’aidait 
dans ce travail, regardèrent les débris de cet animal, que leur 
avait adressés Tournal, comme indiquant l’ancienne existence, 
dans le bas Languedoc, de quatre espèces éteintes de Cer- 
vidés, toutes les quatre supposées différentes du Renne et que 
Marcel de Serres appela Cervus Rebouli, C. Leufroyi, C. Tour- 
nali et C. Destremu. 

J'en ai rétabli la synonymie dans une communication faite 
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à l'Académie des sciences en 1863, et, dans un mémoire pu- 
blié en commun avec M. Brinckmann, j'ai aussi montré que 
les Coquilles marines trouvées au même lieu n’y avaient 
point été portées par les eaux de la mer, comme l'avait admis 
mon savant collègue à la Faculté des sciences de Montpellier, 
mais abandonnées par l'Homme, et qu’elles devaient provenir 
de parures analogues à celles dont on se sert encore sur tant 
de points du globe, et que les peuples civilisés emploient aussi 
bien que ceux que nous appelons sauvages. De semblables 
ornements ont été signalés, depuis lors, dans d’autres cavernes 
renfermant aussi des débris de Rennes. Il y a également des 
ossements de ces ruminants dans la grotte de Sallèles, peu éloi- 
gnée de celle de Bize (Aude), et on en a découvert plus récem- 
ment d’autres amas à Bruniquel (Tarn-et-Garonne); aux Eyzies 
et autres gisements de la vallée de la Vézère (Dordogne), si 
bien explorés par M. Alain Lagane, sous la direction de 
MM. Lartet et Christy, qui leur ont consacré le bel ouvrage 
entrepris par eux, sous le titre de Reliquiæ aquitamicæ ; à Gour- 
dan, près Montrejeau (Haute-Garonne), dont M. Piette vient 
de faire une étude spéciale ; à Aurignac et à Lourdes (Hautes- 
Pyrénées); dans la vallée de Tarascon (Ariége), à d'Espalungue 
(Basses-Pyrénées), à Solutré (Saône-et-Loire), etc. Un des dé- 
pôts les plus remarquables de fossiles de cette sorte que l’on 
ait signalé en Angleterre est celui de la grotte de Bosco {Bosco's 
Cave), renfermant plus d’un millier de bois de Rennes, qui 
semblaient avoir été déposés là comme pour les y emmaga- 
siner. 

On a souvent dit que ces ossements de Rennes provenaïent 
d'animaux sauvages de cette espèce que les anciens habitants 
de notre pays auraient tués à la chasse pour en utiliser les 
bois, la peau, la chair et certains os, ou le contenu de ces os. 
On ne saurait nier, en effet, qu’il n’ait existé, dans nos con- 
trées, pendant l’époque quaternaire proprement dite, des 
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Rennes, à l’état libre et indépendants de l'Homme; mais les 
temps pendant lesquels ils y ont vécu ont une date plus re- 
culée et remontent à l'époque diluvienne. Les os de ces pre- 
miers Rennes ne montrent aucune trace de la main de 
l'Homme ; ils sont rares et parfois différents, par l'espèce, de 
ceux dont nous parlons. Les Rennes, dont les débris sont 
associés à ceux de l’industrie humaine et qui ont été eux- 
mêmes les instruments de cette industrie ou ont servi à faire 
des outils si différents les uns des autres, ne me paraissent 
avoir été ni sauvages ni entièrement libres comme on l’a sup- 
posé. Je suis plus porté à admettre qu'ils étaient dans un état 
de domesticité comparable à celui sous lequel nous trouvons 
de nos jours les Rennes qu'emploient les Lapons et les Groën- 
landais, et que, après avoir rendu, pendant leur vie, des ser- 
vices analogues à ceux que les Hommes de race hyperboréenne 
tirent encore à présent de leur espèce, ils étaient utilisés de la 
même manière, après leur mort, par les anciens habitants de 
l’Europe centrale, que leur race ainsi que leurs mœurs 
peuvent faire comparer aux Hyperboréens et aux Touraniens. 

Un fait considérable peut être invoqué à l'appui de cette 
manière de voir ; c'est la grande analogie que les instruments, 
les dessins sur pierre et les autres objets travaillés, laissés par 
les Hommes primitifs, montrent avec les produits de l’art ou 
de l’industrie rudimentaire des peuples les plus septentrio- 
naux, et si l'on se rappelle que la matière première des objeis 
anciennement travaillés est parfois de l’ivoire de Morse, ce 
qui implique des relations suivies avec le Nord, on est conduit 
à admettre une nouvelle analogie entre les premières popula- 
tions de l’Europe centrale et celles que l’arrivée des Indo-Eu- 
ropéens a refoulées vers les pôles. Il n’est pas jusqu’à la 
manière de briser les os du Renne qui ne soit la même dans 
les deux cas. 

Quoi qu'il en soit de celte interprétation, un grand fait sub- 
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siste : c’est celui de la présence, dans le centre de l’Europe, 
pendant les temps préhistoriques, de Rennes utilisés par 
l'Homme, alors que manquaient encore à nos contrées les 
animaux domestiqnes qui ont tant contribué, depuis lors, à 
en accroître la prospérité. Les Hommes de l’époque paléoli- 
thique, dite aussi de la pierre taillée pour la distinguer de 
celle où les instruments de même nature ont été polis à leur 
surface, se sont donc servis du Renne, et cela à une date moins 
ancienne qu'on ne le croit généralement, puisqu'elle est pos- 
lérieure à la formation des terrains nommés diluviens ou 
quartenaires. Cette époque est cependant notablement anté- 
rieure à celle où Jules César a parlé des animaux de cette 
espèce, comme habitant, avec les Élans et les grands Bœufs, la 
forêt Hercynienne. Nous avons déjà vu que les Arians ne s'é- 
taient pas encore établis dans l’Europe centrale, lorsque les 
Rennes y ont été utilisés, et l’époque dont il s’agit a, par 
conséquent, précédé l’arrivée des populations scandinaves, 
celtiques et germaniques. Toutefois, il ne faut pas la faire re-- 
monter au diluvium. 

Le Bos Cervi figura du conquérant des Gaules n’en est pas 
moins le Renne véritable, mais alors cet utile ruminant avait 
depuis longtemps cessé d'exister dans les pays que Jules César 
a parcourus. 

S'il fallait en croire les données de la science actuelle, on 
devrait admettre que l'Homme n’a conduit le Renne ni en 
Italie, ni en Espagne, comme il l'a fait dans la France et 
ailleurs. En effet, aucune caverne ni aucun dépôt préhisto- 
rique propre à ces deux parties de l'Europe n'en ont encore 
fourni de débris, même travaillés à la manière de ceux que 
nous trouvons chez nous. 

Les Rennes dont il est question dans les Commentaires de 
César sont peut-être les mêmes que ceux de la Laponie, car 

on ignore l'étendue qu'il aftribuait à la forêt Hercynienne; son 





RENNE PRÉHISTORIQUE. 397 


Bos alces est certainement l’Élan qui habite encore aujourd'hui 
la Norwége, quoiqu'il y soit devenu rare, et son Bos urus est 
l’Aurochs ou bien le Bœuf primitif, regardé, par quelques au- 
teurs, comme la souche du Bœuf domestique. Il ne faut donc 
pas dire, avec Buffon, que le Renne existait dans les Pyrénées 
pendant le xiv° siècle, et que Gaston Phœbus, comte de Foix 
et seigneur de Béarn, mort en 1390, l'y a chassé à son 
époque. Cuvier a vérifié sur le manuscrit offert par Gaston 
lui-même à messire Philippe de France, duc de Bourgogne et 
quatrième fils du roi Jean, que les Rangiers, c'est-à-dire les 
Rennes dont parle Phœbus, cet infatigable chasseur les avait 
vus en Norwége et en Suède, et, dans cet écrit, Phœbus fait 
expressément remarquer qu'il n'y a pas d'animaux de celle 
espèce en pays romain, c’esl-à-dire dans nos contrées. Ainsi 
le Renne était alors, comme il l’était aussi du temps d’Albert 
le Grand, confiné dans les régions les plus septentrionales du 
globe « in partibus aquilonis versus polum arcticum et etiam in 
partibus Norwegiæ et Sueiæ » ; encore paraît-il démontré que 
cette espèce ne s’avançait plus, depuis longtemps, au delà de la 
Scandinavie, si même elle existait encore dans celte partie de 
l'Europe. En effet, on trouve bien des ossements de Rennes 
dans les tourbières du Danemark, mais il n’en a pas été ren- 
contré dans les Kj6kkenmôddings, qui sont cependant bien anté- 
rieurs à l’époque à laquelle nous faisons allusion. 

On le voit, l'histoire du Renne ne laisse pas d’être intime- 
ment liée à celle de l'Homme envisagé pendant les premiers 
temps de son existence dans l’Europe centrale, comme elle 
l'est de nos jours à celle des peuplades les plus rapprochées 
du cercle arctique, et 1l n’est pas douteux que lorsqu'elle aura 
été complétée par de nouvelles observations recueillies dans 
les diverses parties de l’Europe ou de l'Amérique septentrio- 
nale, où celte utile espèce a vécu ou vit encore, elle n’éclaire 
d'un jour nouveau l’histoire des premiers habitants de ces 
différentes régions du globe; c’est là ce qui nous a engagé à 
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exposer, avec quelques détails, les résultats auxquels la science 
est déjà parvenue sous ce rapport. 

Ces découvertes répondent, d’ailleurs, en partie à la ques- 
tion que se posait Cuvier à propos des os de Renne trouvés 
dans la caverne de Brengues, lorsqu'il disait : « Mais com- 
ment admettre que le Renne, aujourd'hui confiné dans les 
climats du Nord, ait vécu en identité spécifique sous les mêmes 
chmats que le Rhinocéros.» L'Homme existait déjà dans l’Eu- 
rope centrale, et c'est là un fait considérable qu’on ne saurait 
plus contester, quoiqu'il ait été révoqué en doute par Cuvier lui- 
même. Alors on employait le Renne dans nos pays comme on 
le fait encore aujourd’hui dans les régions polaires, et, si ce 
quadrupède a été, à cette époque, le contemporain des Rhi- 
nocéros, c'est avec l'espèce de ce genre qui a reçu le nom de 
Rhimocéros tichorhine (Rhinoceros tichorhinus) qu'il a vécu. Or, 
celle espèce, qui était propre aux régions froides et tempérées, 
avait la peau velue. En même temps existaient encore dans les 
mêmes lieux l'Hyène des cavernes, le grand Lion (Felis spelæa), 
la Panthère, l'Eléphant primitif et d’autres animaux non moins 
redoutables. Ces grands Mammifères, dont la race a disparu de- 
puis sous l’action combinée de l'Homme et du temps, n'étaient 
pas entièrement détruits à l'époque où l’on se servait du 
Renne dans le centre de l’Europe, et l'Homme lui-même se 
trouvait ainsi placé au milieu d’une faune jusqu’à un certain 
point comparable, par la variété des espèces qui la consti- 
tuaient, à celles contre lesquelles il lutte encore de nos jours, 
soit en Afrique, soit dans l’Asie méridionale. Mais la faune 
européenne allait bientôt changer d'aspect ; les grandes es- 
pèces y étaient en voie d'extinction, et une nouvelle race 
d'Hommes, amenant à sa suite les animaux domestiques, allait 
se substituer à la population dont le Renne avait constitué la 
principale ressource. 
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NOUVELLES OBSERVATIONS 
DUES A L'EXPÉDITION DU CHALLENGER ; 


PAR 


NME. R. WILLEMOES-SUHM (!{). 


Le Challenger (2), après avoir quitté le Cap de Bonne-Espé- 
rance le 17 décembre 1873, visita les îles du Prince-Edouard, 
la terre de Kerguelen et l’île Macdonald, puis il s'avança vers 
le sud jusqu'au 66° degré 44’ lat. S., où il trouva sa marche 
entravée par les glaces flottantes et les banquises. Reprenant 
alors sa route au nord, la corvette se dirigea vers l'Australie. 
C'est de Sydney que M. Willemoës-Suhm à écrit sa lettre 
pleine de renseignements curieux sur les Crustacés observés 
depuis le départ du Cap. 

Deux dragagesà grandes profondeurs (1,375 et 1,600 brasses), 
effectués entre les îles du Prince-Edouard et les Crozet, 
donnèrent d’excelients résultats et mirent en évidence ce 
fait important que dans les parties méridionales de l'Océan 
indien et dans l'Océan antarctique on rencontre une faune 
profonde qui, dans ses grands traits, est la même que celle de 
l'Atlantique. 

Les animaux ramenés par la drague étaient des Euplectella, 


(1) Traduction d’une lettre datée de Sydney, qui a été adressée à M. de Sie- 
bold par M. Willemoës-Suhm, membre de cette expédition, el reproduite dans 
les Archives de la Bibliothèque universelle de Genève pour 1875. 

(2) Voir Journal de Zoologie, 1. II, p. 124 et 432. 
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Hyalonema, Umbellularia, Brisinga, Pourtalesia, elc., apparte- 
nant, pour la plupart, aux mêmes espèces que dans l’Atlan- 
tique. Parmi les captures les plus intéressantes, M. Willemoës- 
Suhm mentionne deux Isopodes rentrant dans la famille des 
Munnopsides. Une autre espèce de cette famille de Crustacés 
aveugles avait été draguée, par 2,175 brasses, entre les Ber- 
mudes et les Açores. 

Un Ostracode, fort remarquable par sa taille et n’apparte- 
nant probablement à aucune famille actuellement connue, a 
été aussi pêché pendant cette partie du voyage. Sa coquille molle 
et ornée de sculptures a une longueur de 25 millim. et une hau- 
teur de 16 millim. Parmi les formes que l’on connait dans les 
eaux de la surface, il n'y a rien qui puisse lui être comparé; 
mais Hisinger a décrit, sous le nom de Cythere baltica, une 
espèce des terrains de transition de la Suède qui a des dimen- 
sions analogues. Queenstedt avait émis des doutes sur la place 
zoologique attribuée à ce fossile, « parce qu’il est dix fois plus 
grand qu'aucune forme connue d'Ostracode; » ces doutes 
n’ont plus de raison d’être. 

Les mêmes dragages ont procuré une autre forme géante, 
à savoir un Gammaride, ayant 60 millim. de longueur et 
35 millim. de hauteur. 

L'existence, dans ces abîimes, d'un Nymphon qui mesure 
2 pieds (!) de l'extrémité d’une patte à l'extrémité de la patte 
correspondante, jointe aux découvertes analogues d'autres 
Crustacés beaucoup plus grands que les espèces correspon- 
dantes de la surface, prouve qu'il s'est conservé, dans les 
grandes profondeurs, des formes gigantesques appartenant à 
des genres ou à des familles qui n’atteignent pas les mêmes 
dimensions dans les eaux peu profondes ou superficielles. 

Parmi les Crustacés les plus intéressants des abîmes, on doit 
mentionner en première ligne les Schizopodes. Il se trouve là 
un certain nombre de genres qui, à l'exception des Euphausia, 
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rentrent difficilement dans les familles connues et diffèrent de 
tous les Schizopodes actuellement décrits {sauf les Nébalies) en 
ce que leur carapace n'est pas soudée avec les cinq derniers 
segments du péréion, mais repose librement sur eux comme 
dans les Apus. 

Une Myside, décrite sous le nom de Petalophthalmus, et dé- 
couverte dans les parles tropicales de l'Océan atlantique, est 
remarquable parce que, en place d’yeux, elle porte, à l’extré- 
mité de ses pédoncules, de grandes plaques concaves en forme 
d’assiettes, qui ne présentent pas de trace de l'appareil op- 
tique et ne se composent que de chitine avec un peu de 
substance musculaire. Ce genre se distingue, en outre, de tous 
les représentants normaux de la famille par sa carapace non 
adhérente et la présence, chez la femelle, de lamelles incuba- 
trices à la base de tous les péréiopodes. Le mâle de cette es- 
pèce (P. armiger) présente aussi des caractères sexuels com- 
plétement inconnus jusqu’à présent chez les Schizopodes ; les 
palpes mandibulaires, les pattes-mâchoires et les premiers 
gnathopodes sont considérablement enflés el allongés, et trans- 
formés en puissants organes de préhension. 

Dans une seconde espèce (P. inermis), trouvée dans l'Océan 
antarctüique, la femelle ne se disingue de celle des régions 
tropicales que par sa taille et quelques caractères secondaires, 
tandis que le mâle diffère beaucoup de son congénère, prin- 
cipalement en ce qu'il n’a pas d’appendices transformés en 
organes de préhension. 

On retrouve le même organe pétaliforme, bien que porté 
sur des pédoncules beaucoup plus courts, chez une petite 
Myside ramenée aussi du fond près des îles Crozet; mais ici 
la carapace est mtimement soudée avec les segments du pé- 
réion comme chez les Mysides connues jusqu’à présent. 

Une autre espèce du même genre à été prise à une faible 
profondeur à l’île de Kerguelen. Le genre en question ne 
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ressemble aux Petalophthalmes que par la manière dont les 
yeux se sont transformés en organes discoïdes ayant perdu 
toute fonction visuelle; par ses autres caractères 1l se rap- 
proche plus des Mysis proprement dites que du type précé- 
dent. 

Les dragages à grandes profondeurs près des îles Crozet 
ont donné de nombreux Décapodes à organisation élevée. Par 
contre, malgré des recherches assez attentives et prolongées à 
l'île de Kerguelen, on n’en a point rencontré près de la sur- 
face, à l'exception d'un petit Brachyure et de la Mysis déjà 
mentionnée. 

Près de la terre de Kerguelen, la faune des eaux peu pro- 
fondes peut être divisée en deux zones, dont l’une s’étend 
jusqu’à 40 brasses et dont l’autre va de 40 à 120 brasses. La 
première, bien que possédant un assez grand nombre d’es- 
pèces, n'offre pas d'animaux parliculièrement intéressants, 
tandis que la seconde a fourni des formes très-remarquables. 
Ainsi l'on a trouvé dans cette zone un Tanœs, don l'organisa- 
tion ressemble beaucoup à celle des espèces typiques du genre, 
mais qui se distingue par une particularité relative à la repro- 
duction. Les femelles, au lieu d’avoir des lamelles incuba- 
trices, portent leurs œufs comme les Copépodes dans de-petits 
sacs membraneux qui sont fixés à la base de la cinquième 
paire de péréiopodes, où se trouvent aussi les orifices sexuels. 
Un Gammaride, présentant, du reste, tous les caractères prin- 
cipaux du groupe auquel il appartient, a la tête prolongée en 
une sorte de trompe chitineuse et colorée en rouge minium 
par un pigment. Ce Cruslacé est aveugle. 

Il y a aussi une Nebalia, qui semble: à peine différente de 
a Nebalia Geoffroyi, de la Méditerranée. 

Les Crustacés trouvés à l’île de Kerguelen sont surtout des 
Isopodes et des Amphipodes, animaux qui portent leurs œufs 
jusqu'à ce qu’ils soient complétement développés, et 1l est re- 
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marquable que le seul Décapode qui ait été rencontré dans la 
seconde zone des eaux peu profondes appartienne aussi à un 
groupe chez lequel le développement a lieu dans une poche 
de la femelle. À l’exception d'un Zoé, les naturalistes du Chal- 
lenger n’ont trouvé non plus aucune larve de Décapodes. 

L'influence qui à agi sur les Crustacés pour empêcher le 
développement de la larve libre s’est fait sentir aussi sur les 
Echinodermes. M. Wyville Thomson a rencontré dans cette ré- 
glon un grand nombre de formes appartenant à diverses 
classes de cet embranchement chez lesquelles il n’y a pas de 
larves nageant librement, mais dont les œufs se développent 
dans les poches incubatrices des parents. 

Les dragages effectués près de la barrière de glace de 
l'hémisphère austral, à des profondeurs de 1,260, 1,675 et 
1,975 brasses, n’ont procuré qu’un petit nombre d'espèces re- 
présentées par une faible quantité d'échantillons : ce sont un 
petit Isopode, une Munnopsis, déjà mentionnée, et un Serolis. 

Quant aux Crustacés pélagiques, ils ont été pêchés non- 
seulement à la surface, mais aussi à des profondeurs de 50 à 
100 brasses, au moyen d'un petit filet traînant, maintenu avec 
des poids. Les recherches que M. Murray a faites avec cet en- 
gin ont montré que les animaux qui, de nuit, se trouvent à la 
surface, se tiennent pendant le jour à une profondeur de 50 à 
100 brasses. Il est incontestable que certains animaux des- 
cendent plus ou moins profondément pendant la journée ; 
mais 1l nous semble difficile d'admettre que tous ces êtres, 
dont quelques-uns sont de très-petite taille, puissent parcou- 
rir deux fois dans les vingt-quatre heures une distance aussi 
considérable. 

Les principaux Crustacés de surface de la région antarctique 
sont des Euphausia, des Hyperines (Hyperia et Primno), des 
Copépodes, rentrant dans la famille des Calanides, et des Cy- 
pridines. Tels sont, du moins, les animaux de cette classe que 
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les zoologistes de l'expédition rencontrèrent tant qu’ils navi- 
guèrent dans le courant antarctique. Mais dès qu'ils eurent 
pénétré dans le courant N. O., qui vient de l'Océan indien, la 
faune pélagique changea en même temps que la température 
de l’eau. 

Les conclusions à tirer de ces observations sont les sui- 
yantes : 
. 4° Dans les parties australes de l'Océan indien et dans la 
mer antarctique on trouve une faune profonde qui ne diffère 
que peu de celle de l'Océan atlantique (même dans la zone 
tropicale). 

2° On trouve dans les grandes profondeurs des formes 
gigantesques appartenant à des groupes qui ont atteint des di- 
mensions pareilles dans les périodes précédentes de l’histoire 
du globe, mais qui ne présentent plus dans les eaux de surface 
que des proportions moindres. 

3° Les Schizopodes des abimes offrent presque tous, à l'ex- 
ception des Euphausides, la particularité de n’avoir pas la 
carapace soudée au péréion, sur lequel elle repose. Leurs 
organes visuels présentent souvent des modifications spéciales. 
Chez les Gnathophausies il existe des yeux accessoires sur les 
secondes maxilles. On trouve chez plusieurs genres une réu- 
nion de caractères qui, dans les espèces de Schizopodes de la 
surface, sont nettement séparés les uns des autres. 

4° Les Décapodes supérieurs manquent presque compléte- 
ment sur les côtes des îles antarcliques. Sous ces mêmes lati- 
tudes on les trouve, par contre, en grand nombre dans les 
eaux profondes. 

9° Les Crustacés bte s de des eaux de surface qui 
baignent les îles antarctiques appartiennent aux Isopodes et 
aux Amphipodes, par conséquent aux formes qui portent leurs 
œufs dans des poches jusqu'à leur entier développement. 

6° Comme les Echinodermes présentent aussi dans cette ré- 
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gion un nombre exceptionnel d'espèces chez lesquelles les 
jeunes subissent leur développement dans des poches du corps 
des parents, il doit exister ci des conditions défavorables au 
développement d'états larvaires nageant librement dans la 
mer. 

1° À l'exception d’une petite Zoé, l'on ne trouve à la sur- 
face, dans le port de l'île de Kerguelen, aucune forme lar- 
vaire de Crustacés supérieurs. 

8° Les Euphausies, les Hypérines (Hyperia et Primno), les 
Copépodes calanides et les Cypridines sont les principaux 
Crustacés de surface de la région antarctique. Les Phroni- 
mides, les Leuciférides et les larves de Squillides manquent 
compiétement. 

9% On à observé déjà, à partir de 50° 15° lat. S., quelques 
animaux de surface du courant chaud de l'Océan indien ve- 
nant du N. O0. Aux 48° 18° lat. $. la faune était déjà compléte- 
ment celle de la zone chaude. Le courant indo-australien se 
coutinue par conséquent plus au sud qu'on ne l’admettait gé- 
néralement jusqu’à présent. 
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OBSERVATIONS FAITES DANS LES MERS DE LA CHINE. 


Les nouvelles de l'expédition du Challenger sont toujours 
attendues avec impatience par le monde savant. Des informa- 
tions récemment reçues en Europe ont été publiées par le 
Times d’après une lettre écrite par un des officiers du bord. 
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Le capitaine Nares, qui avait dirigé avec tant de distinction 
les premières opérations du Challenger, ayant été rappelé en 
Angleterre pour commander la grande expédition au pôle 
nord, a dû être remplacé par le capitaine Thomson, comman- 
dant de la Modeste, dans la station des mers de Chine. 


C'est le 6 janvier dernier que le Challenger a quitté Hong- 


Kong..Il a bientôt commencé des sondages dans la mer de 
Chine, où il a constaté ce fait très-intéressant, que dans toute 
celte région il existe une couche d’eau de plus de 2,000 mè- 
tres d'épaisseur, conservant partout une température uni- 
forme de 2°,22. Ces observations confirment les vues du ca- 
pitaine Chimmo, qui admet que la mer de Chine est un bas- 
sin particulier, privé de toute communication avec le bassin 
antarctique par une barrière sous-marine s’élevant jusqu’à 
une hauteur de 1,440 à 1,620 mètres de la surface de l’eau. 

Je n’ai pas besoin de faire remarquer quelle sera la portée 
des constatations de ce genre pour l'avenir de la géographie 
zoologique marine. Il est certain que cette science ne sera sé- 
rieusement conslituée que le jour où l’on connaîtra les divers 
bassins compris dans nos grandes mers et séparés entre eux 
par des hauts-fonds ou des plateaux sous-marins plus ou 
moins élevés. Les provinces zoologiques marines, dont les li- 
mites actuelles sont si vagues, auront alors des contours défi- 
nis qui pourront être représentés graphiquement, et qui se- 
ront en rapport avec la conformation physique du fond des 
mers. 

Des mers de la Chine, le Challenger s’est dirigé vers les Phi- 
lippines. Dans le voisinage de Zébu, les naturalistes de l'ex- 
pédition ont examiné les procédés employés par les pêcheurs 
indigènes pour se procurer les belles Éponges à squelette sili- 
ceux décrites sous le nom d'Euplectella, mais qu'on appelle 
regaderas aux Philippines, où elles sont l’objet d'une prépara- 
tion spéciale avant d’être expédiées en Europe. 
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Ces Euplectella vivent à des profondeurs moyennes de 
180 mètres ; elles sont enfoncées dans la vase jusqu'au tiers 
de leur hauteur. Lorsqu'on vient de les retirer de l’eau et 
qu'elles ont conservé leur sarcode, leur apparence n’a rien 
de l’élégance qu'elles acquièrent après leur préparation. 

La recherche des Euplectella, in situ, étant un des desiderata 
de l'expédition, on s'était muni de dragues spéciales pour les 
obtenir. Le Challenger fut conduit dans les parages occupés 
par ces Éponges, et on put en recueillir une très-grande quan- 
tité, appartenant aux espèces connues, ainsi qu'à des formes 
nouvelles pour la science. Plusieurs spécimens ont été con- 
servés dans l'alcool afin d’être examinés ultérieurement. 

Il paraît que les Euplectelles sont régulièrement pêchées 
par les indigènes qui en font un commerce assez important. 

Le Challenger a continué ses opérations thermométriques 
et bathymétriques entre Bohol et Siquijor, où l'on a obtenu, 
par 775 mètres de profondeur, beaucoup d'Échinides et de 
_très-belles Encrines. 

Il semble done bien démontré que l’âge des Crinoïdes dure 
encore, puisque chaque coup de drague dans les mers pro- 
fondes nous révèle de nouvelles espèces de ce groupe zoolo- 
gique. D'un autre côté, nous savons que les terrains tertiaires 
sont presque privés de Crinoïdes fossiles ; et, cependant, les 
formes actuelles ont dû être précédées par des formes voi- 
sines. Que conclure du rapprochement de ces deux faits, si- 
non qu'il existe une lacune énorme dans nos connaissances 
sur la faune tertiaire? Le jour où l’on exhumera les fossiles 
tertiaires des régions intertropicales, on découvrira sans doute 
des accumulations de Crinoïdes fossiles formant de véritables 
calcaires à entroques et donnant une idée juste de l’impor- 
tance de ces animaux durant la même époque. 

Nous avons l'habitude de juger de la physionomie des 
faunes fossiles lerliaires d’après nos bassins {ypiques euro- 
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péens ; mais ces {ypes représentent les animaux de mers rela- 
tivement froides ou tempérées. Quels étaient les êtres des 
mers tropicales durant l’éocène et le miocène ? Nous en con- 
naissons à peine quelques-uns dans les couches tertiaires des 
Antilles, et ce peu de documents prouve qu’il existait des 
faunes contemporaines bien distinctes. Par conséquent, des 
genres que nous croyons éteints, parce qu’ils manquent dans 
nos dépôts européens, se sont perpélués sur d’autres points du 
globe, et ainsi se trouve établie la filiation de formes disparues 
dans les mers tertiaires d'Europe, avec leurs représentants 
dans les mers chaudes actuelles. 

Le Challenger va maintenant explorer le groupe des Caro- 
lines et des Mariannes, puis les mers du Japon. Mais cette 
dernière région a été déjà l'objet de recherches nombreuses, 
publiées dans les ouvrages de MM. Dunker, Jay, Adams, 
Lischke, Agassiz, etc. L'étude de la température des mers du 
Japon sera certainement des plus intéressantes à cause de 
l'existence des courants chauds et froids qui donnent aux 
faunes littorales des îles de cette région des caractères si dis- 
semblables (1). P. Fischer. 


(1) Une nouvelle lettre de M. Willemoës-Suhm, adressée de Yokohama (Japon), 
en mai 1875, qui vient de paraitre dans le t. XXVI des Zeitschrift fur Wis- 
senchafliche Zoologie, p. Lv1, nous apprend que l'expédition du Challenger 
s’est procuré dans les mers de la Chine un exemplaire complet de la Spirule, 
pêché à une profondeur considérable, et elle donne quelques détails au sujet 
de ce curieux Céphalopode. Lamarcek, de Blainville, Gray et Owen ont suc- 
cessivement étudié la Spirule, et l’on sait que lexemplaire figuré par Lamarck 
est celui qu’avaient recueilli Péron et Lesueur, pendant leur voyage aux Terres 
australes. Mais la figure donnée par Lesueur différant, à certains égards, de 
celle publiée par l’auteur de l'Histoire des animaux sans vertèbres, les natura- 
listes sont restés pendant longtemps embarrassés, attendu que celle dessinée par 
Lesueur semblait représenter un Octobrachidé, tandis que celle exécutée par 
les soins de Lamarck indiquait un Décabrachidé, ce qui a été reconnu exaet. 

(P. GER.) 





STRUCTURE ANATOMIQUE ET AFFINITÉS 


DU CHEVROTAIN PORTE-MUSC ; 
PAR 


RE. W. H. FLOWER ({). 


Par les caractères suivants, le Chevrotain porte-musc [Mos- 
chus moschiferus) se rapproche des Ruminants crdinaires (Pe- 
cora) et s'éloigne des Tragules : 

1° Le Chevrotain porte-muse a le placenta cotylédonaire 
et non diffus comme celui des Suidés, des Tylopodes {ou Ca- 
mélidés) et des Tragules. 

2% Il à un feuillet ou troisième cavité à l'estomac. 

3° L’artère brachiale gauche naît d’un tronc innomé com- 
mun, au lieu de provenir séparément de la crosse de l'aorte 
comme chez les Tragules, les Tylopodes et les Suidés. 

4 L'apophyse odontoïde de l’axis est en forme de croissant 
et non en forme de tubérosité conique comme chez les Tra- 
gules et les Suidés. 

5° La caisse du (ympan est simple et lisse à l’intérieur au 
lieu d’être réticulée comme chez les Tragules, les Tylopodes 
et les Suidés. 

6° Les mélacarpiens et les métatarsiens latéraux sont rudi- 
mentaires et n'égalent pas les canons. 


(t) Conclusions du Mémoire inséré par l'auteur dans les Proceedings de la 
Société zoologique de Londres, 1875, p. 159, qui a pour objet la description 
anatomique d’un Chevrotain porte-muse mort au Jardin zoologique de cette 
ville. 
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7° L’extrémité inférieure du péroné est représentée par un 
os malléolaire distinct et d'une forme particulière, qui s’arti- 
cule avec la face externe de l'extrémité inférieure du tibia. 

8° Les molaires et les prémolaires du Chevrotain porte- 
muse sont de même forme que celles des Cerfs, quoique plus 
comprimées. La première prémolaire supérieure a son crois- 
sant interne faiblement développé ; mais la présence de ce 
croissant peut être aisément reconnue dans les sujets peu âgés, 
et l’on ne constate pas la grande disproportion entre le volume 
des deux prémolaires antérieures et celui des vraies molaires 
propre aux Tragules, dont les dents conservent l'apparence 
du type ancien des Xiphodons. 

Le Porte-muse se distingue, au contraire, des vrais Rumi- 
nants (Pecora) par les caractères suivants : 

1° Absence d'appendices frontaux. — L'absence des appen- 
dices frontaux est un caractère extérieur dont la valeur a été, 
il est vrai, très-affaiblie par la découverte qu'a faite M. Swinhoe, 
de l'Hydropote, lequel, bien que son anatomie ne soit pas 
encore complétement connue, doit êlre considéré comme un 
véritable Cervidé privé de bois (1). 

Avant même que l'existence d’autres Cerfs sans cornes ne 
füt constatée, on pouvait déjà supposer que ces appendices 
n'avaient qu'une importance secondaire pour un système na- 
turel de classification, car ils se retrouvent chez les espèces 
aujourd'hui vivantes avec des variétés infinies de forme et de 
volume et sans corrélation avec les autres modifications du 
reste de la structure anatomique. La paléontologie nous ap- 
prend, en outre, que le groupe des Cervidés était représenté, 
avant l'apparition des espèces pourvues de bois, par des ani- 
maux ayant tous les caractères ostéologiques et dentaires 
de ce groupe, comme, par exemple, le Drémothérium. On 


(1) Le Lophotragus michianus, récemment signalé par M. Swinhoe, est un 
autre Cervidé de petite taille dépourvu de bois. 
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peut donc supposer, avec une certaine probabilité, que quel- 
ques-uns des membres récents de la même famille ont pu con- 
server ce caractère primitif. 

Comme une ou plusieurs espèces de Cerfs sont dépourvues 
de ces appendices dans l’un et l’autre sexe; que toutes, le 
Renne excepté, n'en présentent pas chez les femelles et que, 
au contraire, tous les Bovidés sont munis des mêmes appen- 
dices, qu’ils soient mâles ou femelles, il est convenable de rap- 
procher le Porte-muse, qui manque de bois, de la section des 
Cervidés plutôt que de celle des Bovidés. 

2% Dentition. — Le caractère brachyodonte des molaires 
tendrait à faire placer le Porte-musc parmi les Cervidés, mais 
il n’est pas concluant par lui-même ; car, si nous ne connais- 
sions pas d'espèces de Bovidés qui soient dans ce cas, nous 
pourrions supposer que quelques-uns des membres du groupe 
ont conservé un caractère autrefois commun à tous. 

Les incisives ont une forme toute particulière. Les internes 
sont étroites et en forme d’alène au lieu d’être élargies et di- 
vergentes, comme cela se voit non-seulement chez les Cerfs 
et les Antilopes, mais aussi, et dans un degré plus marqué en- 
core, chez les Tragules. Mais le Renne, comme M. Victor 
Brooke l’a fait remarquer, a des incisives assez semblables à 
celles du Porte-musc, et la même forme peut également se ren- 
contrer chez les Bovidés. C'est là plutôt une absence de spécia- 
lisation qu’une marque d’affinité. 

Le grand développement que prennent les canines supé- 
rieures chez le mâle du Chevrolain porte-musc est, au con- 
traire, un caractère remarquable sur lequel on s’est souvent 
appuyé pour le séparer des Cerfs. 

Cependant beaucoup de ces derniers ont des canines ; chez 
le Montjac, elles prennent même un grand développement et se 
rapprochent, sous ce rapport, de celles du Porte-musc. Mais 
l’'Hydropote nous donne la valeur de ce caractère. Il res- 
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semble au Chevrotain porte-muse non-seulement par la gran- 
deur de ses canines, mais encore par l'absence d’appendices 
frontaux. Si le Moschus moschiferus doit être séparé des Cer- 
vidés sur la considération de ce double caractère qui frappe à 
la première vue, l'Hydropote doit être placé auprès de lui, et 
la famille des Moschidés se composerait alors des deux genres 
Moschus et Hydropotes. Ce mode de classification peut satisfaire 
quelques zoologistes, mais, comme l’a montré M. Victor 
Brooke dans sa description du crâne de l’'Hydropote, ces deux 
animaux diffèrent l’un de l’autre par beaucoup de points im- 
portants. Par la forme de la base du crâne, 1ls s’écartent même 
autant qu'ils le font de n'importe quelle espèce de Cerfs. 
Le Chevrotaim porte-musc se rapproche, au contraire, par 
sa caisse tympanique peltile et rugueuse, du Montjac et du 
Chevreuil, tandis que l’'Hydropote, chez qui cette pièce est 
lisse et renflée dans une proportion encore plus grande 
que chez l’Axis el le Cerf cochon, ressemble davantage à 
certaines Antilopes. La question des affinités du Chevrotain 
porte-musc et de l'Hydropote ne sera complétement tranchée 
que lorsqu'on connaitra les viscères de ce dernier. Mais jus- 
qu'ici il y à peu de moüfs de croire qu'ils soient voisins lun 
de l’autre. 

Comme les Bovidés présentent le caractère important de 
manquer de canines supérieures {il n’y a, en effet, qu'un pe- 
tit nombre de ces animaux qui présentent ces dents, encore 
sont-elles très-rudimentaires), la présence de ces organes 
chez le Porte-musc et le grand développement qu'ils prennent 
chez lui montrent, en dehors de la preuve fournie par la forme 
des molaires, qu’il n’est pas allié d’une manière intime à cette 
famille. 

On doit, d’un autre côté, attacher peu d'importance à ce 
caractère, lorsqu'il s’agit de se fonder sur lui pour rapprocher 
le Chevrotain porle-musc des Tragules. Le développement 
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considérable que prend une dent particulière est un cas de 
spécialisation qui se rencontre si souvent dans des genres 
tellement écartés les uns des autres, comme le sont les Ma- 
chairodus, les Morses, etc., que l’on ne doit le considérer 
comme exprimant des affinités réelles que s’il s'agit d'animaux 
très-rapprochés entre eux. 

C'est probablement le cas du caractère dont il s’agit, lorsqu'il 
concorde avec la tendance générale que montrent tous les 
Artiodactyles, les Suidés aussi bien que les Ruminants, à pos- 
séder des canines en forme de défenses ou des appendices 
frontaux. Ces deux caractères, sauf quelques exceptions re- 
marquables, sont, en effet, complémentaires l’un de l’autre. 
Tous les anciens Arliodactyles ont eu des canines d’une di- 
mension modérée, mais il ne s'écoula pas longtemps avant 
que ces dents ne prissent un développement considérable 
chez les mâles d'un certain nombre d'espèces, par exemple 
chez l'Amphitragulus et le Drémothérium. 

Après un certain laps de temps, ces organes ont été rem- 
placés par des cornes ou des bois, mais ils ont continué à 
exister Ou se sont développés indépendamment par l’action des 
mêmes causes chez l’'Hydropote et le Chevrotain porte-muse, et, 
dans un moindre degré, chez le Cervule, le Tragule et l'Hyæ- 
mosque. La dernière supposition semble être la plus pro- 
bable, car, lorsqu'on examine avec attention les canines du 
Moschus moschferus et celles des Tragules, on s'aperçoit bien- 
tôt qu'elles diffèrent beaucoup dans leur forme et dans leur 
direction. Celles du premier de ces animaux sont arquées, 
tandis que celles des seconds sont concaves à leur face 
externe. Les premières tendent à se rapprocher l’une de l’autre 
en se portant en bas, tandis que les secondes divergent et se 
portent en arrière. 

Les canines du Chevrotain porte-musc semblent, au pre- 
mier abord, différer de celles des autres Cervidés, en cela même 
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qu'elles paraissent avoir une pulpe persistante. Mais ce n’est 


qu’une question d'âge. Chez les individus vieux de l'espèce 
du Chevrolain porte-muse, comme aussi chez les Montjacs et 
les Hyÿdropotes, la racine de ces dents se ferme. 

3° Les caractères spéciaux des pieds du Porte-musce sont les 
suivants : le naviculaire et le cuboïde sont unis ensemble; 
— l’ecto-cunéiforme est libre; — les métatarsiens latéraux 
manquent complétement ; — l'extrémité inférieure des mé- 
tacarpiens correspondants est peu développée; — les pha- 
langes des doigts latéraux sont bien développées aux quatre 
membres. 

Le premier de ces caractères est commun à tous les vrais 
Ruminants ainsi qu'aux Tragules, mais il les éloigne des Ty- 
lopodes et des Suidés. Le second se rencontre chez tous les 
vrais Ruminants, à l'exception du Montjac et du Pudu, qui, 
par suite de l'union de ces os, se rapprochent beaucoup plus 
des Tragules que ne le fait le Porte-musc. Le troisième carac- 
tère est commun à tous les vrais Ruminants et il les éloigne 
des Tragules. Le quatrième se rencontre à la fois chez le Che- 
vrotain porte-musc, l’Élan, le Renne, l'Hydropote, le Che- 
vreuil, les Coassus (1) les Cariacus (2) et le Pudu, mais ne se 
trouve plus chez les autres Cervidés ni chez aucun autre Ru- 
minant(. Enfin le cinquième est propre à tous les Cervidés, 
excepté le Cervule, mais 1l ne se retrouve plus, ou n'existe 
qu'à l’état rudimentaire chez le reste des Pecora. 

Les caractères tirés des pieds tendraient donc à faire placer 
le Porte-musc dans la section des Cervidés, car c'est dans ce 
groupe seul qu’on peut les observer. 

4° On trouve dans l'orifice du canal lacrymal un carac- 
ière qui sert à distinguer le squelette des Bovidés de celui 
des Cervidés, le Porte-musc excepté. Chez presque tous les 


(4) Cervus nemorivagus, rufus, elc. 
(2) Cervus virginianus, mexicanus, elc. 
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animaux qui composen! le premier de ces groupes, cet orifice 
est unique et situé sur le bord antérieur de l'orbite. Dans les 
Cervidés, au contraire, les mêmes ouvertures sont au nombre 
de deux de chaque côté et placées l’une au-dessus de l’autre. 
Il existe, en outre, dans le plus grand nombre des cas, un tu- 
bercule osseux entre ces deux ouvertures, dont les canaux se 
rejoignent bientôt. M. A. Milne Edwards, à qui je dois la con- 
naissance de cet utile caractère, mentionne certaines excep- 
lions auxquelles il est sujet, mais un examen plus complet 
m'a montré que la règle dont il s’agit est encore plus absolu 
que lui-même ne l'avait supposé. 

L'Hydropote s'accorde exactement, sous ce rapport, avec les 
Ceris, tandis que le Porte-musc s'éloigne de ces animaux et 
se rattache aux Bovidés, aux Tragules, aux Tylopodes et pro- 
bablement aussi à tous les premiers Artiodactyles. Aussi n’est- 
ce là qu'une preuve de la généralisation et de la conservation 
d'un caractère originaire et non la marque d’une affinité spé- 
ciale avec l'un ou l'autre des groupes qui montrent la même 
disposition. Il est très-singulier et difficilement explicable que 
le fait de la conformation des canaux lacrymaux que je viens 
d'indiquer, et qui a été donné comme un caractère spécial 
des Cervidés typiques, se retrouve dans les Suidés modernes. 

9° La présence d'une vésicule du fiel. 

Ce caractère, comme celui dont il vient d’être parlé, n’est 
que la persistance d’une disposition générale, car l'existence 
_de cet organe est de règle chez tous les Bisulques, excepté le 
Cerf, la Girafe {on le rencontre cependant quelquefois chez 
cet animal), le Chameau et le Pécari. Il est nécessaire, toute- 
fois, de faire des observations plus complètes et plus étendues 
sur la présence ou l'absence de cette vésicule: car, dans les 
ordres qui ont fourni ces remarques, une même espèce semble 
pouvoir la posséder ou, au contraire, en être dépourvue. 

On doit également noter la présence d’un lobe de Spiegel ; 
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mais il faut peut-être ne pas y attacher non plus une grande 
importance, et 1l est impossible de rien baser sur cette disposi- 
on, tant qu'on n'aura pas des données cerlaines sur le foie 
des autres Cervidés. 

6° La présence des glandes de Cooper, glandes qui man- 
quent chez le Cerf et existent, au contraire, chez lous les au- 
tres Artiodactyles, est encore un caractère analogue à celui 
que l’on peut tirer de celle de la vésicule biliaire ou du 
lobule de Spiegel. Ainsi leur existence a été constatée dans 
le Pudu, tandis qu’elles font défaut dans l’Antilocapre, ainsi 
que l’a démontré M. Murie dans son intéressant Mémoire sur 
l'anatomie de cet animal. Je ne puis cependant, malgré l’ab- 
sence de ces glandes dans l’Antilocapre, que placer ce der- 
nier parmi les Bovidés. La question, du reste, n'a pas été jus- 
qu'ici suffisamment étudiée. 

Outre l'absence des glandes de Cooper, les Cerfs ont le 
pénis d’une forme particulière, qui ne se retrouve plus chez 
les autres Artiodactyles, et à laquelle celui du Chevrotan 
porte-muse ne se rapporte pas exactement. Mais de nouvelles 
recherches doivent également être entreprises avant qu’on ne 
puisse se prononcer d’une manière certaine sur la valeur de 
cette particularité. 

7° Glandes cutanées. — Les zoologistes ont altaché quelque 
importance, comme caractère taxonomique, à l'existence 
de la glande abdominale odoriférante à laquelle le Chevrotain 
porte-musc doit sa renommée. On s'est, en effet, appuyé sur 
la présence de cette glande pour en tirer un caractère permet- 
tant de séparer le Porte-musc des Cerfs et des Tragules. Mais 
on à exagéré sa valeur en supposant que c’élait un caractère 
suê generis, landis que ce n’est, par le fait, qu'une des 
nombreuses modifications que présentent certaines parles 
des téguments, particularités qu'on retrouve si universellement 
chez les Vertébrés et dont le rôle jusqu'ici, bien qu'imparlai- 
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tement connu, n’en est pas moins lié à l'utilité que les animaux 
peuvent en tirer pour se reconnaître à distance. La présence de 
ces glandes est habituelle, qu’elles soient simplement cachées 
dans la peau, ou qu’elles versent leur produit dans une poche 
spéciale où il se concentre et s’accumule. On sait que chez 
tous les Artiodactyles, où ces organes sont nombreux, ils oc- 
cupent des positions très-variées. Ainsi, il en existe au-dessous 
du maxillaire inférieur chez les Tragules, sur le front chez 
les Montjacs, derrière l'oreille chez les Chamois, au-dessous de 
celle partie chez l'Antilocapre, en avant des yeux dans un 
grand nombre d’autres espèces, sur le milieu du dos chez les 
Pécaris, sous la queue chez le Bouc, autour du prépuce chez 
les Cochons, certaines Antilopes et le Porte-Muse, dans la ré- 
gion inguinale chez un grand nombre d'Antilopes, sur le côté 
externe du métatarsien dans la plupart des Cerfs, et, entre les 
doigts, chez d’autres. Ainsi donc, malgré tout l'intérêt que peut 
présenter la constatation de leur présence ou celle de leur 
absence dans chaque espèce, étude qui peut conduire à mieux 
faire connaître leurs fonctions, nous ne pouvons nous en ser- 
vir, dans la classification, qu'à la condition de ne faire que 
de petits groupes, car leur présence ou leur absence n’est 
pas toujours en rapport avec les autres caractères. Il y a, en 
fait, peu de parties de l'organisme qui soient aussi sujettes à 
varier et à se modifier promptement. 

L'absence des glandes pré-orbitaires, généralement indiquée 
dans le squelette par l'aplatissement de la surface de los la- 
crymal, est un caractère constant chez les anciens membres de 
l'ordre, et qui a été conservé par quelques Cerfs, un grand 
nombre de Bovidés, les Girafes, tous les Tragules, les Tylo- 
podes et les Suidés. [Il en est probablement de même pour les 
glandes interdigitales, tandis que le grand développement de 
la glande prépuciale est un fait propre au Porte-musc et qui 
lui appartient génériquement. 
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8° Le cerveau du Chevrotain porte-musc, par sa petitesse, 
la rareté de ses circonvolutions et l’étroitesse de sa partie an- 
térieure, indique qu'on à affaire ici à un membre inférieur 
du groupe. Cet animal est en effet inférieur, sous ce rapport, 
aux Cerfs et plus encore aux Antilopes, actuellement existantes, 
qui arrivent à une taille correspondant à la sienne. 

9% La structure particulière du feuillet indique également 
un type simple ou inférieur dans le groupe auquel le Porte- 
muse appartient. 

10° Je ne suis pas certain si l’on doit attribuer quelque va- 
leur au caractère tiré des poils du Porte-musc, qui ne sont 
qu'une exagératon de ceux de la plupart des Cerfs. Ainsi cer- 
aines Antilopes, telles que les Antilocapres, et surlout l'Oreo- 
tragus saltatrix, montrent une structure très-analogue dans leur 
pelage, et, d’un autre côté, les taches que portent les jeunes 
Moschus moschiferus, taches qu’on rencontre presque univer- 
sellement chez les Cerfs, indiquent une affinité avec ces der- 
niers animaux. 

En résumé, le Chevrotain me paraît appartenir à la catégorie 
des Artiodactyles sélénodontes qui, après la séparation d'avec 
ce groupe, des Tylopodes et des Tragules, ont fourni, par 
des modifications successives opérées dans le placenta, l'esto- 
mac el autres parties de l'organisme, les Pécora ou véritables 
Ruminants. Dans ce groupe, le Muse n'occupe qu’une place 
inférieure et peu spécialisée. En effet, il ne présente, n1 les 
particularités caractéristiques des Bovidés, des Girafidés ou 
des Cervidés, étant probablement issu du groupe antérieu- 
rement à l’époque où ces formes élaient bien constituées, et il 
n’a lui-même subi que de faibles modifications, quoiqu'en 
général ses affinités le rapprochent besucoup des Cervidés. 
Je considère le Porte-muse, envisagé dans son organisation 
(out entière, comme un Cerf incomplétement développé, 
comte un animal qui, dans beaucoup de poinls, a cessé de 
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suivre les progrès du reste de la division à laquelle il appar- 
lient, tandis que sous quelques autres rapportsil a pris l'avance 
sur cetle même division. 

Finalement, le genre Moschus doit-il être considéré comme 
constituant une famille distincte, celle des Moschidés? Comme 
je redoute la valeur attribuée au mot famille, je répondrai que 
non. Les caractères qui le séparent de tous les Cervidés re- 
connus, et, en supposant que l'Hydropote doive être compris 
dans ce groupe, sont très-faibles; d’un autre côté, placer 
dans une famille à part le Porte-musc et l'Hydropote, pour 
les séparer des Cervidés, me semble une violation de leurs 
affinités naturelles. Par conséquent, il me paraît convenable 
de les considérer (ous deux comme des modifications géné- 
riques particulières appartenant à la grande famille des Cervi- 
dés, tout en reconnaissant que c’est là une manière conve- 
nable, mais non absolument parfaite, d'exprimer leur rang 
parmi les Mammifères. 


a 
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En parlant des Mammifères dont on trouve les ossements 
enfouis dans les dépôts de chaux phosphatée des départements 
du Tarn-et-Garonne et du Lot, j'ai signalé {1} un fragment d’une 
canine supérieure cultriforme, très-comprimée, en la regar- 
dant comme l’indice de la présence, dans ces terrains, d’un 
Macharodus, et j'ai fait remarquer que, par son apparence gé- 
nérale, cette dent rappelait la dent correspondante du Drepa- 


(1) Journal de Zoologie, t, IT, p. 375, pl, xv, fig. 3, 
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nodus primævus, fossile dans le Nebraska (États-Unis), qui a 
été décrit par M. Leidy (1). 

De nouvelles dents analogues à celles-là, accompagnées 
de deux fragments de maxillaires inférieurs que je viens de 
recevoir des environs de Caylus, montrent qu'il s'agit bien, en 
effet, d'un Machairodus ou Drépanodon, dont l'espèce était 
distincte de celles observées en France, qui ont reçu, jusqu’à 
ce jour, des dénominations particulières. La taille en était peu 
différente de celle du Machairodus palmidens, appartenant au 
gisement de Sansan (Gers), mais les canines supérieures étaient 
beaucoup plus longues et beaucoup plus comprimées; en 
outre, la saillie inférieure du menton était plus considérable. 

A ces différents égards, le Machaïrodus de Caylus tient da- 
vantage de celui du Nebraska, mais les caractères indiqués sont 
encore plus accentués chez lui que chez ce dernier, et …l 
manque, en outre, de la molaire antérieure (première fausse 
molaire inférieure des Félis) figurée par M. Leidy dans l'espèce 
américaine qu'il a étudiée; aussi a-t-il la barre bien plus 
étendue. 

Je donnerai au Machairodus de Caylus le nom de Machai- 
rodus perarmatus. 

Une description plus étendue de cette espèce et la figure 
des pièces que j'en ai observées paraîtront dans le second 
volume de ma Zoologie et Paléontogie générales. Je me propose, 
en effet, de reprendre dans cet ouvrage l'ensemble des docu- 
ments relatifs aux Mammifères fossiles du Quercy que j'ai 
réunis jusqu'à ce jour et qui n'ont été publiés qu'en partie 
dans ce Recueil. 

PAUL GERVAIS. 


(4) Eatinct mammalian Fauna of Dakota and Nebraska, p. 55, pl. 1v. 
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J'ai rappelé, dans mon ouvrage intitulé Zoologie et Paléon- 
tologie générales (1), qu'un petit nombre de pièces appartenant 
au groupe des Paléothériums, animaux si communs dans les 
terrains proïcènes, dont les plâtrières de Montmartre, près 
Paris, nous offrent un des exemples les plus connus, avaient 
été signalées dans le calcaire grossier, c’est-à-dire dans l’éocène 
proprement dit auquel appartiennent essentiellement les dé- 
bris fossiles des Lophiodons, et j'ai cité comme tels : 

1° Un fragment de maxillaire inférieur ainsi qu'une partie 
de fémur découverts aux environs de Paris par feu M. Berville. 

2 Les restes du Paloplotherium codiciense décrits par 
M. Gaudry (2), qui proviennent de Jumencourt, près Couchy- 
le-Château. 

3° Différents ossements et des dents encore en place, dans 
une plaque de calcaire grossier, découverts à Dampleux, can- 
ton de Villers-Cotterets (Aisne). Ces derniers que j'avais vus à 
Soissons chez M. Watelet m'ont été remis plus récemment 
pour le Muséum, par M. Al. Harant, agent voyer de l'arron- 
dissement de Château-Thierry, à qui ils appartenaient. 

Je donne ici les dimensions de quelques-uns d’entre eux, 
en attendant la description plus complète et accompagnée de 
figures que je me propose d'en publier. 

Longueur des sept molaires supérieures. . 0,076 
Longueur des sept molaires inférieures. . . 0,076 


(1) P. 163. 
(2) Nouv. Arch. du Muséum d'hist. nat., t. I, p. 15, pl. x. 
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Longueur du maxillaire inférieur sans les 
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Hauteur du maxillaire inférieur sous la sep- 

hèmeé molaire.) 00. . LOUE ESS 
Longueur de l’omoplate..….…... . . . . 0,140 
Longueur de l’humérus. +, .. : COS 
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Je propose d'appeler cette espèce, qui n’a pas encore été 
dénommée, Palæotherium eocænum. Elle est à la fois différente 
du Paléothérium de M. Berville, et du Paloplotherium codi- 
ciense de M. Gaudry, par sa taille moindre que celle de ces 
animaux et par les caractères de ses dents. Ses faibles dimen- 
sions rappellent celles du Paloplotherium minus, mais elle 
n'est pas identique avec lui. 

Pauz GERVAIS. 
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ANALYSES 


D'OUVRAGES ET DE MÉMOIRES. 


EX. — FLOWER (W. IH.) : Os ne BALEINE TROUVÉS À PENTUAN. 
(Réimpression d'une note publiée dans les Trans. r. Soc. 
of Cornwall, 1872.) 


Les ossements de Baleine que M. Flower décrit dans 
cette Note ont été trouvés sur la côte de Pentuan (Angleterre), 
dans un dépôt de sable marin, à 20 pieds au-dessous du 
niveau de la mer. Ils étaient associés à des crânes humains, à 
des restes de Bœuf, de Cerf, de Sanglier, et à des débris de 
végétaux. 

L'animal auquel ces restes ont appartenu devait être encore 
jeune, mais il avait cependant atteint l’âge adulte, car les épi- 
physes de l'humérus, tout en étant réunies à la diaphyse 
de cet os, ne l'étaient pas assez cependant pour qu'on ne dis- 
tinguât pas les traces de leur séparation originelle. 

Les observations de M. Flower n’ont pu porter que sur une 
branche du maxillaire inférieur, un humérus, un radius, un 
métacarpien, une phalange et une vertèbre lombaire ; mais 
ce savant anatomiste a pu trouver des éléments de comparaï- 
son dans les ossements d'une Baleine recueillis dans l'île de 
Gräsô, en Suède, et qui constitue le type du genre Eschrichtius, 
de Gray et de Lilljeborg. 

M. Flower a ainsi reconnu que le Cétacé de Pentuan 
et celui trouvé à l’île de Gräsô constituaient une seule et 
mème espèce appartenant aux Balénidés, mais qui ne peut 
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être placée dans aucun des trois genres dans lesquels ce 
groupe est divisé, c’est-à-dire dans les Baleines proprement 
dites, les Mégaptères et les Balénoptères. Elle se rapproche- 
rait cependant du premier de ces genres par l’état rudimen- 
taire de l’apophyse coronoïde du maxillaire inférieur, tandis 
qu'elle ressemblerait aux deux derniers par ses vertèbres cer- 
vicales libres. 

M. Flower conserve à l'espèce dont il s'agit le nom d’Es- 
chrichtius robustus (Balænoptera robusta, Lili.) déjà employé 
par Gray. 


EXI. — HECTOR (James) : Sur Les BALEINES et LES Dau- 
PHINS DES PARAGES DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE (Trans. de l'In- 
shtut de la Nouvelle-Zélande, t. V ; av. 5 pl. ; 1872). 


La culture des sciences a pris, dans ces derniers temps, 
une rapide extension à la Nouvelle-Zélande, et plusieurs mu- 
sées ont été fondés par les Universités qui s’y sont établies, 
ce qui a permis aux naturalistes de ce lointain archipel de pu- 
blier des travaux importants qui méritent d'attirer l'attention 
des naturalistes européens. La cétologie a particulièrement 
profité de ces recherches, grâce surlout aux recherches de 
M. le D. J. Hector. 

Dans son Mémoire sur les Baleines et les Dauphins de celte 
région du globe, l’auteur donne la liste suivante des animaux 
de cet ordre qu'il avait observés dès l’année 1872; ce sont (1). 


(1) Voir aussi : Gray, AVotice sur le squelette du Macleayius australiensis, 
_insi que sur d’autres Baleines et animaux marins de la Nouvelle-Zélande 
Proceed. zool. Soc. London, 1873, p. 129). — Hector, Sur une variété du 
Mesoplodon Hectori (Trans. N.-Zealand Institute, t. VI; p. 87). — Gray, 
Liste des Phoques, des Baleines et des Dauphins de la Nouvelle-Zélande 
{ibidem). — Id., Squelette du Macleayius australis (ibid., p. 90, pl. xvi et 
xvI1). — 1d., Note sur le Mémoire du D. Hector relatif aux Baleines et aux 


Dauphins de la Nouvelle-Zélande (ibid., p. 93). — Haast, Découverte sur la - 
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Balénidés. Neobalæna marginata, Gray (Caparea antipo- 
dum). — Eubalæna australis, id. [Cap. antip., id., par- 
tm). 

Cétodontes. Clymenia Novæ-Zelandiæ (Delphinus id., Quoy 
et Gaim.) — Cl. obscura, Gray (Tursio obscurus, id.). — Elec- 
tra clancula (Lagenorhynchus clanculus), Gray. — Tursio mitis, 
id. — Pseudorca meridionalis, Flower. — Grampus Richard- 
som, Gray. — Beluga King, Gray. — Globiocephalus macro- 
rhynchus, id. — Epiodon chatamiensis, Hector. — Berardius 
Arnuxi, Duvernoy. 

Dans un des opuscules publiés par M. Gray, dont le titre 
est rappelé en note dans cet article, la liste des Cétacés de la 
Nouvelle-Zélande se trouve accrue de plusieurs autres es- 
pèces, savoir : 

Macleayrus australiensis, Gray. — Megaptera Novæ-Zelandiæ, 
id. — Physalus antarcticus, id. — Berardius Hectorü, id. — 
Mesoplodon longirostris, Krefit. 

Nous avons reçu, par les soins de M. H. Filhol, le crâne 
d'un Epiodon chatamiensis, capturé à la Nouvelle-Zélande, que 
M. Hutton à offert au Muséum. Ce crâne, quoique plus 
robuste, rappelle, à tous égards, celui du Ziphius cavirostris, 
provenant d’Aresquiès (Méditerranée), qui est une des deux 
formes de l'espèce, telle que nous l'avons autrefois décrite. Il 
nous montre que le genre de Cétodontes dont il s’agit, déjà 
connu dans les mers boréales jusque sur les côtes de Suède, 
est également propre aux mers australes et qu'il y fréquente 
l'archipel néo-zélandais, ce qui donne à la répartition maritime 
des Ziphius une extension des plus remarquables (1). Un autre 
sujet appartenant au même genre de Cétacés que M. Hector 
a décrit et dont il donne des figures (pl. 1v et v de son Mé- 


côle de la Nouvelle-Zélande, d’une espèce d'Euphysetes, l'E. Pottsii (ibid., 
7). 
{1) Voir Ostéographie des Célacés, p. 375. 
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moire) paraît, au contraire, plus semblable, par l’excavation 
de sa région prénasale, à celui de Fos, qui a été décrit par 
Cuvier comme type du Ziphius cavirostre. 

Ajoutons que les détails publiés par M. Hector, au sujet du 
Mésoplodon des mers antarctiques, auquel on a donné le 
nom de ce savant naturaliste, ne permettent pas de douter 
que ce Cétodonte n’appartienne bien au genre auquel il l'avait 
d’abord altribué. 


LXIT. — FEIERTAG (Isaac) : SUR LA FORMATION DES POILS. 
In-8, av. 1 pl.; Dorpat, 1875. (Thèse inaugurale.) 


L'auteur résume ainsi ses observations sur la formation des 
poils dans l'embryon des Mammifères : Mouton, Veau, Cochon, 
Chat et Lapin. 

1° Le premier rudiment du poil résulte d’un amas de cel- 
lules épidermiques. L’épiderme s’épaissit en ce point, etil en 
naît un prolongement qui s'enfonce dans la peau; c’est le 
germe du poil. | 

2° Quelques-uns de ces germes apparaissent au sommet 
d'une saillie cutanée; cela a lieu dans la formation des pre- 
miers germes pileux, mais non pour ceux qui se développe- 
ront plus tard. 

3° La tige pileuse ainsi que les gaînes radiculaires résultent 
de cellules fournies par l'épiderme (germe pileux). L'enve- 
loppe du poil se produit aux dépens des cellules conjonctives 
de la peau qui entourent le germe pileux. 

4° Il s’opère un partage en portion centrale et portion pé- 
riphérique du germe pileux, par suite du développement. 

La différenciation résulte de l’allongement des cellules de la 
parlie centrale et de l’endurcissement corné de la couche ex- 
terne de cette partie centrale. Les cellules cornées constituent 
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une tunique séparant la partie centrale du germe pileux d'avec 
sa partie périphérique. 

5° Les cellules de la partie périphérique fournissent les élé- 
ments de la gaîne externe du poil; celles de la partie centrale 
fournissent les éléments de la tige pileuse et de la moelle ou 
partie interne. La production des papilles conjonctives des 
poils ne coïncide pas chez tous les animaux avec ce stade du 
développement. En général, la papille se montre tard; elle 
n’est jamais visible au début. On peut regarder comme une 
première indication de cette papille un amas plus considé- 
rable de cellules qui se voient dans la peau, sous le germe 
pileux. Par la suite, l’amas des cellules soulève le fond du 
germe pileux, et cela à une époque où ce germe a déjà une 
longueur remarquable. Une papille complétement formée se 
montre chez la plupart des animaux, en même temps qu’une 
différenciation complète des diverses parties du poil développé. 

— Les observalions suivantes sont relatives à la formation 
des poils chez l'Homme et chez les Mammifères adultes. 

1° On ne peut pas constater avec certitude le développement 
de nouveaux poils suivant le mode propre à leur apparition 
chez l'embryon ou formation pileuse primaire. 

2 L'apparition de nouveaux poils résulte du développe- 
ment des cellules de la couche externe. Par suite de ce déve- 
loppement, il se produit un prolongement qui s'enfonce dans 
la peau ou germe pileux secondaire. De ce prolongement 
naissent de la même manière que cela à lieu aux dépens du 
germe pileux primaire de l'embryon, un poil et une gaîne. 

3° La formation du germe pileux secondaire est accompa- 
gnée d'une atrophie de la papille de l’ancien poil arrivé à 
maturité. Jamais un poil nouveau ne se montre sur une pa- 
pille ancienne, mais pour le poil nouveau il se forme une pa- 
pille nouvelle. (R. Bourarr.) 
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LXIIT. — QUÉPAT (Nérée) : Monocrarmie pu Cini (Fringilla 
serinus), in-8° de 60 p., av. 2 pl. ; Paris, 1875 (1). 


Bien que cette espèce de Passereaux soit commune en 
France et dans d’autres parties de l’Europe, elle est cependant 
assez peu connue sous certains rapports. M. Quépat en donne 
une vérilable monographie, qui ne manquera pas d’intéresser 
les ornithologistes. Après en avoir refait la description, il in- 
dique sa répartition géographique, en signale les mœurs, la 
nidification, le mode de nourriture, etc. ; il consacre aussi 
quelques pages à la manière dont on la chasse. 

Deux planches, exécutées avec soin, sont jointes à ce travail. 


LXIV. — HAAST (Julius) : Sur LE CHEIMARRICHTAYS FOSTERI, 
nouveau genre de Poissons propre aux eaux douces de la Nou- 
velle-Zélande (p. 103, pl. 18, fig. 38 a). 


Ce Poisson appartient aux Trachiniens ou Vives, tribu de 
la famille des Trichinidés, dont fait partie le genre Aphrites, 
représenté dans les rivières de l'Amérique du Sud et de la 
Tasmanie. 

Il a été trouvé par l’auteur parmi quelques Galaxias brewr- 
pennis et Retropinna Richarsonu ; puis par M. Foster, durant 
le mois de mars, dans le Sumner, torrent alpin de l’Oléra. 
M. Haast n’en a observé que quelques exemplaires, dont la 
longueur ne dépasse pas 4 ou 5 pouces (2). 


(1) Chez J. B. Baillière et fils. 

(2) Le même recueil (p. 107, pl. xvin, fig. 76 b) renferme aussi la des- 
cription d’une espèce de Motelle (Motella Novæ-Zelandiæ) due à M. James 
Hector. 
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LXV. — CONTRIBUTION À LA FAUNE DE LA NOUVELLE- 
ZÉLANDE. 


On trouvera dans le t. VI des Transactions and Proceedings 
of New-Zealand Institute, indépendamment des articles con- 
sacrés à des animaux de cet archipel, dont nous venons de 
donner des analyses séparées, diverses Notes et Mémoires qui 
contribueront à faire connaître la Faune de ce pays, si intéres- 
sant à tous égards, et celle des îles qui appartiennent à la 
même région marilime. 

En voici l'énumération : 


Hecror (James) : Notes sur le Delphinus Forsteri (p. 85). 


Hurron (F. W.) : Sur un nouveau genre de Rallidés (p. 108, 
pl. xx), sous le nom de Cabalus, comprenant le Rallus 
modestus, Hect., Trans. N.-Z. Inst., t. V, p. 283. 


Ip. : Notes sur les Ocydromes (Wood-Hens) de la Nouvelle- 
Zélande (p. 110) : 


O. troglodytes, Gml. — O. Hectori, Hutton. — ©. australis, 
Sparman. — ©. fuscus, Du Bus. — O. Finschi, Hution. — O. 
Earl, Gray. 


Buzzer (Walter L.) : Notes sur l'Ornithologie de la Nouvelle- 
Zélande (p. 112). 

Ip. : Notes sur l’Ardetta maculata, Latham, ou Petit Butor de la 
Nouvelle-Zélande (p. 119, pl. xxt). 


In. : Note sur le Platycercus unicolor (Vigors) du British 
Museum (p.121, av. fig.). 


Ip. : Remarques sur les Notes du capitaine Hutton, relatives à 
certaines espèces d'oiseaux de la Nouvelle-Zélande (p. 123, av, 
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fig.), savoir : Gerygone flaviventris, Gray. — Rallus modestus, 
Hution. — Tribonyx Mortieri, Du Bus. 


Hurrox : Notes sur le travail du D. Buller, intitulé : Oiseaux 
DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE, qui a paru dans l'IBis en 1874; 
p- 126. 


Ces Notes sont particulièrement relatives aux Sceloglaux 
albifacies, Stringops habroptilus, Nestor occidentalis, Heteralocha 
acutirostris, Prosthemadera Novæ-Zelandiæ , Anthornis mela- 
nura, Orthonyx albicilla, Certhiparus Novæ-Zelandiæ, Xenicus 
longipes, Gerygone flaviventris, Miro Traversi, Myiomoira macro- 
cephala, Glaucopis cinerea, Carpophaga Novæ-Zelanhæ, Ocy- 
dromus Earl, O. australis, Charadrius [ulvus, Anarhynchus 
frontalis, Nycticorax caledonicus, Larus scopulinus, L. Bulleri, 
Diomedea melanophrys, Pelecanoïdes urinatrix, Puffinus breur- 
caudus, P. gavius, Thalassidroma fregata, Procellaria Parkin- 
soni, Daption capensis, Phalacocorax Novæ-Hollandiæ, P. bre- 
œirostris, P. punctatus, Apteryx Mantelh. 


Ports (T. H.) : Sur les oiseaux de la Nouvelle-Zélande (p. 139). 


Hurron (F. W.): Notes sur quelques oiseaux de la Nouvelle- 
Zélande (p. 104, pl. xvnr ; 1874). 


M. Hutton décrit les espèces dont les noms suivent : 

Gasterochisma melampus, Richardson. — Kathetostoma ma- 
culosa (Uranoscopus maculosus, Solander ; U. maculatus, Rich.). 
— K. monopterygium (Anema monopt., Gunther). — Lepto- 
scopus macropyqus, Rich. — L.? angusticeps, Haast. 


WakerieLzD (C. M.) : Sur l'existence, à Canterbury [Nouvelle- 
Zélande), des Dermestes lardarius et Phoracantha (p. 153). 


Hurrox (F. W.): Liste des Coléoptères signalés convme trouvés 
à la Nouvelle-Zélande avant l’année 1870 (p. 158). 
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Ferepay (R. W.): Liste des Lépidoptères signalés comme trouvés 
à la Nouvelle-Zélande avant l'année 1871 (p.171). 


Ip. : Observations sur un Papillon nouveau pour la Nouvelle- 
Zélande, le Danais erippus, espèce qui paraît y avoir été intro- 
duite de l'Inde ou de l'Amérique (p. 183). 


CamBR1DGE (0. P.) : Introduction à l'étude des Aranéides de la 
Nouvelle-Zélande et collection de ces animaux avec description 
et figures du Cambridgea fasciata, L. Koch, de l'êle Chatham, 
ainsi que d'une nouvelle espèce de Macrothele (M. Huttonii, 
Camb.) (p. 187, pl. vi). 


EXVI. — HECTOR (James) : SUR LES REPTILES FOSSILES DE LA 
NouveLLe-ZéLANDE (Trans. and Proceed. of the New-Zealand 
Institute, t. VE, p. 333, pl. 27-31; 1874). 


Ces Reptiles appartiennent à différents âges de la formation 
secondaire. 

M. Hector les enregistre sous les noms suivants : 

Plesiosaurus australis, Owen (Proceed. brit. Assoc., 1861, 
p. 122), figuré par M. Hutton, pl. xxvur, fig. A. — PI. crassi- 
costatus, Ow. (Geol. Mag., 1871, p. 51), fig. par M. Hector, 
pl. xvuu, fig. A. — PI. Hood, Ow., loco cit. — PI. Holmesü, 
Hutton.— PI. Traversu, 1d. — PI. Mackagü, id. — Polycotylus 
tenus, ad, pl. xxvur, fig. bb' et ce. — Mawisaurus Haastu, id., 
pl. xxx. — M. latibrachialis, id. — Leiodon haumuriensis, id., 
pl. xxx (1). — Tanwhasaurus Oweni, id., pl. xxx. — Ichthyo- 
saurus australs. 

Les second et troisième de ces genres se rapprochent des 


(1) M. Bector atlribue à ce genre des vertèbres lombaires de forme procé- 
lienne, dont le corps ne ressemble pas à celui des os correspondants des Mo- 
sasaures propres aux dépôts crétacés de l’Europe et de l'Amérique septentrio- 
nale. Le corps de ces vertèbres est sensiblement plus long que chez les Mosa- 
sauridés et de forme assez différente, 
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Plésiosaures ; les cinquième et sixième rentrent dans le groupe 
des Pythonomorphes de M. Cope (1), répondant aux Mosasau - 
ridés (2). 





LXVIT. — DUMAS (Emilien) : Note SUR LA PANOPÆA ALDRO- 
vANDI, découverte à l’état subfossile dans l’ancien cordon ltio- 
ral de la Méditerranée (Revue des sciences naturelles, publiée 
à Montpellier, t. IV, numéro de septembre 1875). 


On sait, depuis longtemps, que cette grande espèce de La- 
mellibranches habite les côtes sablonneuses de la Sicile, peut- 
être aussi celles d’Espagne, où elle est déjà citée par Aldro- 
vande et les naturalistes qui l'ont copié; mais on peut affir- 
mer qu'elle ne se rencontre pas à l'état vivant sur celles de 
France. Feu M. Émilien Dumas, de Sommières, géologue 
bien connu par les importants travaux relalifs aux terrains du 
Bas-Languedoc, et qui était aussi un habile conchyliologiste, 
expose, dans un travail consacré aux anciens cordons littoraux 
des bords de la Méditerranée, travail qui vient d’être publié 
par les soins de son gendre, M. Lombard-Dumas, qu'il a re- 
cueilli de nombreux débris de la Panopée d'Aldrovande sur la 
côte du département de l'Hérault et, ainsi qu'il l'a rappelé, 
nous l'avons nous-même trouvée dans la même localité. « C'est 
en compagnie du jeune François Forel (de Morges), étudiant 
en médecine à Montpellier (3), que nous avons rencontré vers 


(1) Voir Journ. de Zoologie, t. I, p. 385. 

(2) M. Ch. Knight fait suivre le Mémoire de M. le D. Hector d’une Note 
dans laquelle il décrit la structure des dents chez plusieurs des animaux dont 
parle ce dernier, savoir : Plesiosaurus australis, P. crassicostatus, Mauisau- 
rus Haastii, Leiodon haumuriensis et Taniwhasaurus Oweni. 

Cette Note, qui a pour titre « On the leeth of Leiodon, » est accompagnée de 
trois planches portant les n° 24 à 26 du Recueil. 

(3) M. F. Forel, dont nous avons déjà eu l’occasion de signaler les travaux (1), 
est aujourd’hui professeur à Lausanne. 


(1) Voir Journal de Zoologie, t. III, p. 352, 





STEENSTRUP. L33 


la fin de juillet 1861, écrivait M. E. Dumas, de nombreux 
fragments de la Panopæa Aldrovandi, sur le littoral de la Mé- 
diterranée, au grau de Palavas et jusqu’à Maguelone. 

« Quelques jours après, M. Paul Gervais, à qui nous faisions 
part de cette découverte, nous montra un petit fragment de 
test ramassé par lui sur la même plage, qu’il supposait ap- 
partenir à cetle espèce, ce que nous reconnümes en effet. » 

Il résulte done, des observations du savant géologue de 
Sommières, que la Panopée, aujourd’hui très-rare dans le 
bassin méditerranéen, a été commune dans une partie du 
golfe du Lion au commencement de la période actuelle. C’est 
là un fait qui intéresse au plus haut degré la géologie et la 
zoologie, puisqu'il nous apprend qu'au commencement de 
cette période il vivait en abondance sur notre littoral un 
grand Mollusque acéphale qui a complétement disparu de 
cetie région et qu'on ne retrouve plus aujourd'hui, même 
assez rarement, que sur les côtes de Sicile. 

L'auteur ajoute qu'un fait analogue est en voie de se pro- 
duire aux mêmes lieux pour le Pecten maximus, très-ccommun 
dans les sables du cordon littoral et très-rare sur nos côtes, 
où 1l a été remplacé par une espèce voisine, le Pecten jacobœus, 
qui s y rencontre en abondance. 


EXVIIL. — STEENSTRUP (Japetus) : Sur L'Hémiseprus, NOUVEAU 
GENRE DE LA FAMILLE DES SÉPIENS, avec quelques remarques 
sur les espèces du genre Sépia en général (Mém. Acad. Copen- 
hague, t. X, p. 465, pl. 1 et n; 1875). 


Le nouveau genre de Sépiens décrit par M. Steenstrup a 
pour type l’Hemisepius typicus, St., rapporté de Table-Bay, 
Cap de Bonne-Espérance, par le capitaine Andréa. Il diffère 
des autres Céphalopodes de la même tribu : 1° par le man- 


teau qui porte, sur la face ventrale, des pores profonds, dis- 
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posés en deux rangées latérales de douze pores chacune; les- 
quels pores sont situés dans de petits mamelons et réunis 
entre eux par une rainure longitudinale ; 2° par son test, qui 
n'est qu'à moitié développé {d'où son nom), les loges eal- 
caires, {rès-rudimentaires, ne couvrant pas la partie antérieure 
de la lame dorsale et le bord antérieur n'étant pas parallèle 
au bord correspondant de cetie lame qui est excessivement 
mince; 3° par les huit bras pourvus, chacun, de deux rangées 
de cupules seulement, qui diffèrent de celles des vraies Sépias 
par leur forme déprimée et presque en disque aplati. 

L'exemplaire observé ne mesure guère que 53“* de long; 
c'est une femelle qui portait déjà des spermatophores, ce qui 
la fait regarder par l’auteur comme adulte bien qu'elle eût pu 
grandir encore. 


LXIX. — MARENZELLER {Emul) : OBSERVATIONS RELATIVES 
AUX ANNÉLIDES, STELLÉRIDES ET HOLOTHURIDES DE L'ADRIA- 
TIQUE (1). 


Plusieurs Mémoires de M. Marenzeller ont trait à des ani- 
maux de l’Adriatique rentrant dans les groupes dont nous ve- 
nons de rappeler les noms. 

Trois de ces Mémoires se rapportent aux Aanélidell 

Dans le troisième, qui a paru nouvellement, M. Marenzeller 
traite de plusieurs espèces d'animaux appartenant à cette 
classe, ce sont les suivantes : 

Polynoë lamprophthalma, Marenz. — P. reticulata, Clapa- 


(1) Zur Æenntniss der adrialischen Anneliden (Shizb. der k. Acad. der Wis- 
sench., t. LXIX, p. 407-482, av. pl.,ett. LXXIIT, av. pl. 1-1v. Vienne, 1874 et 
75). — Ueber Lagis (Pectinaria) Koreni, Mgrn., Aus de Mittelmeere und die 
Hakenborsten der Amphicteneen (Verhand. der Zoologisch-botanischen Ge- 
sellschaft in Wien, 1874. — Revision adriatischer Seestern, 1875. — Æritik 
adriatischen Holothurien, ibid., 1874). 





435 
rède. — P. crassipalpa, id. — P. scolopendrina, Savigny. — 
P. Johnsioni, Marenz. — Acholoë astericola (Nereis squamosa et 
Acholoë astericola, Delle Chiaje ; Polynoë mamella, Grube). — 
Sthenelais fuliginosa, Clap. —- Eulalia (Eumida) palhda, id. — 
Eulalia viren, Ehlers. — ÆEulaha (Pterocirrus) macroceros , 
Grube (Eul. volucris, Ehl.). — Carobia lugens, Quatrefages. — 
Podarke agilis, Ehl. — Ophiodromus flexuosus, Delle Ch. — 
Pœdophilax claviger, Clap. — Sphærosyllis hystrix, Clap. — 
Grubea pusilla, Clap. — Gr. dolichopoda, Marenz. — Syllis lus- 
sinensis, Grube (? S. prolifera, Khron; S. Armandi, Clap.). — 
Syllis vittata, Grube (S. aurita, Clap.). —S. macrocola, Marenz. 


— Trypanosyllis zebra, Grube. — Odontosyllis virescens, Ma- 
renz. — Piterosylhs lineata (Amblyosyllis lin., Grube). — P. 
plectorhyncha, Marenz. — Proceræa luxurians, Marenz. — Pr. 


brachycephala, id. — Eunice Claparedu, Quatref. — Marphysa 
Bellu, 14. — Nereis (Hadiste) diversicolor, O. F. Muller. — 
Armandia oligops, Marenz. — Lagis (Pectinaria) Koreni, Malm- 
gren.— Melinna adriatica, Mareuz. 

STELLÉRILES.— Elles appartiennent aussi à plusieurs espèces : 

Goniaster placentula, Muller et Troschel (Goniodiscus placen- 
tæformis, Heller). — G. acutus, Heller. — Astropecten bispino- 
sus, Otlo et À. platyacanthus, Philippi. — A. spinulosus, Phi- 
lippi (A. Johnstoni, Delle Chiaje). — Ophioglypha affinis , 
Lutken (0. Grubei, Hell.). — Ophiothrix alopecurus, Mull. et 
Tr. (0. fragilis, üd. ; O. echinata, üd.). — O. echinata, td. 

Hootaurines.—M. Marenzeller s'occupe des espècees dont 
les noms suivent, et il donne de la plupart d’entre elles une 
synonymie détaillée : 

Cucumaria Planci, Brandt. — Colochirus doliolum [Holothuria 
doliolum, Lamk.). — Cucumaria Grubü, Marenz. (C. Dicque- 
mardi, Grube ?). — C. cucumis, Risso; C. elongata, Duben et 
Koren, et C. pentactes, L. — C. Hyndmani, Thompson. — 
Ocnus ? (Cucumaria) Kaischsbergu, Meller. — C. syracusana 
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(Cladodactyla syr., Grube). — Thyone fusus (Holothuria fusus, 
0. F. Muller; Mulleria papillosa, Johnston). — Holothuria 
tubulosa, L. — P. Poli, Delle Chiaje (H. glabra, Semper). — 
H. Stellati, Delle Chiaje (Sporadipus glabra, Grube). — H. 
affinis, Heller. — H. impatiens, Forskal. 


LXX. — GIARD (A.) et BARROIS [J.) : Nore sur uN CazÆro- 
SOMA ET UN SAGITTA, suivie de quelques réflexions sur la con- 
vergence des types par la vie pélagique (Revue des sc. nat., 

. publiée à Montpellier, t. IE, 1875 ; av. 1 pl.). 


Le genre Chætosoma a été établi par Claparède, pour un Ver 
de l'aspect le plus étrange, découvert par lui sur les côtes de 
la Normandie. 

Ce Ver offrait la tournure et le faciès général d'un Néma- 
toïde, mais il différait de ces Helminthes par sa tête bien 
distincte du reste du corps, par un double rang de bâtonnels 
occupant la partie caudale et par l’abondance des soies. 

M. Marion a montré que le Chétosome appartient bien aux 
Nématoïdes, quoique formant parmi eux un groupe très-aber- 
rant, et il l’a rattaché à ceux de ces animaux qui ont la cuticule 
striée (1). 

M. Barroïis donne au Chétosome trouvé par lui à Roscoff, 
sur les côtes de Bretagne, le nom de Ch. armatum. 

Quant au nouveau Sagitta, provenant également de Roscoff, 
dont il est question dans le même travail, la description en 
est faite par M. Giard, qui l'appelle S. batziana. Claparède 
avait déjà trouvé une espèce du même genre à Saint-Vast-la- 
Hogue (Sagitta cephaloptera, Busch), et M. Pagenstecher une 
autre à Cette (S. gallica, Pag.). 


(1) Voir Journal de Zoologie, 1. I, p. 171. 
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On sait combien est singulière la structure des animaux de 
ce genre et quelle est la diversité des opinions que les natura- 
listes ont émises à leur égard. M. Giard rappelle en partie 
leur histoire, en insistant de préférence sur les observations 
embryogéniques dont ils ont été l’objet de la part de M. Kowa- 
levsky. 

Son travail est suivi de remarques théoriques sur la con- 
vergence des types par la vie pélagique. 


LXXI — GIARD (Alfred) : NOTE SUR QUELQUES POINTS DE 
L'EMBRYOLOGIE DES ASCIDIES (Association française pour l'avan- 
cement des sciences. Congrès de Lille ; 1874). 


On connaît les recherches de M. Giard sur la structure et le 
mode de développement des Ascidies sociales. Dans ce travail, 
l’auteur aborde plusieurs des points les plus délicats de ce 
difficile sujet, et 1l discute les données que l’on peut en 
tirer, relativement aux affinités admises par quelques auteurs 
entre ces Mollusques inférieurs et l’'Amphioxus. Pour arriver 
à ce résultat, il traite successivement, en tenant compte de ses 
propres observations et de celles des auteurs qui se sont occu- 
pés récemment du même sujet : 1° de la structure de l’appen- 
dice caudal de certaines larves d’Ascidies ; 2 des formes em- 
bryonnaires observées chez les Ascidies. Un troisième para- 
graphe à pour objet le principe de la condensation et de l’a- 
bréviation du développement, qui, suivant l’auteur, doit guider 
les zoologistes dans l'application des idées de Fritz Muller. 

Nous avons le regret de ne pouvoir donner ici une analyse 
de cette discussion bien digne de l'attention des naturalistes 
qui cherchent à se tenir au courant des progrès de la théorie 
transformiste et des données que l'examen des Tuniciers a 
fournies à plusieurs auteurs à l'appui de cette théorie. 
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LXXIT. — KOWALEVSKY {4.) : SUR LE BOURGEONNEMENT DU 
PeropnorA Listert (Mém. Acad. sc. Saint-Pétersbourg). — 
Traduit par M. A. Giard pour la Revue des sciences natu- 
relles, publiée à Montpellier, numéro de septembre 1874, 
av. 3 pl. 


Le genre Pérophore, de la tribu des Ascidies sociales, a été 
découvert par Lister, dans la mer du Nord, et décrit par cet 
observateur dans le savant Mémoire qu’il a inséré, en 1834, 
dans les Transactions philosophiques. M. Kowalevsky l'a re- 
trouvé à Trieste et à Naples, et il a pu en étudier le dévelop- 
pement avec soin. Le Tunicien dont 1l s’agit a deux modes 
de multiplication bien distincts, l’oviparité et la gemmiparité. 

Dans le premier cas, il sort de l'œuf sous l'apparence d’une 
larve pisciforme, qui ne tarde pas à se fixer, pour devenir un 
être sédentaire. Ce petit animal lance alors autour de lui quan- 
tité de racines ou stolons, sur lesquels se développent de nou- 
veaux individus, réunis par ces liens mêmes à celui qui est 
né de l'œuf. 

Quant à la formation par bourgeons, elle se manifeste, au 
début par l’apparitiou d’une suite de noyaux entourés de 
protoplasma, puis par un épaississement, qui se montre près 
de la paroi des stolons. La paroi ne tarde pas à faire saile | 
sur un des côtés, et elle ne tient, bientôt après, au stolon que 
par un pédicule plus ou moins allongé. Les organes internes 
y apparaissent successivement, et la colonie s’est bientôt accrue 
d'autant d'individus nouveaux disposés en série sur le cordon 
destiné à les porter, qu'il s’est formé de semblables bourgeons 
sur ce prolongement. 


LXXIIT. — LEIDY (J.) : Sur QUELQUES RHIZOPODES TERRESTRES 
ET D'EAU DOUCE PROPRES AUX Erats-Unis (Proceedings Acad. 
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nat. sc. of Philadelphia, 1874, p. 88. — Arch. sc. phys. 
et nat. Bibl. univ. Genève, 1875). 


Parmi les formes amæboïdes observées, aux Etats-Unis, par 
M. Leïdy, il s’en trouve une tout à fait remarquable par la 
quantité énorme de sable quartzeux qu'elle avale avec sa nour- 
riture. On peut regarder cet animal comme un sac de sable. 
Outre la matière granuleuse et les nombreux globules de l’en- 
tosarque, le contenu du corps consiste en Desmidiées, Dialo- 
mées et Conferves, unies à une plus grande proportion encore 
de grains transparents et presque incolores de quartz qui 
forment plus de la moitié du volume de l'individu. M. Leidy 
donne à cette espèce le nom d'Amæba sabulosa, et il pense 
qu’elle appartient au genre Pelomyxa du D. Greff (Arch. fur 
mikr. Anat., t. X, p. 51, 1873 (1). Il la décrit comme une 
sphère blanche, opaque, de 1/8 à 3/8 de ligne de diamètre. 
L'animal se meut avec lenteur, en prenant une forme ovale 
d’abord, puis claviforme, à moins qu'on ne le soumelte à une 
pression ; il n’émet pas de pseudopodes et l’entosarque gra- 
nulaire suit ordinairement de près les limites de l’ectosarque 
qui s’allonge. Généralement l’animal entraîne après lui une 
certaine quantité de terre attachée à une saillie discoïde, pa- 
pillaire ou villeuse de son corps. Cette amibe vit dans les étangs. 

L'auteur a cru d'abord que l’Amœæba sabulosa était une phase 
de quelque Difflugia ; l'observation n’a pas confirmé cette ma- 
nière de voir. Les découvertes de M. Greff, de Marbourg, sur 
les Amibes terrestres, ont engagé M. Leidy à rechercher aussi 
les formes analogues de terrestres. Il a trouvé, dans les en- 
droits humides, autour des racines de la mousse qui croît 
entre les pavés de Philadelphie, une espèce intéressante de 
Gromia. 


(4) Une analyse du Mémoire de M. R. Greff a paru dans les Archives des 
sciences phys. et nalur., t. XLVIII, p. 358 ; 1873. 


Lk0 LINDAHL. 


Ce Rhizopode, que l’auteur appelle G. terricola, a le corps 
sphérique, couleur de crème, de 1/16"* de diamètre. Si on le 
détache de sa position et qu’on le place dans l’eau, 1l projette 
bientôt un réseau très-compliqué de bras entrelacés. Le long 
de ces bras l’on voit des navicelles flotter comme des bateaux, 
jusqu’à ce qu'elles atteignent la masse centrale et soient ava- 
lées. Des particules terreuses sont aussi recueillies de tous cô- 
tés et s'accumulent autour de l'animal. Quand 1l y en a assez 
pour le protéger, les pseudopodes se retirent, et, en appa- 
rence au moins, rien ne les fera s'étendre de nouveau. Il est 
probable que, pendant la sécheresse, cette Gromie reste cachée 
sous son tas de terre, mais que, lorsque la pluie survient, elle 
projette son armée de bras entrelacés pour se rendre maîtresse 
de sa nourriture. 


EXXIV. — LINDAHL (Josua) : Sur Les OmBeLLuLes (Acad. r. 
Stockholm, t. XIIT, n° 3 av. 3 pl.; 1874). 


La famille des Pennatulidées a été étudiée dernièrement 
dans ses principales divisions par plusieurs auteurs, plus par- 
ticulièrement par M. S. Richiardi, dont nous avons analysé 
le travail dans ce Recueil (1},.et par M. Kolliker, dont le Mé- 
moire a paru en 1872 (2). M. Lindahl traite particulièrement 
des Ombellules [Ombellula, Cuv.) dont il distingue quatre es- 
pèces, savoir : 

1. Umbellula, répondant à l’'Hydra marina arctica d'Ellis, 
qui en a donné la première indication en 1753, et à la Pen- 
natula encrinus de Pallas. 

Cette Ombellule vit au Groenland et au Spitzherg. 


(1127 T: p: 82. 
(2) Anatomisch-Systematische Beichreibung d. Alcyonarien; 1" partie, 
Pennatulidées. Francfort, 1872. 
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2. Umbellula miniacea, Lind., découverte par M. Lindahl, 
dans la baie de Baffin, par 70° 43’ de latitude nord eto3 3 de 
longitude. 

3. Umbellula pallida, Lind., découverte par M. Lindahl], 
par 71° 27° lat. n. et 58 58' long. 

4. Umbellula (espèce innomée), pêchée au Cap Finistère 
par M. Wyville Thompson, pendant l'expédition du Challen- 
ger (1). 

M. Lindahl range dans la même tribu que les Ombellules 
le Crinillum Siedenburgii, v. d. Howen, découvert dans la 
mer de Banka {6° 40° S. et 126° 47! long. E.), par M. Sieden- 
burg commandant du Cachalot. 

Le Mémoire de M. Lindahl est accompagné de figures faites 
avec beaucoup de soin, dont quelques-unes ont été repro- 
duites sur notre planche xu ; en voici l'explication. 


PLANCHE xu1. 
Ombellules. 


Fig. 1. Umbellula miniacea, colonie des Polypes. 

Fig. 2. Bouche d’un des Polypes entourée de ses huit ten- 
tacules. | 

Fig. 3. Coupe transversale du pédoncule ou support de la 
colonie. 

Fig. À. Portion de la partie superficielle du pédoneule, 
montrant (en allant de bas en haut) l’'épithétium, les muscles 
transversaux et longitudinaux, les canaux transversaux et lon- 
gitudinaux, et le tissu connectif avec ses corpuscules rayon- 
nants. 

Fig. 5. Section transversale de l’un des Polypes latéraux 
prise au milieu de la longueur de l'animal, pour montrer la 


(1) Le Challenger vient aussi de draguer des Ombellules dans le grand 
Océan. Voir Journ. de Zoologie, t. IV, p. 400 et 405. 


L4&2 SCAMMON. 


cavité stomacale située au centre, les huit loges dont elle est 
entourée et les bandes musculaires qui séparent ces loges. 

Fig. 6. Insertion d’une colonie des Polypes avec ses zooïdes 
sur le pédoncule. 

Fig. 7. Un zooïde ou bourgeon qui deviendra un nouveau 
Polype et son insertion sur le rachis. 

Fig. 8. Polypes en voie de gemmation parvenus à diffé- 
rents degrés de développement. 

Fig. 9. Umbellula pallida ; colonie des Polypes. 

Fig. 10. Diagramme indiquant l'emplacement occupé par 
les Polypes d’une même colonie et leurs différents degrés de 
développement. 


LXXV. — SCAMMON (Charles-M.) : LES ANIMAUX MARINS DE 
LA CÔTE N. O. pe L’AMÉRIQUE pu Norn, décrits et figurés, 
avec un essai sur les pêcheries américaines, in-4, av. 27 pl. 


et des figures intercalées dans le texte. San-Francisco ; 
1874. 


M. le capitaine Scammon, qui a si bien étudié les Thalasso- 
thériens propres au Pacifique et les questions relatives à leur 
exploitation, traite, dans cet utile ouvrage, des Balénides de 
toutes sortes qui sont propres à la vasle région maritime dont 
il s'occupe; des différents genres de Cétodontes (Cachalot, 
Orque, Grampus, etc.), que l’on rencontre avec elles ; des Pin- 
nipèdes ou Phoques, dont certaines formes, encore abondantes 
sur différents points, sont particulièrement recherchées à cause 
de leur fourrure ; enfin de l'Enhydre ou Loutre marine plus 
précieuse encore sous ce rapport. Une partie considérable de 
ce travail est consacrée à la pêche spéciale des Baleines; elle est 
suivie d'un Catalogue des Cétacés du Nord du Pacifique par W. 
H. Dall et de quelques données également relatives aux ques- 
Uons qui se rattachent à l'exploitation des Mammifères marins. 


D 





EXPÉDITION SCIENTIFIQUE 
A LA NOUVELLE-ZEMBLE 


Dirigée par le professeur NORDENSKIOLD. 


Le Proefven, bâtiment frêté par M. Oscar Dickson, de Go- 
thembourg, en vue d’une expédition scientifique à la Nouvelle- 
Zemble, a accompli sa mission pendant les mois de juin, 
juillet et août 1875, sous la direction de M. le professeur 
Nordenskiôld. Les résultats de cette campagne ont été des plus 
heureux et la navigation y aura gagné la connaissance d’un 
passage par mer à la Sibérie. 

De retour à Upsal dans le courant d’octobre, M. Hjalmar 
Théel, qui faisait partie de l’expédition, a bien voulu nous 
adresser quelques renseignements au sujet des découvertes 
faites pendant celte rapide exploration, découvertes dont la 
zoologie, la botanique et la géologie n'auront pas moins profité 
que la géographie. 

Les dragages dont ce savant était spécialement chargé ont 
fourni une abondante récolte de Mollusques, de Crustacés 
et de Vers, qui démontrent péremptoirement que la vie ani- 
male des mers baignant la Nouvelle-Zemble est identique à 
celle du Spitzberg. 

Quelques formes, comme celles des grands Isopodes, ainsi 
que quelques Géphyriens, sont les mêmes que dans la Bal- 
tique. 

La faune terrestre est aussi riche en Oiseaux qu’en Insectes, 
et, parmi ces derniers, on a recueilli une cinquantaine d’es- 
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pèces dont on ne connaissait, jusqu’à présent, que six ou 
sept. 

« Nous avions, dit notre savant correspondant, l'intention 
de passer le détroit de Matoschkine, maïs les glaces nous en 
empêchant, nous pénétrâmes, le 3 août, dans la mer de Kara, 
par la passe de Yugor, et, doublant l'embouchure de lObi, 
nous nous avançämes jusqu'à celle du Jénisseï. 

« Là, M. Nordenskiôld nous quitta, avec deux naturalistes, 
pour retourner en Suède par la Sibérie et la Russie, tandis 
que M. Kjellmon et moi nous reprîimes la mer. 

« Après avoir exploré le N. E. de la Nouvelle-Zemble, 
nous passâmes le Matoschkine qui était libre, et nous débar- 
quâmes à Tromsoë, ce mois-ci. » 

Dans une lettre qu'il a adressée de Sibérie à M. Dick- 
son (1), M. Nordenskiôld, à propos de la voie qui l’a conduit si 
rapidement de la Norwége dans ce pays, par la mer de Kara, 
fait remarquer qu'il a « atteint le but que de grandes nations 
maritimes, hollandaise, anglaise et russe, ont vainement 
cherché pendant des siècles, et cela parce qu'on choisissait une 
saison Inopportune pour la navigation dans ces mers. » 

« Quant à moi, ajoute-t-il, c’est une conviction bien 
arrêtée, qu'une nouvelle route de commerce a été ouverte, 
fait dont l'importance frappe les yeux de quiconque marquera 
d'une couleur spéciale, sur une carte de l'Asie, ces vastes 
pays où les fleuves Obi, Irtisch et Jenesei forment, avec leurs 
affluents, autant de grandes voies de communication. » 

L'arrivée à Jenisseick des hardis voyageurs suédois a été 
accueillie en Russie avec enthousiasme. 


(1) Lettre qui a été communiquée à l’Académie des sciences, dans la séance 
du 2 novembre, par M. Daubrée. 





DE  L'HYPEROSTOSE 


CHEZ L'HOMME ET CHEZ LES ANIMAUX : 


M. Paul GER VAIS (1). 


(SUITE.) 


Il nous reste, pour compléter cet essai sur l’Hyperostose 
normal ou accidentel que présentent, dans certains cas, les 
Vertébrés, à parler des faits de cette nature qui nous sont 
offerts par les Poissons. Leur notion présente d'autant plus 
d'intérêt qu'on les rencontre avec des formes diverses dans les 
animaux de cette classe, appartenant à des groupes très-éloi- 
gnés des autres et qu'ils peuvent affecter des parties très- 
différentes du squelette osseux : le cràne, les vertèbres avec 
leurs neurapophyses et leurs hémapophyses, ainsi que les 
rayons des nageoires paires et ceux des nageoires impaires. 

Il s'en rencontre des exemples à l’état fossile aussi bien 
que dans la nature actuelle, et, dans ce cas, surtout, lorsqu'on 
les trouve isolés du reste du squelette, il est bien difficile 
aux paléontologistes et même aux anatomistes de profession de 
déterminer exactement la nature de pièces hyperostosées lors- 
qu'elles sont détachées du reste de l'animal; ce qui arrive 
habituellement. Mais indépendamment de la notion de la 
place qu'elles occupent dans le squelette mème, l'étude de 


(1) Voir ci-dessus p, 272. 
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leur structure aidée de celle de la forme propre à chacune 
d'elles peut conduire à des résullats plus ou moins certains; 
aussi l'examen histologique doit-il intervenir ici, et plus il 
sera approfondi, plus les résultats auxquels il conduira auront, 
À leur tour, de certitude. 

Hisrococre. — C'est par l'observation microscopique des 
écailles chez certaines espèces, dans lesquelles la consistance 
du squelette est osseuse, par exemple certains Ostéodermes, 
que les anatomistes ont d'abord connu la constitution histolo- 
gique du squelette des Poissons téléostéens, et l'on n'a pas été 
médiocrement étonné d'y rencontrer une substance ayant 
beaucoup d’analogie, par sa structure fibro-tubulaire, avec la 
dentine, c’est-à-dire avec l’ivoire, que l'en croyait particulière 
aux dents. Williamson {1) a donné à cette substance le nom 
de ganoine. Hollard (2) l'a signalée, après lui, dans les écailles 
des Coffres ou Ostracions, et il a fait, en outre, remarquer que 
chez des Lépisostées, Poissons ganoïdes de l’ordre des Rhom- 
bifères, les écailles en possèdent aussi. 

Mais c'est surtout à M. Kolliker que l’on doit d'en avoir dé- 
montré la présence dans le squelelte proprement dit, Voici les 
conclusions du Mémoire qu'il a publié à cet égard (3), et dans 
lequel il s'occupe du squeletle, des rayons des nageoires ainsi 
que des écailles elles-mêmes. 

— Il ya, d'après ce savant histologiste, trois types de struc- 
ture intime dans le squelette interne des Poissons. 

1° Type des Sélaciens. — Squelette cartilagineux ou formé 
de cartilages calcifiés : Sélaciens, Cyclostomes. 

2 Type des Acanthoptérygiens. — Squelette homogène ou 


(4) Trans. r. Soc. London, 1851, p. 643. 
* (2) Ann. sc. nat., 4° série, 1. VIT, p. 122; 1856. 

(3) Sur les différents types de structure microscopique du squelette des 
Poissons osseux (7erhandlungen der physicalish-medicinischen Gesellschaft 
in Wurburg ; 1. IX, p. 257; 1859). 
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substance ostéoide tubulaire ; très-souvent vérilable dentine : 
Téléostéens de J. Muller, à l'exception de la plupart de ses 
Physostomes. 

3° Type des Ganoides. — Squelette formé de véritable sub- 
stance osseuse : la plupart des Physostomes, Ganoïdes holo- 
stéens, chondrostéens et dipnés. 

— En ce qui concerne la partie squelettique des nageoires 
chez les Poissons, M. Kolliker constate qu’elles présentent les 
modifications suivantes : 

1° Les rayons qui les soutiennent peuvent être cartilagi- 
neux, comme dans une partie des Sélaciens et dans les Siré- 
noïdes. 

2° Ou formés d’une substance ostéoïde homogène et tubu- 
laire ; ce qui est le cas de la plupart des Acanthoptérygiens. 

3° Ou dus à de la dentine, ainsi que cela a lieu pour les 
épines des Sélaciens, des Plectognathes, de quelques Acan- 
thoptérygiens, ainsi que des rayons mous de quelques Mala- 
coptérygiens ? 

4° Ou enfin composés de véritable substance osseuse, ce 
qui est le cas de tous les Poissons du type des Ganoïdes. 

— Les écailles ont été également examinées au même point 
de vue par M. Kolliker. Ces parties constitutives du squelette 
extérieur se comportent, à certains égards du moins, comme 
le squelette interne et elles donnent lieu aux distinctions sui- 
vanles : 

1° Le squelette externe peut résulter de l'apparition d’une 
substance ostéoïde et fibreuse ; ce qui se trouve dans la plu- 
part des Poissons téléostéens. 

2 Ilest d'autres fois constitué par de la dentine, ce qui est 
le cas des épines cutanées des Sélaciens, des écailles des 
Plectognathes et de celles des Amphysiles. 

3° Ou bien il a pour élément anatomique du üissu osseux 
proprement dit, en parlie uni avec de la subsiance ostéoïde 
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homogène associée à quelques canalicules de dentine; comme 
cela se voit dans les écailles des Ganoïdes, les Lépidosirènes 
compris, de quelques Siluroïdes , des Mormyres, de beaucoup 
de Characins, d’un grand nombre de Clupes et enfin du Thon. 

On pourrait signaler, dans le squelette des Poissons, des 
éléments osseux encore différents de ceux-là. M. Leydig (1) fait 
remarquer, avec beaucoup de justesse, que le squelette du 
Poisson lune (g. Orthagoriscus) dont j'ai de mon côté examiné 
la structure, peut-être aussi, suivant lui, celui du Cycloptère, 
du Trachyptère et de quelques autres genres, relèvent d'une 
constitution histologique particulière. 

Le squelette des Poissons, envisagé dans sa structure élé- 
mentaire, a aussi été étudié par quelques autres anatomistes 
parmi lesquels nous citerons M. G. Pouchet, dont le travail 
est maintenant en cours de publication (2). 

Ainsi les Poissons ne diffèrent pas seulement des Vertébrés 
aériens par les particularités sans nombre que présente la con- 
formation de leur squelette, la structure de leur charpente se 
faitaussi remarquer par des différences tout à fait remarquables. 

Les os des Poissons présentent des canalicules vasculaires 
ramifiés qui sont, dans certains cas, comparables, par la régu- 
larité de leur direction et l’uniformité de leur diamètre, à 
ceux dits de Havers, chez les autres Vertébrés ; mais on ne 
constate que ces canaux soient habituellement entourés par les 
ostéoplastes ou corpuscules osseux (3), comme cela a lieu chez 
les Vertébrés supérieurs. Bien que ces corpuscules n'existent 
pas constamment chez les animaux de la classe qui nous oc- 
cupe, on en connaît déjà de nombreux exemples; nous en 
avons nous-même fait faire quelques nouvelles préparations; 


(1) Traité d'histologie, p. 175 (trad. française par Lahillonne). 
(2) Développement du squelette des Poissons osseux (Journal de l'anatomie 
et de la physiologie, par Ch. Robin ; 1875, p. 288). 
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c’est d’ailleurs la présence de ces corpuscules (1) qui caracté- 
rise la partie véritablement osseuse de la charpente des Pois- 
sons. 

Mais, en général, la substance qui constitue le squelette 
de ces animaux est plutôt ostéoide que réellement osseuse. 
C'est, en partie, un plasma solidifié parcouru par des canaux 
d'apparence haversienne ou ramifiés, dont nous avons parlé 
tout à l'heure, et ces canaux y sont souvent renflés, sur cer- 
tains points de leur trajet. 

Aux dilatations des canaux succèdent, dans les points où le 
üissu perd de sa densité, des vacuoles plus ou moins nom- 
breuses en forme de sphères creuses qui sont remplies de sub- 
slance grasse et sont surtout apparentes dans certains renfle- 
ments de nature hyperostosique dont il sera question plus 
loin. 

D'autres fois, les os sont en grande partie formés d’une sub- 
stance laminaire, dont la coupe prend, sous le microscope, 
l'apparence de longues fibres superposées pouvant embrasser 
tout le pourtour d’une même pièce, d’une hémapophyse par 
exemple; c'est ce dont on voit un très-bel exemple chez le 
Turbot dans la section transversale des hémapophyses de 
ses vertèbres caudales et d’autres Pleuronectes montrent aussi 
la même disposition. 

Un fait plus singulier encore est la fréquence, dans le sque- 
lette de beaucoup de Poissons aussi bien que dans les écailles 
de ces animaux ou dans les aiguillons et les boucles des Plagio- 
stomes, de canalicules très-fins, que l’on peut comparer à de 
courtes fibrilles tantôt parallèles entre elles, tantôt épanouies 
en éventails et qui, souvent, sont en rapport avec les canaux 
dont le plasma osseux est parcouru; d’autres fois, au con- 
lraire, placées entre deux séries de fibres laminaires. Ils rap- 


(1) Ænochenkôrperchen ou Ænochenzellen de Kolliker. 
JOURNAL DE Z00LOG1E. — T, IV. 4875. 29 


k50 PAUL GERVAIS. 


pellent, par leur aspect, les canalicules de l'ivoire ou cana- 
licules dentaires, et admettent également dans leur intérieur 
des liquides colorés ; aussi leur a-t-on donné le nom de den- 
tine qui s'applique à l’ivoire des véritables dents, ou pour les 
distinguer comme variété de la dentine de ces dernières, celui 
de ganoïne que nous avons déjà rappelé. Mais la dentine elle- 
même peut être considérée comme une forme spéciale du tissu 
osseux pourvu d'ostéoplastes, et l’on trouve aisément la tran- 
sition de l’une de ces deux formes histologiques à l’autre. 

La dentine est donc, à certains égards, une condition spé- 
ciale du système osseux inférieure à celle que caractérisent les 
ostéoplastes isolés et stelliformes. Si cette vue que je ne fais 
qu'énoncer ici venail à être confirmée, on comprendrait com- 
ment la dentine est si répandue dans le squelette des Poissons, 
animaux vertébrés inférieurs à ceux des autres classes, et 
comment elle est, au contraire, limitée aux dents chez les es- 
pèces supérieures du même embranchement. 

Les Poissons présentent d’ailleurs de véritables ostéoplastes, 
soit dans leur squelette extérieur, soit dans leur squelette in- 
térieur. 

Avant de traiter du rôle que les éléments osléologiques qui 
viennent d'être énumérés jouent dans les masses hyper- 
ostosées, provenant les unes de Poissons d'espèces actuelles, 
les autres de Poissons fossiles que j'ai eu l’occasion d'examiner, 
je rappellerai quelques exemples de véritables ostéoplastes 
observés chez ces animaux. 

Une préparation laissée par Gratiolet, et qui est tirée de 
Popercule de la Carpe à cuir (Cyprinus rex Cyprinorum), 
montre de nombreux ostéoplastes à radicules déhiées bien évi- 
dentes et ramifiées, tout à fait semblables à ceux dont M. Ran- 
vier (1) a donné dernièrement une figure tirée de la même 


(1) Zistologie, p. 95. 
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pièce osseuse chez le Cyprin de la Chine (Cyprinus auratus). 

M. G. Pouchet en cite dans le vomer de l’Anguille; ils y 
sont assez rares, peu ramifiés et de forme pour ainsi dire in- 
complète ; j'en ai aussi observé dans les opercules de jeunes 
Poissons de cette espèce, mais leurs vertèbres ne m’en ont 
pas montré. 

Les plaques crâniennes des Rhombifères en présentent 
constamment, soit celles des Lépisostées, soit celles des Po- 
lyptères et des Calamichthys. 

Je les ai retrouvés, mais plus nombreux et plus riches en 
radicules, soit dans les plaques céphaliques, soit dans les ver- 
tèbres, chez le Lépisostée fossile de Gisors, dont j'ai parlé 
ailleurs dans ce Journal (1). 

Les Sturioniens que Cuvier plaçait parmi ses Chondroptéry- 
giens, mais qui sont aujourd'hui classés avec raison parmi les 
Ganoïdes, sous le nom de Chondrostées, ont des ostéoplastes 
de même que les Rhombifères, les Cyclifères et les Dipnés. 
L'examen de leur squelette vient appuyer ce rapprochement, 
principalement basé sur la considération du bulbe artériel et 
de la disposition spéciale de l'intestin chez ces Poissons. Il 
existe, en effet, de nombreux ostéoplastes dans le squelette des 
Esturgeons, soit dans les plaques osseuses qui protégent leur 
peau, soit dans celles dont leur crâne est couvert ou qui 
forment leurs opercules, soit enfin dans les rayons de leurs 
nageoires paires, et il y en a jusque dans leurs neurapo- 
physes. Les Chondrostées, dont les Esturgeons font partie, con- 
servent, 1l est vrai, leur corde dorsale à tous les âges, et sous 
ce rapport ils reproduisent, parmi les Poissons de l’époque 
actuelle, une particularité observée chez certaines espèces de 
Rhombifères appartenant aux formes de la période secon- 
daire, par exemple les Pycnodus. 


(1) T. I, p. 457. 
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Quant aux Amies dont les affinités avec les Rhombifères 
ont été souvent signalées et qui représentent de nos jours le 
groupe des Ganoïdes cyclifères, j'ai constaté qu'ils possèdent 
aussi des ostéoplastes, soit dans les os supra-crâniens, soit 
dans les os operculaires. 

DIFFÉRENTS CAS D'HYPEROSTOSE. — Un des exemples les plus 
remarquables que j'aie observés de ce genre d'hypertrophie 


localisée du système osseux des Poissons m'est fourni par le 


Pagrus unicolor. 
… M. Fr. de Castelnau, qui remplit maintenant à Melbourne les 


- fonctions de consul, n’a pas laissé se refroidir son amour pour 


la science, et il a entrepris, au sujet des Poissons propres à 
l'Australie méridionale, de curieuses recherches dont il a déjà 
commencé la publication. En ce qui concerne le Pagrus wi- 
color, il a constaté que les sujets de cette espèce éprouvent 
avec l’âge une déformation de la face, qui, sans aboutir au 
même résultat que celles que présentent les vieux Saumons, 
le rappelle cependant, leur nez s'épaississant et se renflant 
d’une manière remarquable. La tête osseuse de l’un des exem- 
plaires de cette espèce que M. de Castelnau a envoyés au Mu- 
séum et qui est précisément de ceux qu'il a décrits dans son 
ouvrage, présente un renflement considérable de la crête occi- 
pitale qui est transformée en une masse hyperostosique ayant 
l’apparence d’un gros tubercule {1) rappelant, par sa forme, 
la saillie osseuse qui surmonte la tête de certains Hoccos, mais 
reste sous-cutanée. La longueur de cette hyperostose est de 
0,100; sa hauteur de 0,067 et sa plus grande épaisseur 
de 0,027 ; c’est par sa base inférieure, un peu rétrécie, qu’elle 
tient à la crête occipitale. En arrière, mais ne tenant n1 avec 
elle ni au crâne, s’en trouve une seconde de moindre vo- 
Jume (2), de forme à peu près olivaire, conique en arrière, 
(4) PI. var, fig. 3. 
(2) PI. vu, fig. 4. 
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aplatie, au contraire, dans sa partie antérieure par laquelle 
elle repose sur la précédente en s'appliquant sur l’aplatisse- 


ment de faible étendue qui termine postérieurement celle-ci. 
Elle est longue de 0,040, haute de 0,024 à sa partie moyenne } 
L A r 
M : 


et large de 0,019 au même point. 

Chætodon arthriticus.— C'est sans doute du même point que 
la pièce de notre figure 3 que provient celle d'aspect un peu 
différente dont nous donnons aussi la figure {1); elle est à peu 
près en forme de soc. Le Chétodon dont elle a été tirée pré. 
sentait un autre renflement d'apparence analogue, mais de 
forme différente sur un des rayons de l’une de ses nageoires de 
impaires (2), mais il nous est encore impossible de dire si ce 
rayon appartenait à la dorsale ou à l’anale. Ce Chétodon a été 
autrefois rapporté de Pondichéry par Leschenault, voyageur 
du Muséum. Cuvier, qui fait mention des renflements osseux 
qu'il présente, le rapporte à son genre Platax (3). 

Les interosseux épaissis trouvés dans le crag de Bramerton 
(Angleterre), qui ont reçu le nom de Plataxr Woodwardi, 
Agass., peuvent être rappelés 1ie1; ils ont aussi de l’analogie 
avee les rayons extérieurs des Corbs. 

Trichiurus lepturus. — 11 existe sur la tête de ce Poisson 
un renflement hyperostosique assez fort, de forme nucléo- 
laire, subdidyme, qui surmonte les occipitaux ; j’en donne 
également la figure (4). 

Serrans. — Des hyperostoses se développent également sur 
la tête de certains Serrans, particulièrement de ceux, essen- 
tiellement propres aux côtes du Brésil, auxquels Bloch et La- 
cépède ont donné le nom de Bodians ; mais la synonymie de 
ces Poissons n’a pas encore été faite d’une manière exacte, et 


(1) PL vu, fig. 1. 
(2) PL. vin, fig. 2. 
(3) Règne anim., 1. II, p. 193. 
(4) PI. vus, fig. 3. 
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on manque d’ailleurs de renseignements au sujet de la pièce 
principale dont j'ai à parler. 

C'est une production à peu près hémisphérique, provenant 
de la face supérieure du crâne et qui s'en est détachée sans 
doute parce qu'elle n'y tenait que d’une manière incom- 
plète {1}. Deux arcs excavés au-dessous desquels devaient 
être placés les yeux se voient de chaque côté de sa face infé- 
rieure; une crêle saillante existe à sa partie antérieure, et elle 
est à peu près aplatie à sa face postérieure. Sa longueur to- 
tale, la crête comprise, est de 0,038, et elle est à peu près aussi 
large au point où sont placées ses deux expansions anté- 
rieures. 

Chez un autre Serran inscrit dans la galerie d'anatomie (2), 
comme rapporté par feu M. Milbert, et qui provient, par con- 
séquent, des côtes atlantiques des Etats-Unis, mais sans nom 
d'espèce, l’épaississement osseux de nouvelle formalion ne se 
sépare pas de la face supra-crânienne, et il est beaucoup moins 
saillant. 

Je trouve, au contraire, une grande analogie entre la pièce 
représentée sous le n° 5 et celles provenant du falun miocène 
de Poussan (Hérault), dont j'ai donné autrefois des figures (3). 

M. Paul de Rouville m’en a envoyé une également peu dif- 
férente (4), qui a été extraite des marnes bleues de Faïsses, 
près Saint-Pargoire (Hérault). 

Enfin, sans avoir la certitude qu’il s'agisse bien, dans ces 
différents cas, sauf dans celui fourni par le Poisson dù à Mil- 
bert, de Serrans véritables, je dois ajouter que c’est aussi à 
une espèce très-probablement congénère de celles dont sont 
tirées les pièces représentées sous les n°* 5 et 7 de notre 


(1) PI. van, fig. 5 et 5 a. 

(2) Cadres relatifs à l’ostéologie des Poissons. 

(3) Zool. et Pal. frang., pl. Lxvin, fig. 34, et même pl., fig. 35 et 35 a. 
(4) PI. vin, fig, 7. 
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planche vx, qu'il faut attribuer des renflements osseux de 
forme analogue {1}, que l’on rencontre à Nussdorf, dans les 
dépôts miocènes constituant le bassin de Vienne, où ils sont 
associés aux os également hyperostosés du Pachyacanthus, dont 
nous avons parlé dans ce Mémoire (2). Ils répondent au Ca- 
ranæ carangopsis (Heckel), au sujet duquel M. Steindachner a 
donné des détails étendus dans son Mémoire sur les Poissons 
fossiles de l'Autriche (3). Les rayons épineux de ce prétendu 
Caranx et d’autres parties de son squelette présentent aussi 
des cas d'hyperostose. J'en ai recu de M. Th. Fuchs, conser- 
vateur du musée de Vienne, quelques fragments. 

Pagellus lithognathus. — Une autre sorte d’hyperostose des 
Poissons, dont un exemplaire est figuré sur les planches ac- 
compagnant ce Mémoire, n’a pas une forme moins singulière. 
Elle nous est offerte par le Pagel lithognathe de Cuvier (4), qui 
présente, de chaque côté de la tête, dans la région des joues, 
une grande pièce osseuse (5) attenant, par un ligament, à l’ex- 
trémité antérieure de l’os maxillaire, et, par sa base, à l’angle 
postérieur de l'os incisif au-dessous duquel elle descend. Cette 
pièce osseuse, dont la consistance est éburnée, a l'apparence 
d'un triangle irrégulier prolongé inférieurement en arrière 
par une masse plus petite qui descend sur la face externe de 
la mâchoire inférieure au niveau de la région dentaire de 
cette mâchoire ; sa surface est convexe en dehors et subapla- 
üe en dedans; elle fournit aussi en avant, près de son angle 
antérieur, une saillie reposant sur le commencement de la 


(1) PI. vu, fig. 6 et 6 a. 

(2) P. 282, pl. vu. 

— (3) Sitzungberichte der Akademie der Wissenchaften Wier, t. XXXVII, 
p. 685, pl. v à vir; 1859. 

(4) Pagrus lithognathus, Cuv., Règne anim., 1. 11, p. 183. — Pagellus lith., 
Cuv. et Val., Hist. nat. Poiss., t. VI, p. 204, pl. cui.—ZLithognathus capensie, 
Swainson, Fisch., t. X1?, p. 222. — Lith. id., Guichenot, Révision du genre 
des Pagels (Mém. Soc. sc. nat. Cherbourg, 1. XIV, p. 109). 

(5) PI. vin, fig. 10 et 10 a. 


! 
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branche montante de l’os intermaxillaire correspondant. 

Le corps des vertèbres des Poissons peut aussi montrer 
des saïllies exostosoaires comparables, par leur apparence, à 
celles dont il vient d’être question, et j'en retrouve quelques 
exemples appartenant aux apophyses des mêmes os, parmi 
de nombreux débris fossiles de Poissons provenant du Haul- 
Parana qui m'ont été remis, en 1872, par M. Dupuis. 

Valenciennes avait reçu une vertèbre dorsale de Poisson, en- 
core aujourd'hui conservée au Muséum, supportant une hype- 
roslose qui a envahi le canal rachidien et supprimé tout passage 
destiné à la moelle; ce qui constitue un cas pathologique des 
plus singuliers. Cette saillie osseuse a presque le volume d’un 
œuf; elle est de forme globuleuse. 

Mais c’est plus fréquemment encore sur les rayons des na- 
geoires, soit de celles qui répondent aux membres et consti- 
tuent les deux paires antérieure et postérieure de ces appen- 
dices, soit de celles qui se développent sur la ligne médiane, 
telles que la dorsale et plus particulièrement l'anale, qu'il 
s'en produit; je puis en citer divers exemples. 

Ephippus gigas.—On connaît, depuis le milieu du xvrr siècle, 
l’épaississement osseux résultant de la soudure de la partie in- 
terne des premiers rayons interépineux de l’anale chez le Ca- 
valier géant (1), et sous la partie renflée duquel se voient 
(rois rayons extérieurs mobiles répondant à la synostose de 
cette partie intérieure de la nageoire. Dès l’année 1666, Olea- 
rius attribua cette singulière hyperostose à un Chétodon et 
beaucoup d'auteurs s’en sont occupés depuis lui. Le pre- 

(1) Olaus Wormius, Museum wormianum, p. 271, av. fig. Amsterdam ; 1655. 
—Adam Olearius, Gofforffische kunsthammer, p. 20, pl. xu, fig. 3. Schleswig, 
1866.—Oliger Jacobæus, Museum regium, p. 18, pl. 1x. Hafniæ, 1696.—Will. 
Bell, Descr. of species of Chætodon, called by the Malays Ecan Bonna 
(Phil. Trans., 1793, p. 7, pl. vi). — Gotthelf Fischer, Reil’s Archiv der Phy- 
siol., t. IV, p. 89; 1800. — Schneider, in Bloch, Systema Ichthyologiæ. — 


Bieniamious Wolf, De osse peculiari wormio dicto, av. 1 pl., in-4. Berlin, 
1824.—Cuv. et Val., Hist. nat. des Poissons, t. VII, p. 121, pl. caiv, fig. 3 et 4. 
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mier interépineux de la dorsale de la même espèce de 
Poissons et sa crête occipitale sont également renflés (1). 

Corbs. — Cuvier cite, parmi les caractères des Corbs (g. Gor- 
vina, Cuv.), la grosseur et la forme de la seconde épine anale. 
C’est ce que l’on voit très-bien sur un Corb des côtes de Co- 
chinchine, que M. le D. J. Jullien, chargé d’une mission scien- 
üifique, a fait parvenir au Muséum en 1874 (2); mais dans 
cette espèce il existe aussi un semblable rayon en arrière de 
la dorsale (3) et un autre en dehors de chacune des ven- 
trales (4). La forme en est allongée en couteau, épaisse et 
terminée en pointe. 

Ces rayons des Corbs nous mettent sur la voie de la nature 
véritable d’une pièce osseuse plus forte et plus régulièrement 
en forme de gousse dont je donne aussi la figure (5). Cette 
forme bizarre de rayon hyperostosé provient aussi de quelque 
Poisson, mais je ne saurais en dire le genre, et j'ignore aussi 
de quel pays elle a été rapportée. Je l'ai acquis d’un mar- 
chand naturaliste de Francfort qui n’a pu me donner aucun 
renseignement à son égard. 

Lepidopus. — Je trouve encore des renflements de la nature 
des hyperostoses développés sur la partie interne des rayons 
de la dorsale chez le Lepidopus; ceux que j'en figure (6) pro- 
viennent d'un exemplaire de ce genre, pris au golfe Juan en 
1864, dont j'ai rapporté quelques parties ; ils sont en forme 
de boules irrégulières, un peu plus grosses que des noyaux 
de cerises. 

J'attribuerai aussi à un Poisson, mais sans pouvoir dire le- 
quel il est ni de quelle partie de son squelette il s’agit, deux os 


{1} Cuv. et Val., loco cit., pl. cciv, fig. 1-2. 
(2) PI. vu, fig. 13. 

(3) PI. vai, fig. 14. 

(4) PI. vin, fig. 12. 

(5) PI. vu, fig. 11. 

(6) PI. vu, fig. 9. 
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en forme d’alênes courbées, dont l’un est long de 0,09 et l’autre 
un peu moindre ; ils sont renflés en fuseau dans une partie 
de leur longueur, celle par laquelle ils tenaient à l'animal, 
amincis et en forme d’aiguillon dans leur dernier tiers. La 
structure en est lacunaire, sauf pour la portion terminale que 
recouvre une couche d'apparence émaillée qui la solidifie et 
a dù en faire une arme redoutable. Ces défenses en forme 
d’alènes n'étaient point des os médians, puisqu'elles ne sont 
pas divisibles en deux moitiés symétriques; elles appar- 
tiennent à M. Delfortrie de Bordeaux, et m'ont été communi- 
quées par M. P. Fischer. 

Je reste également dans l'incertitude en ce qui concerne la 
position dans les quelette et l'espèce zoologique d’un os en forme 
de coin, long de 0,047, large de 0,029 au milieu de sa parte 
basilaire et haut de 5,043, que M. Van Beneden s’est procuré 
dans le crag d'Anvers; mais les couches superposées dont il 
est formé et la dentine qui entre en partie dans sa composition 
ne permettent pas de douter qu'il ne provienne d’un Pois- 
son osseux. Peut-être occupait-il, chez quelque espèce voi- 
sine des Chélodons, la même place que l'os du Pagrus wm- 
color représenté par la figure 4 de notre planche var. On n'y 
voit, en effet, la trace d'aucun rayon analogue à ceux que 
porte l’hyperostose propre à l’anale du Cavalier géant, et il ne 
semble pas avoir élé soudé au reste du squelette. C'était cer- 
tainement une pièce médiane. Un modèle en plâtre de ce fos- 
sile est inscrit sur notre catalogue, pour l'année 1872, sous 
le n° 162. | 


PLANCHE v. 
Enfant hyperostosé de Sacy, près Reims. 


Fig. 1. Le crâne, vu de face. 
Fig. 2. Le mème; vu en dessous. 
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Fig. 3. Maxillaire inférieur droit. 
Figures réduites à + de la grandeur naturelle. 


PLANCHE vi. 


Coupe transversale du même crâne montrant les parties sur 
lesquelles reposait la base du cerveau. 
Figure réduite à + de la grandeur naturelle. 


PLANCHE vi. 
Hyperostose du Pachyacanthus Suesii. 


Fig. 1 et 1 a. Une des apophyses épineuses, vue en dessus 
et de profil. 

Réduite à + de la grandeur naturelle. 

Fig. 2et2a et 3 et 3 a. Deux autres apophyses épineuses 
vues de profil et en avant. 

Réduites à + de la grandeur naturelle. 

Fig. À. Une vertèbre dorsale, copiée de M. Brandt, Cetaceen 
Europa’s, pl. xvu, fig. 1. 

Figure réduite à + de la grandeur naturelle. 

Fig. 5. Fragment de côte. 

Réduit à + de la grandeur naturelle. 

Fig. 6. Côte entière, copiée de M. Brandt, pl. xvr, fig. 4. 

Réduite à + de la grandeur naturelle. 

Les pièces représentées sous les n° 1, 2, 3 et 5 m'ont été 
remises par le Musée de Vienne. 


PLANCHE vin. 


Hyperostose des Poissons. 


Fig. 1. Chætodon arthriticus. Hyperostose naturelle de la 
crête occipitale réduite à +. 
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Fig. 2. Rayon épineux du même; de grandeur naturelle. 

Fig. 3. Pagrus unicolor. Hyperostose naturelle de la erête 
occipitale. Réduite à + de la grandeur naturelle. 

Fig. À. Pièce accessoire placée en arrière de l'hyperostose 
précédente. Même espèce et même réduction. | 

Fig. 5. Bodian (espèce de Serrar). Hyperostose du dessus du 
crâne. Pièce conservée dans les galeries d'anatomie du Muséum 
de Paris. 

Vue en dessus ; de grandeur naturelle. 

Fig. 5 a. La même pièce; vue en dessous. 

Fig. 6. Caranx carangoides, Steindachner (du bassin de 
Vienne). Hyperostose céphalique ; vue en dessus, de grandeur 
naturelle. Envoi du Musée de Vienne. 

Fig. 6 a. La même; vue de profil. 

Fig. 7. Hyperostose céphalique analogue aux précédentes ; 
des marnes bleues de Faïssas, près Saint-Pargoire (Hérault). 

De grandeur naturelle. 

Fig. 8. Trichiurus lepturus. Crâne montrant l'hyperostose 
didyme, propre à cette espèce (pièce placée dans les cadres 
relaüifs à l’ostéologie des Poissons, préparés sous la direction 
de Cuvier pour les galeries d'anatomie comparée du Mu- 
séum). 

De grandeur naturelle, 

Fig. 9. Lepidopus. Vertèbres antérieures et rayons corres- 
pondants de la dorsale. D'après un exemplaire provenant du 
golfe Juan (département du Var). 

De grandeur naturelle. 

Fig. 10. Pagellus hithognathus. Hyperostose générale. Vue 
par sa face externe. 

De grandeur naturelle. 

Fig. 10 a. La même; vue par sa face interne. 

Fig. 11. Hyperostose en forme de gousse de provenance 
inconnue et dont l'espèce n’a pu être déterminée. 
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Fig. 12. Corvina (de Cochinchine). Rayon hyperoslosé des 
ventrales. 

Fig. 13. Id., de l'anale. 

Fig. 14. Id., de la dorsale. 

Les figures 12 à 14 sont de grandeur naturelle. 


PLANCHE IX. 


Hyperostose des Poissons et ostéoplastes des Rhombifères. 


Fig. 4. Ephippus gigas. Pièce hyperostosée de la partie an- 
térieure de la nageoire anale. Coupe verticale prise au point 
où l’apophyse de la portion interne se renfle avant de donner 
insertion aux épines formées par les premiers rayons de la 
nageoire. 

Fig. 2. Coupe transversale de la même pièce, prise au 
milieu du renflement qui supporte les rayons antérieurs de la 
nageoire. 

Fig. 3. Coupe transversale de la même pièce, prise au point 
où l’apophyse s'élève au-dessus du renflement qui lui sert de 
base. On y voit des séries de lacunes dont les inférieures dimi- 
nuent successivement en dimensions avant de se réduire à de 
simples canaux nourriciers, en rapport avec des pinceaux de 
canalicules de dentine. 

Fig. 4. Pagrus unicolor. Coupe transversale d’une portion 
de la grosse pièce hyperostosée qui est située en arrière de 
l’occiput ; elle se compose de couches successives de dentine 
traversées par des canaux nourriciers et séparées entre elles 
par de la substance osseuse compacte, comme il en existe dans 
la pièce figurée sous le n° 3. 

Fig. 5. Pagellus hthognathus. Coupe transversale représen- 
tant un fragment de l’hyperostose génale. Sa structure en est 
peu différente de celle de la pièce précédente. 
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Fig. 6. Coupe transversale représentant un secteur d’un os 
en forme d’alêne, provenant d’une espèce de Poisson indéter- 
miné, qui est mentionnée dans ce Mémoire à la p. 457. Elle 
est, en grande partie, formée de substance osseuse homogène, 
montrant, dans son intérieur, de nombreuses vacuoles. La 
pointe a sa surface recouverte d'une couche compacte ayant 
l'apparence de l'émail, mais on n'y distingue que quelques 
rares excavations cellulaires qui se prolongent parfois en un 
mince canalicule. 

Fig. 7. Turbot (Rhombus maximus). Coupe transversale de 
la moitié droite d’une hémapophyse, pour en montrer les 
feuillets de substance osseuse d'apparence laminaire, séparés 
par des couches de dentines. 

Fig. 8. Calamicthys calabaricus. Ostéoplastes des plaques 
osseuses du crâne. 

Fig. 9. Polypterus niloticus. Ostéoplastes des plaques os- 
seuses du crâne. 

Fig. 10. Lepisosteus (d'espèce actuelle). Ostéoplastes des 
plaques osseuses du crâne. 

Fig. 11. Lepisosteus (fossile à Gisors). Ostéoplastes des 
plaques osseuses du crâne. 

Fig. 12. Id. Ostéoplastes des corps vertébraux. 
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MOULE INTRACRANIEN DE L'ENFANT HYPEROSTOSÉ 


DÉTERRÉ A SACY PRÈS REIMS (1). 


Note de M. Paul GER VAIS. 


En décrivant, dans ce Recueil, le crâne de l'enfant hy- 
perostosé déterré à Sacy près Reims, qui a été donné à la col- 
lection du Muséum par de Jussieu, j'ai annoncé que j'en fe- 
rais également représenter le moule intracränien (2). 

La première remarque que cette pièce nous suggère, c’est 
que le cerveau, dont elle reproduit la forme, était plus volu- 
mineux que ne l'est celui des sujets de même âge. Il avait 
0,175 de long et 0,130 de large aux lobes moyens, ce qui dé- 
passe la moyenne des cerveaux de dimension ordinaire pris 
chez des sujets adultes. 

Il y a donc tout lieu de supposer qu’indépendamment de 
l’altération osseuse dont il était atteint l'enfant hyperostosé 
de Sacy, qui n'avait guère que cinq ou six ans lorsqu'il est 
mort, était en même temps hydrocéphale à un certain degré. 

Ses sinus longitudinaux et pétreux avaient un diamètre 
sensiblement plus considérable que dans l’état normal, et la dis- 
position des premiers n’était pas dans un même plan, mais 
un peu inclinée à droite, dans la partie occupée par les lobes 
postérieurs, et à gauche à la hauteur des lobes moyens. 

Au lieu d'être unie comme dans les autres moules intra 
crâniens reproduisant l’encéphale encore enveloppé de la 


(1) Voir ci-dessus p. 272, pl. v et vi. 
(2) Voir pl. x. 
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dure-mère, le cerveau qui nous occupe se fait remarquer par la 
saillie de son sinus longitudinal, ainsi que par les inégalités à 
la fois nombreuses et netlement accentuées qui existent à sa 
surface, particulièrement sur les hémisphères (1). Ces inéga- 
lités, dont les unes ont la forme de cupules irrégulières, les 
autres celle de concavités hémisphériques, sont dues à la 
pression opérée pendant la vie du sujet sur ses centres ner- 
veux par les saillies en forme d’exostoses développées à la face 
interne de la cavité crânienne et dont la plus volumineuse se 
voit sur le pariétal gauche. Les circonvolutions, qui dans les cas 
ordinaires ne déterminent aucune impression apparente, 
semblent aussi être intervenues dans la production de ces 
inégalités dont les plus profondes sont surtout dues aux 
exostoses internes de la boîte crânienne et ont dû compri- 
mer, au point où elles se sont produites, la substance 
grise du cerveau, ce qui a indubitablement déterminé une 
altération considérable dans les fonctions de cet important 
organe. 

La partie saillante des lobes antérieurs porte des traces pro- 
fondes de cette pression des saillies exostosaires ; mais elles se 
voient à peine sur le quadrilatère perforé; au contraire, le 
renflement inférieur des lobes moyens en présente qui sont 
considérables, et il y en a de plus considérables encore, mais 
moins nombreuses, sous le lobe postérieur. 

Le cervelet a été déprimé dans la partie postérieure de ses 
hémisphères. 

Quant à la moelle allongée, elle a dû subir une diminution 
dans son épaisseur, du moins si l’on en juge par le moule 
du trou occipital. Au lieu d’être ovalaire, sa forme est quadran- 


(4) On n’en a pas suffisamment accentué le dessin dans la figure 1 de la 
planche accompagnant cette Note. La grande saillie visible du côté gauche ré- 
pond à la perforation faite de ce côté du crâne avant qu'il ait été donné au 
Muséum. 
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gulaire, et son volume reste bien inférieur à celui qu'il possède 
dans les autres moules intracräniens. 


PLANCHE x. 


Fig. 1 et 2. Le moule intra-crânien de l'enfant hyper- 
ostosé, trouvé à Sacy, près Reims, dont la tête osseuse est dé- 
crite à la p. 272 de ce volume. Réduit à + de la grandeur na- 
turelle. 





STRUCGTURE DE L'INTESTIN GRÊLE 


CHEZ LE RHINOCÉROS ; 


ME. Paul et Henri GERVAIES (1). 


Parmi les dispositions anatomiques qui se remarquent chez 
le Rhinocéros, 1l en est une qui est spécialement propre à ce 
grand Mammifère ; elle réside dans la diversité de forme et 
dans la grandeur des prétendues villosités de son intestin 
grêle, ou mieux des expansions ainsi nommées qui existent 
dans celte portion de son canal intestinal. 

La plupart des ouvrages d'anatomie et de physiologie en 
ont parlé, et l'observation première en est due à Mertrud et 
Vicq-d'Azyr, qui les ont fait représenter dans des dessins exé- 


(1) Mémoire présenté à l’Académie des sciences dans la séance du 20 sep- 
tembre 1875. 
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eutés sous leurs yeux, en 1793, par le célèbre peintre d’his- a 


toire naturelle Maréchal ainsi que par P. J. Redouté et Re- 
douté le jeune. Ils avaient eu l’occasion d’en faire la décou- 
verte en disséquant le Rinocéros, d'espèce indienne, qui mou- 
rut alors à la ménagerie de Versailles. Ces dessins font partie 
de la riche collection de vélins que possède le Muséum; ils 
sont accompagnés d'un texte explicatif qui paraît être de 
la main de Vicq-d’Azyr; mais ce travail important ne de- 
vait pas voir le jour, car Vicq-d'Azyr mourut l’année sui- 
vante (1). 

Depuis lors, plusieurs des anatomistes qui ont eu la bonne 
fortune de disséquer des Rhinocéros ont également parlé de 
la disposition dont il s'agit. 

Citons d’abord Thomas, dont le Mémoire est inséré dans les 
Transactions philosophiques pour 1801. Ce qu'il dit est assez 


(1) Ces dessins, restés inédits, forment 34 planches in-folio; ils représentent: 
le dessous de la corne du Rhinocéros; — le tubercule nasal dont on a arraché 
la corne ;— l’œil et ses muscles ;— la langue, le larynx et le pharynx: — le la- 
rynx ouvert; — le cœur et les poumons; — l'estomac retourné ; — l'estomac 
avec la rate et une portion du duodénum et du pancréas; — l'estomac avec 
une portion de l’épiploon ; — la rate disséquée en partie; — l’abdomen ouvert 
et les intestins dans leur disposition naturelle ; — l’abdomen ouvert et les in- 
testins enlevés, montrant les reins, la vessie et les organes de la génération ; — 
le colon retourné ; — l’intérieur du colon; — la portion la moins volumineuse 
du colon ; — portions du colon, du cœæcum et de l’iléon, retournées ; — cœcum 
avec portion du colon et de l’iléon; — cœcum et une portion du colon, vus par 
devant; — diverses portions des intestins grêles, retournés; — le foie, vu en 
dessous; — les conduits biliaires et pancréatiques, ouverls et leur communi- 
cation avec l’intérieur du duodénum ; — le ventre, avec la verge; — la verge; 

— la verge, avec indication de ses différentes parties; — la verge disséquée et 
la dilatation inférieure de l’urètre ouverte ; — la verge ouverte pour montrer 
la dilatation du corps de l’urètre ; — la verge ouverte, avec la vessie et les vé- 
siculés séminales ; — les testicules et la racine de la verge; — les testicules et 
la racine de la verge, l’épididyme droit étant arraché; — la partie postérieure 
du corps; — le sabot, vu par dehors et par dedans; — croquis du sabot, vu 
par dehors et par dedans; — la dernière phalange ; — croquis de la dernière 
phalange. 
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incomplet, et la figure dont il accompagne son (ravail est tout 
à fail insuffisante. 

Puis est venu M. Owen, qui a traité la question dans un 
travail étendu inséré, en 1850, dans les Transactions de la So- 
cité zoologique de Londres. 

Un troisième auteur est le D. Mayer, dont le Mémoire fait 
partie des Actes des curieux de la Nature pour 1854. 

Pas plus que ses prédécesseurs, Mayer ne s’est appliqué à 
élucider la structure intime des prétendues villosités qui ea- 
ractériseraient l'intestin grêle du Rhinocéros, à l’exclusion de 
celui des autres animaux, et il n’a pas non plus étudié la na- 
ture histologique de cette portion du tube digestif. 

Il fait cependant une remarque qui mérile d'être rappelée, 
car elle est l'expression d’un fait vrai, mais dont il ne donne 
pas l'explication anatomique. Les saillies de l'intestin grêle, 
en partie regardées comme étant des villosités, ne sont pas, 
suivant lui, les villosités véritables, lesquelles sont à peine vi- 
sibles à l'œil nu; ce sont de grandes saillies cylindriques ser- 
rées les unes contre les autres, d’une manicre irrégulière, 
et de façon à recouvrir en partie la surface interne de l’intes- 
tin grêle. Ces groupes de papilles de la muqueuse intestinale 
ont, le plus souvent, leur extrémité renflée ; quant aux villo= 
sités proprement dites, elles sont beaucoup plus petites et vi- 
Sibles seulement à un grossissement de quaire à six fois. 

Sinous examinons les saillies papilliformes à surface villeuse 
qui existent dans l'intestin grêle du Rhinocéros, nous consta- 
{ons que, un peu au-dessous du point où le canal cholédoque 
débouche dans l'intestin, elles ont l'apparence de languettes 
conslituant par leur rapprochement, plusieurs ensemble, des 
sortes de plis connivents. 

Plus bas, et après le commencement du jéjunum, elles re- 
présentent des prolongements cylindriques ayant leur extré- 
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mité libre un peu renflée, ainsi que le fait remarquer Mayer 
et comme les figures de Maréchal le montrent déjà. 

Une troisième forme, surtout apparente vers la fin de l'i- 
léon, considérée jusqu'ici, mais à tort, comme étant des villo- 
sités de grande dimension, est cylindro-conique allongée. 

Les espaces occupés par chacune de ces trois sortes de 
papilles ne sont pas nettement séparés les uns des autres, et 
chaque papille présente à sa surface, ainsi que nous l'avons 
dit, de petites villosités absorbantes, analogues à celles qui 
existent sur la partie de l’intestin située entre elles; elle en est 
pour ainsi dire couverte, de telle sorte que le pouvoir d'ab- 
sorption de l'intestin se trouve accru proportionnellement à 
l'augmentation déterminée dans la surface elle-même par la 
présence de ces papilles. 

C'est ce que nous devons conclure des observations faites 
par nous sur le Rhinocéros, également originaire de l'Inde, 
qui est mort à la ménagerie du Muséum après y avoir vécu 
plusieurs années (1865-1874). 

Une injection fine de la partie moyenne de l'intestin s’éten- 
dant jusqu'aux villosités proprement dites, et un examen his- 
tologique de l'intestin lui-même, dont les résultats sont figurés 
sur les planches que nous joignons à ce travail (1), devaient 
nous conduire au delà des faits observés par Mayer, et nous 
permettre de juger de l'exactitude de ceux qu'il a lui-même 
entrevus (2). 

Quoique l’animal eût été longtemps malade, et que la dou- 

(1) PL. x1 et xur. 

(2) Un fragment de l'intestin grêle d’un Rhinocéros de Sumatra (Rhinoceros 
sumatrensis), que nous avons reçu de M. Flower depuis que ce Mémoire a 
été communiqué à l’Académie des sciences, montre aussi la structure de la mu- 
queuse, mais dans un point qui ne correspond pas à ceux que nous étudions 


ci. On y voit des valvules conniventes, dont la disposition paraîl offrir des ca- 
a ctères spécifiques offrant de l'intérêt. 
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ceur de la température, au moment de sa mort, ait encore 
contribué à activer la décomposition de son cadavre, il nous a 
cependant été possible d'obtenir ce double résultat. 

L’épaisseur moyenne de la paroi intestinale est de 4 milli- 
mètres. Si nous prenons une à une les couches qui la consti- 
tuent, nous trouvons, en allant de dehors en dedans : 

1° L’enveloppe péritonéale. Elle est constituée par du tissu 
conjonclif à mailles très-serrées. De sa face interne on voit 
se détacher quelques fibres élastiques qui se continuent avec 
celles de la couche conjonctive sous-séreuse. Son épaisseur 
est de 0"",030. 

2 La couche sous-séreuse. Elle est épaisse de 0"",209. Ses 
mailles sont assez lâches; elles peuvent mesurer jusqu'à 
0**,020. En approchant de la tunique musculaire, elles 
s’allongent de plus en plus. On remarque çà et là, dans l’épais- 
seur de cette couche, quelques fibres élastiques disposées 
dans le sens de la longueur de l'intestin. Les vaisseaux san- 
guins qui la parcourent sont peu nombreux. 

3° et 4° Couche musculaire {1}. Elle est formée de fibres 
lisses et divisée en deux parties : la première ou l’externe con- 
située par des faisceaux de fibres longitudinales ; la seconde, 
par des faisceaux de fibres annulaires. 

Celle des fibres lisses longitudinales est d’une épaisseur 
moyenne de 0“",205; elle est formée de deux séries de fais- 
ceaux de fibres, séparés les uns des aulres par un intervalle 
rempli de tissu conjonctif. Chacune de ces séries résulte elle- 
même de trois ou quatre faisceaux secondaires fusiformes, 
arrangés de telle manière que deux d’entre eux étant placés 
presque bout à bout, leurs extrémités chevauchent légèrement 
l'une sur l’autre et le renflement du troisième faisceau se trouve 
situé au-dessus du point de juxtaposition des deux autres. La 


(1) PI. xu, fig. 4. 
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longueur moyenne de chacun de ces faisceaux de fibres est de 
3 à 37,9. 

La couche des fibres circulaires est beaucoup plus épaisse 
que celle des fibres longitudinales; elle a 0°",430 d'épaisseur ; 
les faisceaux qui la constituent peuvent arriver à 0,205 de 
largeur et leur forme est irrégulière. 

De même que pour la couche de fibres longitudinales, 
l'espace qui sépare les faisceaux des fibres musculaires et les 
intervalles inter-fibrillaires est garni d’un riche réseau san- 
guin. 

5° Couche conjonctive sous-muqueuse (1). La couche con- 
joncüive sous-muqueuse est presque égale aux deux tiers de 
l'épaisseur totale de la paroi de l'intestin grèle ; elle n'a pas 
moins de 2 millimètres dans la portion de l’intestin que nous 
avons fait représenter, et son épaisseur est quelquefois plus 
considérable. 

Les mailles qui la constituent sont très-lches. Cà et là on y 
aperçoit quelques troncs artériels et veineux et, dans leur voi- 
sinage, des filets nerveux. 

Cette couche conjonctive, se soulevant de distance en dis- 
tance, offre, suivant les points de l'intestin où on la considère, 
des saillies tantôt larges et aplaties qui correspondent aux 
papilles de la première forme, tantôt, au contraire, cylindro- 
coniques, ce qui en conslitue la seconde disposition; enfin 
ces saillies peuvent être en cônes très-allongés, si c’est dans la 
partie terminale de l'intestin qu'on les observe. 

Les papilles sur lesquelles s'applique la muqueuse aug- 
mentent la surface absorbante de l'intestin en se portant dans 
la masse alimentaire qu’il contient. 

Le tissu conjonctif de ces papilles est très-riche en troncs 
artériels et veineux. Leurs vaisseaux se dirigent presque pa- 


(4) PI. xu, fig. 4, n° 5. 
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rallèlement à l'axe jusqu'au sommet, se divisant de plus en 
plus à mesure qu'ils s'en rapprochent et envoyant leurs dif- 
férentes ramifications dans les petites villosités dont la surface 
de ces saillies de l'intestin grêle est hérissée. 

Entre ces faisceaux vasculaires se trouvent les troncs chyli- 
fères dont le diamètre moyen est de 0"*,050. Ils sont repré- 
sentés pl. xu, fig. 2 et 3, et indiqués par la lettre c. 

Sur leur paroi externe serpentent de petits vaisseaux capil- 
laires (1). 

6° Couche musculaire de la muqueuse (2). Elle est d’une 
faible épaisseur, n'ayant que 0**,103, et se compose de fibres 
longitudinales, lisses, très-apparentes. Les faisceaux de fibres 
circulaires, appartenant à cette souche, sont moins visibles, 
plus grêles et sensiblement écartés les uns des autres. 

La couche musculaire dont il s’agit suit la muqueuse, 
au-dessous de laquelle elle est appliquée, et recouvre avec 
elle les saillies du tissu conjonctif. 

Il est probable que ces fibres musculaires, en se contractant, 
raccourcissent les papilles intestinales après que les villosités 
dont celles-ci sont couvertes et les vaisseaux blancs qui 
aboutissent à ces papilles se sont chargés de chyle et 
qu'elles facilitent ainsi le cours de ce dermer dans les 
vaisseaux affectés à son transport à travers l'épaisseur de 
l'intestin. 

Cette couche, dans laquelle pénètrent les sacs des petites 
glandes de l'intestin (3), a une épaisseur de 0”",106; elle est, 
à son tour, pourvue d'un riche réseau de capillaires sanguins 
et lymphatiques qui s'étendent jusqu'aux fines villosités qui 
la recouvrent; ses glandules, de l’ordre de celles dites de 


Liberkhün, ont leurs orifices visibles à un faible grossissement 
(4) PI. x11, fig. 1, 2 et 4, lettre v. 

(2) PL xu, fig. 4, n° 6. 

(3), PL. xu, fig. 4, n° 4. 


Lk72 PAUL ET HENRI GERVAIS, 


entre les saillies dues aux villosités elles-mêmes, aux points où 
ces dernières ne sont pas placées sur les papilles. 

Il nous a été complétement impossible de retrouver la 
moindre trace de la couche épithéliale, mais cela tient à 
l'état de l'intestin lorsqu'il nous a été permis de l'exa- 
miner. 

Quant aux villosités proprement dites, c'est-à-dire aux extré- 
milés absorbantes du système chylifère, comprenant, indépen- 
damment du cul-de-sac des vaisseaux blancs propre à chacune 
d’elles, la partie du système capillaire qui en dépend, elles 
possèdent une structure analogue à celle des villosités absor- 
bantes, telles qu’on les observe chez les autres Quadrupèdes. 
Elles sont très-nombreuses, et chaque saillie papilliforme en 
présente une quantité considérable ; c'est à ce point que, prise 
séparément, une papille cylindro-conique constitue une sorte 
de strobile de villosités qui ne porte pas moins cinq ou six 
cents villosités distinctes. Ce sont ces dernières que Mayer 
comparait à des poils. 

Leur longueur dans la partie moyenne de l'intestin 
grêle est de 0"*,5, et elles ont 0"",105 de diamètre à leur 
base. 

Il nous a été impossible, en ce qui concerne celles qui sont 
situées sur les papilles, de voir entre elles des glandules de 
Lieberkühn, mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, 1l s’en ob- 
serve sur les parties libres de la surface lisse de l'intestin 
grêle, et leurs orifices extérieurs sont, en général, faciles à 
consilaler. 

Ainsi se trouve ramené à la règle commune un fait qui 
semblait être en contradiction avec ce que l’on observe chez 
les autres animaux. 
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PLANCHE xl. 
Rhinocéros de l'Inde. 


Papilles et villosités de l'intestin grêle. 


Fig. 1. Papilles en forme de languettes répondant aux plis 
connivents, prises au-dessous de l’orifice du canal cholédoque ; 
de grandeur naturelle. 

Fig. 1a. Une des papilles, représentée dans la figure précé- 
dente, grossie trois fois, pour montrer les villosités dont elle 
est couverte. 

Fig. 2. Papilles cylindriques prises vers le milieu du trajet 
de l'intestin grêle, de grandeur naturelle. 

Fig. 2a. Une des papilles de la figure 2; grandie trois fois. 

Fig. 3. Papilles cylindro-coniques de la fin de l'intestin 
grêle. 

Fig. 3 a. Une de ces papilles; grandie trois fois. 

Fig. 4. Deux villosités très-grossies (=) pour montrer la 
disposition de leurs vaisseaux sanguins : a) artère. —v) veine (1). 


Pam 
Rhinocéros de l'Inde. 


Structure de l'intestin grêle et de ses villosités. 


Fig. 1. Une des papilles représentées pl. x1, fig. 2, injectée 
et montrant les villosités qui la recouvrent (grossissement +) : 
a) artère. — v) veine. 


(4) Les deux premières lettres ont été transposées par mégarde dans la vil- 
losité située à droite de la figure. 
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Fig. 2. La même papille, coupée perpendiculairement à 
son axe (grandissement 2) : a) artère. — vw) veine. — c) chy- 
lifère et capillaires de leur paroi. 

Fig. 3. Portion d’une papille injectée, coupe verticale, pa- 
rallèle à l'axe (grandissement =) : a) artère. — v) veine. — 
c) chylifères. — m) muscle de la couche muqueuse. — rl) ré- 
seau chylifère. — /) chylifère centrale de la villosité. 

Fig. 4. Coupe de l'intestin grêle, prise vers le milieu : 
1) séreuse péritonéale. — 9) tissu conjonctif sous-séreux. — 
3) fibres longitudinales de la couche musculaire. — 4) fibres 
circulaires de la couche musculaire.—5) tissu conjonctif sous- 
muqueux. — 6) couche musculaire de la muqueuse. — 
7) couche muqueuse. 

a) sont les artères; — v) les veines, — 9) les glandes de 
Liberkhün. 
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ÉTUDES 


SUR 


LES GÉPHYRIENS INERMES 


DES MERS DE LA SCANDINAVIE, DU SPITZBERG 
ET DU GROENLAND ; 


PAR 


M, HJALMAR THÉEL (1). 


(SUITE.) 


Fam. Il. PRIAPULIDÆ, Baird. 


Pas de tentacules. 

Anus à l'extrémité postérieure du corps. 

Couche musculaire longitudinale de la paroi du corps for- 
mée d'un grand nombre de bandelettes ou isolées ou unies en 
un plan continu. 

Appareil digesüif, non particulièrement long, ne formant 
aucune circonvolution en spire. 

Pas d’organe segmental. 

Organes de la reproduction consistant en deux organes sac- 
ciformes débouchant près de l’anus. 


(4) Voir t. IV, p. 366. 
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Genre 4. Priaruzus, Lamarck. 


Corps se prolongeant à l'arrière en un ou deux appendices 
caudés munis de saillies papilliformes plus ou moins grandes. 
Orifice anal à la base des appendices caudés. 


Rétracteurs proboscidiens de deux espèces : nombreux et 
courts, fixés à la portion antérieure du corps proprement dit, 
et huit longs partant de la portion postérieure du corps. 

Couche musculaire longitudinale de la paroi du corps for- 
mée d’une quantité de bandelettes isolées. 


Tableau des espèces. 


A. Un appendice cylindroïde à l'arrière du 
corps proprement dit : 

I. Huit longs rétracteurs proboscidiens 
d’égale dimension : 


1. Appareil digestif rectiligne et de la 


longueur du corps. - . + - :.. . . Pr. caudatus, Lamarek. 
2. Appareil digestif formant une cir- 


convolution et d’une longueur 


double du COS ANNEE Pr. glandifer, Ehlers. 
II. Deux des huit longs rétracteurs ne 


sont que de moitié aussi longs que 


les autres. .: MIO M MRMER ER Pr. brevicaudatus, Ehlers. 
B. Deux appendices cylindroides à l'arrière 


di CONS, SAND NE tn Ph. bicaudatus, Danielssen. 


Priapulus caudatus, Lamarck. 


1758. Priapus humanus, Linné, Syst. Nat., ed. X, I, p. 656; 
Holmiæ. 

1759. — — Linné, Amænit. Acad., IV, p. 255; Holmiæ. 

1767. Holothuria priapus, Linné, Syst. Nat., ed. XIE, E, 
pars 2, p. 1091 ; Holmiæ. 
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1770. Proapus, F. Houttuyn, Natuurlyke Historie of uitværige 
Beschryving der Dieren, etc. ; Eerste Deels veertiende 
Stuk, p. 321-326 ; Amsterdam. 

1772. « Madkamoder, » Olafsen et Povelsen, Reisei gennem 
Island, XX, p. 1001, pl. x, fig. 9 ; Sorüe. 

1776. Holothuria Priapus, O. F. Müller, Zoo!. damicæ Pro- 
dromus, p. 232 ; Havniæ. 


1780. — — O. Fabricius, Fauna groenlandica, p. 355; 
Havniæ et Lipsiæ (1). 

1788. — — J.G.Gmelin, Syst. Nat., ed. XII, I, pars À, 
p. 3140. 


1789. Holothuria priapus, Abildgaard, Schrifter der Gesells- 
chaft naturf. Freunde zu Berlin, IX, p. 133, pl. 1m, 


fig. 1-3. 

2189 — — O. F. Müller, Zool. damica, ‘III, p. 27, 
pl. xcvi, fig. 1. 

1806. — — O0. F. Müller, Zoo! danica, IV, p. 18, 


pl. cxxxv, fig. 2. Havniæ. 
1816. Priapulus caudatus, Lamarck, Hist. nat. des Anim. sans 
vert., IT, ed. I, p. 77. 


1820. — — Schweigger, Handb. der Naturgech. der ske- 
lettl. Thiere, p. 553-554. 

1828. — — Blainville, Dictionn. des Sc. nat., LVII, 
p. 994; Paris. 

1828. — — Fleming, À History of brit. Anim., p. 492. 


1829. Priapula caudata, Guérin-Méneville, Zconog. du 


(1) On lit, dans une Note relative à quelques animaux invertébrés de la côte 
de Norwége, que Sars a présentée à l’Académie des sciences de Paris, le 
24 juillet 1837 : « Le Priapule de Fabricius a été assez bien observé par ce 
zoologiste. J'ai constaté que c’était bien réellement un animal voisin des Si- 
poneles ; mais sa queue exvertile est, sans aucun doule, un organe respiratoire, 
et elle diffère de l’ovaire qui est intérieur. La trompe du Priapule est armée 
de petits crochets disposés en quinconce comme dans les véritables Siponcles. » 

(P. GERy.) 
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Règne anim. de Cuvier, Zooph., pl. v, fig. 2. 


. Holothuria priapus, Cuvier, Règne animal, ET, p. 242; 


Paris. 


. Priapulus caudatus, Lamarck, Hist. nat. des Anim. sans 


vert., HT, ed. IT, p. 467. 

— — Forbes, À Hist. of brit. Starf., p. 256; 
London. 

— —  v. Düben, Ofvers. af K. V. Akad. Fôrhamdl., 
p. 115; Stockholm. 


. Priapulus hibernicus, M'Coy, Ann. and. Mag. nat. 


Hist., I sér., XV, p. 272, pl. xvi, fig. 1; London. 


. Priapulus caudatus, Frey et Leuckart, Beiüräge zur 


Kentniss wirbell. Thiere, p. 40-45; Braunschweig. 
— —  Diesing, Syst. Helm., IF, p. 71 et 556; Vin- 
dobonæ. 


. Priapulus hibernicus, Diesing, Syst. Helm., IX, p. 71; 


Vindobonæ. 


. Priapulus caudatus, Sars, Nyt. Mag. f. Naturo., VI, 


p. 197; Christiania. 

— — Maitland, Faun. Belgu septent., X, p. 97; 
Lugd.-Batav. 

— — Phillips, Report of brit. Assoc. 23 rd meeting 
at Hull, Notices and Abstracts, p. 70-71. 

— — 0. Schmidt, Zetschr. für die gesammt. Na- 
turw., TE, p. 4, pl. 1, fig. À a-b; Halle. 

— — Gosse, À Manual of mar. Zool., 4, p. 73; 
London. 

— —  Diesing, Sützungsber. der Math. Naturw. 
Classe der Kaserl. Akad. der Wiss., XXX VIE, p. 770; 
Wien. 

Priapulus hibernicus, Diesing, Sitzungsber. der Math. 
naturuw. Classe der Kaïserl. Akad. der Wiss., XXX VII, 
p. 770; Wien. 
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1861. Priapulus caudatus, Danielsson, Nyt Mag. for Naturv., 
XI, p. 58; Christiania. 


1862. — —  Ehlers, Zestschr. für wiss. Zool., XI, p. 209; 
pl. xx, xx1; Leizig. 

1865. — — Kefersiein, Nachricht d. K. Ges. d. Wiss., 
Gôttingen, Marz., p. 208. 

1865. — — Keferstein, Zeitschr. f. wiss. Zool., XV, 
p. 440. 

1865 — — Quatrefages, Hist. nat. des Ann., II, p. 601; 
Paris. 


1865. Lacazia hibernica, Quatrefages, Hist. nat. des Ann., IT, 
p. 604; Paris. 

1868. Priapulus caudatus, Baird, Proceed. of the zool. Soc. 
London, p. 104-106. 

1871. — —  Villemoës-Suhm, Zeischr. f. wniss. Zool., 
XXI, p. 386-387; pl. xxx, fig. 26. 


Un appendice cylindroïde garni de papilles, à l'arrière du 
corps proprement dit. 

Appareil digestif recuüligne et de la longueur du corps pro- 
prement dit. 

Huit longs rétracteurs proboscidiens d'égale longueur. 

Dents à la partie antérieure de l’œsophage, grandes et com- 
posées d’une longue sommité intermédiaire et de trois autres 
pelites de chaque côté de la base de celte longue sommité. 

Hab. Les côtes occidentales de la Scandinavie ; la Baltique, 
où l'endroit le plus septentrional dont j'aie vu des exemplaires 
est situé aux 58° 6’ lat. N. et 20° 7’ long. E. de Greenwich. 


Priapulus glandifer, Ehlers. 


1862. Priapulus glandifer, Ehlers, Zeuschr. f. wiss. Zool., XI, 
p. 209; pl. xxi, fig. 24. 
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1865. — — Keferstein, Nachr. d. k. Ges. d. Wiss., Güt- 
tingen, Mars, p. 208. 

1865. — — Kefersiein, Zeitschr. f. wiss. Zool., XN, 
p. 440-441. 

1865. — — Quatrefages, Hist. nat. des Annelés, II, 
p. 601. 

1868. — — Baird, Proceed. of the zool. Soc. London, 
p. 106. 


Un appendice cylindroïde armé de papilles, à l'arrière du 
COTpS. 

Appareil digestif formant une circonvolution et deux fois 
aussi long que le corps proprement dit. 

Huit longs rétracteurs d’égale dimension. 

Dents à la partie antérieure de l’œsophage, grandes et com- 
posées d’une longue sommité intermédiaire et de trois autres 
petites situées de chaque côté de la base de cette longue som- 
mité. 

Hab. Le Groënland (Keferstein). 


Priapulus brevicaudatus, Ehlers. 


1862. Priapulus brewcaudatus, Ehlers, Zeutschr. f[. wiss. Zool., 
XI, p. 209; pl. xx, fig. 3. 

1865. — — Keferstein, Nachrichten der k. Ges. d. Wass., 
Gôttingen, Mars, p. 208. 

1865. Keferstein, Zeüschr. f. wiss. Zool., XV, p. 441. 

1865. — — Quatrefages, Hist. nat. des Annelés, I, 
p. 601. 

1868. — — Baird, Proceed. of the Zool. Soc. London, 
p- 106. 


L'arrière du corps muni d'un appendice cylindroïde garni 
de papilles. 
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‘Appareil digestif quelque peu courbé et un peu plus long 
que le corps proprement dit. 

Huit rétracteurs proboscidiens de dimension inégale; deux 
n'ont que la moitié de la longueur des autres. 

Dents à la partie antérieure de l’œsophage, petites et com- 
posées d’une sommité intermédiaire de chaque côté de laquelle 
se trouvent, à la base, quatre autres sommités qui ne sont 
guère moins hautes. 

Hab. La Norwége (Keferstein), le Spitzhberg et le Groënland 
dans le Omenakfjord à une profondeur de 800 mètres (Lin - 
dahl). 


Priapulus bicaudatus, Danielssen. 


1868. Priapulus bicaudatus, Danielssen, Forh. ved de skandi- 
nav. Naturforskeres tiende Môde à Ghristiania, p. 542. 


L’arrière du corps pourvu de deux appendices garnis de 
papilles. 

Huit rétracteurs proboscidiens d'inégale dimension : quatre 
plus longs que les autres. 

Dents à la partie antérieure de l’œsophage, grandes et com- 
posées d’une grande sommité intermédiaire et treize ou qua- 
torze petites de chaque côté de la base de cette grande som- 
milé. | 

Hab. Le fjord de Varanger en Norwége à une profondeur 
de 200 mètres environ, sur des fonds argileux {Danielssen). 


Genre 5. Hazicryprus, Siebold. 


Corps sans appendice caudé à l'arrière. 

Rétracteurs d’une seule espèce partant en grand nombre 
de la partie antérieure du corps proprement dit. 

JourNaz DE ZOOLOGIE. — T. IV. 1875. 31 
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Couche musculaire longitudinale de la paroï du corps non 
formée de bandelettes isolées, mais d’une couche de bande- 
lettes unies en un plan continu. 


Halicryptus spinulosus, v. Siebold. 


1849. Hahcryptus spinulosus, v. Siebold, Neue preuss. Provin- 
calblätter, VIL, p. 184, Kônigsberg. 


1859. — —  Diesing, Sizungsber. der Math. Naturwiss. 
Classe der kaiserl. Akad. der Wiss., XXXVIL, p. 779; 
Wien. 

1862. — — v. Siebold, Zeutschr. f. wiss. Zool., XI, 
p. 413-416. 

1862. — —  Ehlers, Zeüschr. f. wiss. Zool., XI, p. 401- 
412; pl. xxiv. 

1863. — — Lovén, Ofvers. af k. v. Akad. Fôrhandl, 
n° 7, p. 383. 

1865. — — Keferstein, Nachrichten d. k. Ges. d. Wass., 
Gôltingen, Marz, p. 208. 

1865. — — Keferstein, Zeischr. f. wiss. Zool., XV, 
p. 441 

1865. — —  Quatrefages, Host. nat. des Ann., II, p. 599. 

1868. — — Baird, Proceed. of the Zool. Soc. of London, 
p. 107. 

1870. — — Sænger, Verhandl. der Moscauer Naturfor- 
scherversammlung, 11, Zool., p. 207-236. 

1871. — —  Ehlers, Sitzungsber. der physik.-med. Soc. zu 
Erlangen,, UE, p. 84-85. 

1871. — —- Willemoës-Suhm, Zeutschr. f. wiss. Zool., 


XXI, p. 385-386. 


Hab. Le Spitzberg ; la Baltique, d’où les exemplaires que 
j'ai vus n'avaient pas été trouvés plus au Nord que Braviken, 
ni plus au Sud que Ystad. 
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Fam. III. CHÆTODERMIDAE {1}, Théel. 


Corps d’un brillant argenté et rugueux par suite d’aiguilles 
calcaires plus ou moins grandes et très-rapprochées les unes 
des autres. 

Deux formations tentaculaires à l'extrémité postérieure du 
corps ; celles-ci peuvent se rétracter dans la partie postérieure 
du corps en forme de tube. 

Anus à la base des tentacules. 

Couche musculaire longitudinale de la paroi du corps for- 
mée par quatre larges bandelettes. 

Appareil digestif traversant le corps en ligne droite. 

Pas d'organe segmental. 

Le corps est allongé, cylindrique et d'épaisseur constante ; 
on peut y distinguer trois parties : la proboscide formant en- 
viron + de la longueur de l’animal enter, le corps proprement 
dit et le corps postérieur qui est court et renflé en forme de 
globe. La transition de la proboscide au corps proprement dit 
se distingue par un étranglement annulaire dépendant de la 
contraction du muscle annulaire silué à l'intérieur du corps. 
A l'état étendu, la proboscide est, en outre, plus épaisse que 
la partie du corps proprement dit, immédiatement voisine. 
Je n’ai rencontré chez aucun individu la proboscide rétractée 
tout entière, c'est pourquoi je suppose que cette rétraction ne 
peut avoir lieu qu'en partie. Le corps postérieur en forme de 
globe renferme une cavité dans laquelle les tentacules peuvent 
rentrer à volonté. 

(1) Le genre Chæloderma se distingue à un tel point des familles précé- 
dentes, sous le rapport anatomique, que j'ai cru nécessaire d’en former une 
famille à part. En plusieurs points, elle présente une ressemblance frappante 


avec les Holothuries. Aussi est-il indispensable d’en faire une description plus 
exacte et plus détaillée que je n’ai pu le faire, faute d'exemplaires vivants. 
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Le corps est d’un brillant argenté et rugueux par suite d’ai- 
guilles calcaires plus ou moins grandes et très-rapprochées 
les unes des autres, dont on remarque trois sortes, entre les- 
quelles cependant se trouvent nombre de formes transitoires. 
À la première forme appartiennent celles qui sont situées à 
l'extrémité postérieure du corps : elles sont longues, minces, 
tout à fait rondes et effilées comme des aiguilles à coudre, 
avec des stries faiblement sensibles comme dans les deux autres 
espèces ; leur longueur est de 0"",5 et leur diamètre à la base 
0"",024. 

À la deuxième forme appartiennent celles qui sont situées 
à la partie médiane du corps; elles sont beaucoup plus courtes 
que les précédentes, ont trois faces et sont légèrement arquées; 
leur base est sensiblement aplatie. Longueur : 0"”,18 et lar- 
geur à la base : 0"*,04. 

À la troisième forme enfin appartiennent celles qui sont si- 
tuées sur la portion antérieure du corps : elles ont aussi trois 
faces, mais droites et un peu concaves latéralement ; la base 
est ou bien échancrée ou bien aussi arrondie comme dans les 
deux formes précédentes. Longueur : 0"",1 et au-dessous ; 
largeur à la base : 0"",028. 

La paroi du corps est composée de six couches : la cuti- 
cule, l’hypoderme, le üissu connectif, la couche des fibres 
musculaires transversales, les muscles longitudinaux et le re- 
vêtement péritonéal. La cuticule apparaît aisément, si l'on 
traite d’abord la paroïi du corps par l'acide chlorhydrique 
étendu d’eau et ensuite par la potasse ou la soude chaude; 
l'acide dissout instantanément les pièces calcaires, s’il y en a, 
et la lessive dissout peu à peu les tissus de la paroi du corps, 
de sorte qu'il ne reste qu'une membrane mince, transparente : 
c’est la cuticule en question. De même que chez les Holothu- 
ries, la peau proprement dite possède la faculté de déposer des 
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parcelles de carbonate de chaux qui prennent la forme d’ai- 
guilles plus ou moins grandes. 

La couche musculaire circulaire est continue, tandis que la 
couche longitudinale se compose de quatre larges bandelettes 
isolées à des intervalles égaux, lesquelles s'étendent du corps 
postérieur au commencement de læ proboscide, où elles se sé- 
parent en un grand nombre de petites bandelettes ou fibres, 
qui s'avancent jusqu'à l’orifice buccal. L'orifice du corps pos- 
térieur est entouré d'un puissant sphincter, et un autre sem- 
blable se trouve à la transition de la proboscide au corps pro- 
prement dit. 

A l'intérieur, la paroi du corps est tapissée d'une puissante 
membrane périlonéale qui se développe sur les intervalles 
eutre les quatre bandelettes musculaires longitudinales, ce 
qui donne naissance à autant de canaux parcourant le corps 
proprement dit. Un cordon ténu s’étend tout le long du milieu 
de chacun de ces canaux. Comme les présentes recherches 
sont faites sur des individus conservés dans l’esprit-de-vin un 
temps plus ou moins long, je ne puis déterminer avec certi- 
lude quel est le but d’une pareille disposition. Je suppose que 
le cordon ténu à l’intérieur des canaux est ou bien un nerf ou 
bien un vaisseau. Dans le premier cas, il serait possible que 
les canaux fussent des vaisseaux aquifères, 

Les tentacules, au nombre de deux, s'unissent l’un à l’autre 
près de la base en entourant l'orifice anal. Leur structure est 
fort singulière ; elle se compose d'une lame musculaire, mince, 
des deux côlés de laquelle se trouvent de nombreuses lamelles 
qui diminuent en dimension en avançant vers le sommet des 
tentacules. Ces lamelles sont très-fortement ciliées au bord 
hbre ; on peut fort bien observer ce fait sur des échantillons 
conservés dans l’esprit-de-vin. Les tentacules sont fixés à la 
paroi du corps par des muscles à l’aide desquels ils peuvent 
se rétracter dans le corps ou en sorlir. De chacun des deux 
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tentacules part un rameau vasculaire ténu : ces rameaux s'u- 
nissent l’un à l’autre et forment un renflement, lequel se 
transforme ensuile en un tube très-grêle qui paraît suivre l'in- 
testin, mais que je n’ai pas pu étudier davantage. 

L'appareil digestif traverse presque en ligne droite tout le 
corps, et est partout fixé par de nombreux muscles à la paroi 
du corps. Le long de l’inteslin est suivi par deux puissantes 
bandelettes musculaires, une de chaque côté. Une membrane 
musculaire et mince ou mésentère se dirige du voisinage de 
ces bandelettes vers la paroi du corps, ce qui divise la cavité 
générale du corps en deux moitiés longitudinales. 

L'orifice buccal est entouré d’une sorte de lèvre qui peut 
rentrer ou sortir à volonté. L'œæsophage est fortement muscu- 
laire et fixé à la paroi du corps par de forts faisceaux muscu- 
laires. Il y à en communication avec la paroi de l'œsophage 
un organe extrêmement singulier, qui consiste en une petite 
vessie oblongue renfermant une aiguille calcaire de 0"",22 de 
long. Cette aiguille, de forme conique, semble pouvoir se lever 
et s’abaisser au moyen de muscles qui l'entourent ; au sommet 
du cône, l'organe vésiculaire est pourvu d’un orifice condui- 
sant dans l'intestin, et dans cet orifice même se trouvent deux 
autres pointes calcaires, très-petites, courbées en forme de 
crochet et ressemblant à des dents. Quelle est la destination 
de cet étrange organe ? 

Tout le long de l'intestin s'étend un assez grand canal ren- 
fermant une quantité abondante de grands corps à contenu 
granuleux; au milieu de chacun de ces corps on voit une 
cellule ronde qui en contient à son tour une autre plus petite; 
ces corps sont sans doute des œufs et tout le canal un ovaire. 


Genre 6. CaæxronErma, Lovén. 


Mêmes caractères que ceux de la famille. 


ET 
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Chœtoderma nitidulum, Lovén. 


1844. Chœtoderma nitidulum, Lovén, Ofvers. af k. v. Akad. 
Fôrhandl., 1, p. 116, pl. 1; Stockholm. 


1859. — —  Diesing, Sitzungsber. der Math.-Naturwiss. 
Classe der k. Akad., XXXVI, p. 770; Wien. 

1865. — —  Keferstein, Nachrichten d. K. Ges. d. Wass., 
Gôttingen, Marz., p. 208. 

1865. — — Keferstein, Zeitschr. f. wiss. Zool., XV, 
p. 442. 

1865. — —  Quatrefages, Hist. nat. des Ann., IT, p. 602. 

1868. — — Baird, Proceed. of the Zool. Soc. of London, 
p. 107. 

1868. —  —  Sars, Forhandl. à Vidensk. Selsk. à Christia- 
mia, p. 246. 


Longueur de l’animal : 30 à 50 mm. 

Hab. Côte occidentale de la Suède, aux Väderüarne et dans 
le Gullmaren (Lovén) ; la mer du Spitzberg : Treurenbergbay, 
Crossbay ; et les côtes de Norwége, à une profondeur de 25 à 
900 mètres, sur des fonds argileux. 


PLANCHE MX V 


Différentes espèces de Géphyriens inermes. 


Fig. 1. Phascolion spetsbergense, Théel. La proboscide est 
rentrée. Grossi deux fois. 

Fig. 2. Phascolosoma pyriforme, Danielssen. Grossi deux 
fois. 

Fig. 3. Phascohion tuberculosum,, Théel. Grossi deux fois. 

Fig. 4. Phascolosoma validum, Théel. De grandeur naturelle. 
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Montre l'orifice anal et, au-dessus, l’orifice externe destiné 
au {roisième organe segmental. 

Fig. 5. Phascolosoma luteum, Théel. Grossi deux fois. 

Fig. 6. Phascolosoma albidum, Théel. Grossi deux fois. 

Fig. 7. Phascolosoma dubium, Théel. Grandeur naturelle. 

Fig. 8. Phascolosoma fulgens, Théel. Grossi deux fois. 

Fig. 9. Phascolosoma digitatum, Théel. Grossi deux fois. 

Fig. 10. Phascolion spetsbergense, Théel. L'animal est en- 
touré de sa demeure de sable mêlé d'argile. Grandeur natu- 
relle. 

Fig. 11. Aspidosiphon nurabiis, Théel, Grandeur naturelle. 
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de l'Académie peuvent être résumées dans les propositions 
suivantes : 
1° Il existe, dans la peau du Caméléon, des corpuscules 


1848 (1) ; elles ont particulièrement trait au mécanisme de ces changements 
el nous paraissent avoir contribué à remettre les observateurs dans la voie pré- 
cédemment indiquée par M. Milne-Edwards, qu’ils ont suivie depuis lors avec 
succés. 

« Chez les Caméléons, comme chez lant d’autres animaux, on doit distinguer 
le système de coloration d’avec la teinte plus ou moins foncée des couleurs. 
C’est surtout la teinte qui varie ; le système, au contraire, reste presque unifor- 
mément le même, et certaines taches sont d’une fixité vraiment remarquable ; 
tels sont les barres de la tête et des yeux, les zig zags ou taches en V de l’é- 
chine, celles de la queue, les taches des flancs, et les barres des membres et 
des doigts, toutes normalement jaunes, jaune citron ou jaune de rouille, et dé- 
pendant d’un pigment sus-dermique. Ces taches, ces barres, etc., que l’on voit 
très-bien sur les Caméléons fraichement morts, se reconnaissent aussi plus ou 
moins aisément sur les Caméléons vivants, suivant que le fond sur lequel elles 
reposent est d’une teinte plus ou moins intense, et que cette teinte s’est plus ou 
moins mariée à la leur. Le fond de la coloration, c’est-à-dire la couleur natu- 
relle du derme, indépendamment de ses pigments, est blanchâtre. Dans l’ob- 
seurité, et après la mort, cette couleur est la plus fréquente. Le verdâtre, au 
contraire, le brun, le brun foncé ou violacé se montrent dans la plupart des 
autres cas. Comme chacune de ces teintes blanchâtre, verdâtre, brune, etc., 
peut être partielle ou plus ou moins générale, il en résulte une assez grande 
variété de combinaisons possibles. Toutefois la teinte blanche est constante sur 
la ligne médiane inférieure ; elle n’est, d’ailleurs, que l’absence complète de 
coloration pigmentaire, et l’on fait aisément des préparations qui le montrent. 

« Quand on observe attentivement et à la loupe un Caméléon qui passe du 
blanchâtre au vert ou au brun plus ou moins foncé, on voit apparaitre à la sur- 
face du derme, au-dessous de l’épiderme, une multitude de petits points noi- 
râtres. Ces points, qui ne se montrent jamais sur la ligne médio-inférieure, 
sont surtout abondanis aux tubercules ou saillies squamiformes des autres 
parties de la peau. Lorsqu'il ne s’en est encore montré qu’une médiocre quan- 
tité sur le fond blanchâtre ou jaunâtre de celle-ci, la couleur est plus ou moins 
verte ; s’il y en a davantage, et que, par suite, il reste moins de petits inter- 
valles blanchâtres, la teinte générale est d’un brun plus ou moins vert, ou d’un 
brun noirâtre. Si l'injection sanguine est plus vive, elle tire sur le brun vio- 
lacé. Comme nous l’avons déjà dit, ces accidents de coloration sont locaux ou 


(1) Comples rendus hebdomadaires, t. XX VTT, p. 234. 
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contractiles de différentes couleurs, qui tantôt sont cachés 
dans les profondeurs du derme, tantôt s’étalent à la surface 
dans d'innombrables ramifications, s’entre-croisant d’un cor- 
puscule à l’autre (Mirne-Enwarps, Brucke, G. PoucHer). 

On y voit également un pigment superficiel jaune et une 
couche cœærulescente (G. Poucet), jaune par transparence, 
bleue sur un fond absorbant. 

2° La section d'un nerf mixte a pour résultat de donner, à 
toute la région cutanée qu'il innerve, une teinte noirâtre 
foncée ; son excitation lui fait prendre une teinte verte d'abord, 
puis jaune. 

Il en est de même pour un morceau de peau séparé du corps, 
puis excité par l'électricité (Bruce). 

3° La section et l'excitation de la moelle épinière pro- 
duisent les mêmes effets pour toute la région postérieure du 
COrPS. 


bien généraux, et, lorsqu'ils sont partiels, ils donnent lieu à d’assez nombreuses 
variations, telles que des marbrures, des mouchetures, des ponctuations, etc. 
L'apparition des fines ponctuations noires n’est pas empêchée par le pigment 
jaune dont la distribution régulière et fixe a été indiquée plus haut. En se mé- 
lant à ce dernier, en proportions variables, il devient une nouvelle cause de 
changements, et les taches fixes changent alors de nuance, comme tout le reste 
du corps, mais sans prendre absolument le même ton que celui-ci. On pourrait 
appeler le pigment brun pigment dermique. Il est, en effet, logé dans les 
mailles du derme; il y forme de nombreuses granulations souvent flammées, 
en mèches, ou bien ponctiformes. Le derme lui-même est principalement com- 
posé de fibres croisées à angle droit, et dont la contractilité, comparable à celle 
du tissu dartoïde, est incontestablement le principal agent de la disparition ou 
occultation intra-dermique, et de l’apparition successive et en quantité variable 
des ponctuations du pigment brun. Lorsqu'on détache, par macération ou autre- 
ment, l’épiderme des Caméléons et des autres Repules, le pigment ne s’enlève 
pas avec lui, comme cela a lieu pour le corps muqueux de la peau humaine. 
Après la mort, le pigment noir est presque toujours cachè dans les mailles du 
derme, et la peau paraît alors blanchâtre, sauf aux endroits colorés par le pig- 
ment jaune. Ce mode de coloration se produit pendant la vie, dans certaines 
conditions faciles à délerminer....…. » 
(P. GERY.) 
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Quand la section est faite à la région cervicale, la tête et la 
parlie antérieure du corps noircissent également. Les nerfs 
qui se rendent aux corpuscules colorés de ces régions naissent 
entre la troisième et la sixième vertèbre dorsale; ils suivent le 
grand sympathique du cou. 

4° Après la section de la moelle, l'excitation énergique d’un 
nerf mixte amène, par acte réflexe, un léger éclaircissement de 
la peau, surtout du côté correspondant. 

5° L’hémisection de la moelle épinière entraîne le noircisse- 
ment du côté correspondant. 

6° Après l'ablalion des deux hémisphères cérébraux, l’ani- 
mal ne change plus spontanément de couleur; mais il en 
change comme auparavant lorsqu'on l’excite. Mème résultat si 
l'on enlève les tubercules optiques, le cervelet, l’isthme de 
l'encéphale. 

Mais si l’on coupe transversalement la moelle allongée, au 
delà du quatrième ventricule, tout le corps devient noir et ne 
change plus de couleur. 

7° Pendant le sommeil et l'anesthésie, et après la mort, le 
corps tout entier devient d’un blanc jaunâtre. 

8 Après l'ablation d'un seul hémisphère cérébral {ablation 
qui a pour conséquence la perte de l'œil opposé), le côté cor- 
respondant change de couleur beaucoup plus rapidement que 
le côté opposé; en outre, il reste toujours dans un ton beau- 
coup plus foncé. L'ablation de l'œil sain ne rétablit pas l'équi- 
libre. 

Après l’ablation d’un œil, le côté correspondant reste beau- 
coup plus clair que celui par où voit l'animal; l’ablation des 
deux yeux rétablit l'équilibre. 

9% Le curare n’agit pas sur les nerfs colorateurs, dont l’exci- 
tation amène la teinte claire, alors que les nerfs moteurs ne 
produisent plus de contraction musculaire; l’ésérine, au con- 
traire, atteint les nerfs colorateurs les premiers. 


192 PAUL BERT. 


10° La lumière donne une teinte foncée aux parties de la 
peau qu'elle frappe (CL. Perraucr, Vrozk..., Brucke). Cette 
action, extrêmement nelle pendant le sommeil, pendant l’anes- 
thésie et après la mort, est très-manifeste même pendant l’état 
de veille. Elle a lieu à travers les verres bleu foncé, mais non 
à travers les verres rouges et jaunes. 

Conclusions. — De l’ensemble de ces faits, on peut tirer les 
conclusions suivantes : 

a. Les couleurs et les tons divers que prennent les Caméléons 
sont dus au changement de lieu des corpuscules colorés, qui, 
suivant qu'ils s’enfoncent sous le derme, qu’ils forment un 
fond opaque sous la couche cérulescente, ou qu'ils s’étalent 
en ramifications superficielles, laissent à la peau sa couleur 
jaune, ou lui donnent les couleurs verte et noire. 

b. Les mouvements de ces corpuscules sont commandés par 
deux ordres de nerfs, dont les uns les font cheminer de la 
profondeur à la surface, les autres produisent l'effet inverse. 
Dans l’état d'excitation maximum, ces corpuscules se cachent 
sous le derme; il en est de même dans l’état de repos complet 
(sommeil, anesthésie, mort). 

c. Les nerfs qui font refluer les corpuscules sous le derme 
ont les plus grandes analogies avec les nerfs vaso-constricteurs. 

Comme eux, en effet, ils suivent les nerfs mixtes des 
membres et le grand sympathique du cou ; comme eux, ils ne 
s’entre-croisent point dans la moelle épinière ; comme eux, 1ls 
ont pour la tête leur origine au commencement de la région dor- 
sale; comme eux, ils possèdent un centre réflexe très-puissant 
dans la moelle allongée, la moelle épinière tout entière étant un 
autre centre beaucoup moins énergique ; comme eux, ils sont 
respectés par le curare et empoisonnés par l’ésérine. 

d. Les nerfs qui amènent les corpuscules vers la surface sont 
comparables aux nerfs vaso-dilatateurs; mais, si l'on est forcé 
d'admettre leur existence, il est difficile de dire quelque chose 
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de bien net sur leur distribution anatomique et leurs rapports 
avec les centres nerveux; très-probablement ils traversent des 
cellules nerveuses avant de se rendre aux corps colorateurs. 

e. Chaque hémisphère cérébral commande, par l’intermé- 
diaire des centres réflexes, aux nerfs colorateurs des deux cô- 
tés du corps; mais il agit principalement(sur les nerfs analogues 
aux vaso-consiricteurs de son côté, et sur les nerfs analogues 
aux vaso-dilatateurs du côté opposé. 

Dans l'état régulier des choses, chaque hémisphère entre en 
jeu (en outre des excitations venant par la sensibilité générale) 
sous l'influence des excilalions venant par l’œil du côté 
opposé. 

f. Les rayons lumineux appartenant à la région bleu violet 
du spectre agissent directement sur la matière contractile des 
corpuscules, pour les faire mouvoir et s'approcher de la sur- 
face de la peau. 

Je me crois autorisé à exprimer l'espoir que ces recherches 
finiront par jeter quelque jour sur l'histoire si peu connue des 
nerfs vaso-dilatateurs ; elles me serviront également de point 
de départ pour étudier l’action que la lumière doit exercer sur 
la substance contractile dans d’autres circonstances, et parti- 
culièrement sur les capillaires sanguins de la peau de l'Homme. 


SUR LES ODONTORNITHES 
OÙ OISEAUX POURVUS DE DENTS: 


PAR 


M. ©. €. MARSH (1) 


Les restes d'Oiseaux comptent parmi les fossiles les plus 
rares, et, à l'exception de ceux qui ont été trouvés dans les 
formations récentes, il en est peu qui aient été décrits. 

L'Archéoptéryx du terrain jurassique et une espèce du 
terrain crétacé sont les seuls Oiseaux que l’on connaisse dans 
l’ancien continent au-dessous des étages tertiaires. On trouve, 
au contraire, en Amérique, de nombreux fossiles d'Oiseaux 
dans les dépôts crétacés, mais plus anciennement leur exis- 
tence n’y est pas démontrée. Il existe, 1l est vrai, dans le 
trias de cette partie du monde, des empreintes indiquant un 
animal à trois doigts, mais il n'y a aucune certitude qu'il ait 
appartenu à cette classe, et on peut même supposer, avec 
probabilité, que ces empreintes ont été laissées par des Dino- 
sauriens. 

Le musée du Yale College renferme de nombreux débris 
d'Oiseaux provenant des dépôts crétacés de la côte de l’Atlan- 
tique ainsi que des Montagnes Rocheuses. Treize espèces ont 
ëté déjà décrites par l’auteur de ce Mémoire. Les plus impor- 
tantes sont celles des Odontornithes ou Oiseaux pourvus de 


(1) American Journal of science and arts, 1. X, p. 403, pl. 1x et x; no- 
vembre 1875. 
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dents, et l’objet de la présente communication est de donner 
quelques-uns des caractères les plus remarquables de ce 
groupe, en réservant d'en fournir une description plus com- 
plète pour un travail actuellement en cours de préparation. 

1. L’Ichthyornis dispar, Marsh [1), est la première espèce chez 
laquelle on ait découvert des dents. L'exemplaire type était 
heureusement dans un état parfait de conservation, et il fut, 
par suite, possible de recueillir des portions importantes du 
crâne ainsi que du squelette. Ces restes indiquent un Oiseau 
aquatique, complétement adulte et à peu près de la taille d’un 
pigeon. 

Le crâne est d’un volume ordinaire et les yeux sont placés 
très en avant. 

Les os maxillaires inférieurs sont longs et grêles ; leurs 
branches ne sont pas synostosées à la symphyse; elles pré- 
sentent vingt et un alvéoles chacune, insérés le long du 
bord supérieur de l'os dentaire. Ces dents sont petites, 
comprimées, pointues; toutes sont plus ou moins dirigées en 
arrière. Leur couronne est couverte d’une couche d’émail 
presque lisse. 

Les dents maxillaires supérieures semblent avoir été aussi 
nombreuses et de même forme que celles des maxillaires in- 
férieurs. Il à été impossible de vérifier si les prémaxillaires 
en portaient ou s'ils étaient recouverts d’un bec corné. 

L'arc scapulaire, les os des ailes et les côtes sont entière- 
ment conformes au type ornithique. Le sternum a une carène 
proéminente et des sillons allongés pour la réception de la 
partie élargie des coracoïdiens. Les ailes étaient très-grandes 
en proportion des côtes, et l'humérus a une crête radiale assez 
longue. Les mélacarpiens sont soudés entre eux comme dans 
les Oiseaux récents, et diffèrent ainsi beaucoup de ceux de 


(1) Voir Journal de Zoologie, t. II, p. 40, 
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l’Archéoptéryx. Les os des extrémités postérieures sont grêles 
et ressemblent à ceux de quelques Oiseaux aquatiques. Les 
corps vertébraux sont tous biconcaves, et à chaque extrémité 
les concavités sont distinctes et presque égales (1). Le sacrum 
est allongé et formé par la réunion d'un nombre considérable 
de vertèbres soudées entre elles. Il n’a pas été possible de 
vérifier si la queue était allongée ou non. 

Les maxillaires et les dents de cette espèce montrent qu'elle 
était carnivore. Elle avait probablement aussi des habitudes 
aquatiques, et la grandeur de ses ailes indique qu'elle était ca- 
pable d’un vol prolongé. 

2. Un autre Oiseau de la période crétacée, l’Apatornis celer, 
Marsh, appartenant, selon toute apparence, au même ordre 
que l’Ichthyornis, a été trouvé, par l’auteur, en 1872, dans le 
même horizon géolique, dans le Kansas. Les restes qu'on a pu 
en recueillir indiquent que cet Oiseau était d’une taille à peu 
près semblable à celle de l'Ichthyornis dispar, mais de propor- 
tions plus grêles. Ses vertèbres sont biconcaves, et 1l possédait 
probablement des dents. 

3. L'Odontornithe, le plus intéressant qu'on ait découvert 
jusqu'ici, est peut-être l'Hesperornis regälis, Plongeon, de taille 
gigantesque, également découvert dans le Kansas, en 1871, et 
dont les restes consistaient en vertèbres et en os des membres 
postérieurs dans un état parfait de conservation. 

Un squelette presque complet de cette espèce a été re- 
cueilli dans l’ouest du Kansas par M. T. H. Russel et par moi 
pendant les explorations entreprises, en 1872, en compagnie 
de plusieurs membres du Yale College. 

Plusieurs autres exemplaires de cet Oiseau ont également 
été trouvés depuis cette époque. 

Le crâne de l'Hesperornis a la même forme générale que 


(1) PI. xv, fig. 3 et 4. 
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celui du Colymbus torquatus, Brun, mais la crête interorbi- 
faire est plus proéminente et le bec est moins pointu. La cavité 
cérébrale est très-petite. Les os maxillaires sont massifs et pré- 
sentent dans toute leur longueur un sillon inférieur profond 
qui était garni de dents en forme de pointes aiguës. Ces der- 
nières ne possédaient pas de véritables alvéoles, mais il existe, 
à leur base, des petits prolongements partant des bords des sil- 
lons. Elles auraient la couronne pointue et couverte d’émail. 
Elles ressemblent beaucoup par leur base et par leur couronne 
à celles des Mososauridés, de la classe des Reptiles. Le mode de 
remplacement était également le même. Les sillons des maxil- 
laires ne s'étendent pas sur les prémaxillaires qui semblent ne 
pas avoir porté de dents. L'aspect extérieur de ces os paraît 
cependant indiquer qu'ils étaient recouverts d'une enveloppe 
cornée, comme cela se voit chez les Oiseaux de nos jours. 

Les maxillaires inférieurs sont longs et leurs branches ne 
sont unies en avant que par un cartilage. L'os dentaire pré- 
sente sur toute sa longueur un sillon profond dans lequel les 
dents étaient fortement implantées, comme cela a lieu pour 
celles des mâchoires inférieures de l’Ichthyosaure. Ces dents 
inférieures sont semblables aux supérieures, et toutes sont plus 
ou moins recourbées. Elles ne s’implantent pas non plus dans 
des alvéoles. 

L'arc scapulaire de l’Hesperornis présente beaucoup de 
points intéressants. Le sternum est étroit et n’a pas de carène. 
Sa partie antérieure ressemble à celle du sternum de l’Aptéryx, 
mais il possède en arrière deux larges échancrures, comme cela 
a lieu chez les Pingouins. L’omoplate et le coracoïdien sont 
très-petits. Les os des ailes sont peu développés, etces membres, 
qui sont, par suite, rudimentaires, ne pouvaient servir à l'Oiseau 
ni pour le vol, ni pour la nage. 

Les vertèbres des régions cervicale et dorsale sont du type 
ornithoïde, et les facettes articulaires de leurs corps sont sem- 
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blables à celles des Oiseaux modernes. Le sacrum est allongé 
et ressemble à celui des Plongeons de notre époque. La der- 
nière sacrée est très-petite. Les vertèbres caudales, qui sont 
au nombre de douze environ, sont trés-particulières. Les pre- 
mières sont courtes; elles présentent des épines neurales 
élevées et des apophyses transverses de grandeur ordinaire. 
Les médianes et les postérieures ont des apophyses transverses 
longues et dirigées horizontalement qui restreignaient le mou- 
vement latéral, mais indiquent bien que la queue se mouvait 
verticalement, comme chez le Plongeon. 

Les trois ou quatre dernières caudales sont fortement umies 
entre elles et constituent une masse terminale analogue à l'os 
en soc des Oiseaux actuels, mais d’une forme tout à fait diffé- 
rente; deux d'entre elles ont des apophyses transverses assez 
longues. 

Les os du bassin, quoique du type Oiseau, sont particuliers 
et présentent quelques caractères reptiliens bien marqués. 
L'iléon, l'ischion et le pubis ressemblent aux os correspondants 
du Casoar et ont leurs extrémités postérieures séparées. Les 
deux derniers sont grêles et ils sont libres en arrière de leur 
jonction avec l'iléon et la cavité cotyloïde. 

L'ischion a son extrémité postérieure en forme de spatule et 
le pubis est grêle. La cavité cotyloïde diffère de celle des autres 
Oiseaux en ce qu'elle est fermée par de la substance osseuse ; 
elle ne présente qu'un petit trou qui en perfore la paroi in- 
terne. 

Le fémur est très-court et très-robuste ; il est aplati dans 
sa région antéro-postérieure et courbé en avant. Il ressemble 
un peu, comme forme, au fémur du Colymbus arquatus, mais le 
grand trochanter est moins développé d'avant en arrière, et le 
corps de l'os est beaucoup plus aplati. Le tibia est étroit et 
allongé; son extrémité proximale à une apophyse cnémiale 
peu développée. La crête supérieure du tibia est proéminente 
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et règne sur la moitié environ du corps de l'os. L'extrémité in- 
férieure du tibia ne présente pas de pont osseux supratendi- 
neux sur sa face antérieure ; il diffère, en cela, de celui de 
tous les Oiseaux aquatiques connus. Le péroné est bien déve- 
loppé et ressemble à celui des Plongeons. La rotule est forte 
comme dans le Grèbe, et elle remonte notablement au-dessus 
de l’apophyse rotulienne du tibia. 

Le tarso-métatarsien est comprimé transversalement et res- 
semble, à beaucoup d’égards, à celui des Plongeons. Il pré- 
sente sur sa face antérieure un sillon profond des éléments. 
Ce sillon est limité sur son bord externe par une saillie proë- 
minente arrondie qui s'étend inférieurement dans l'extrémité 
articulaire libre du métatarsien externe. Celui-ci se prolonge 
beaucoup plus loin que les deux autres. Il est au moins d'un 
volume double et diffère, par cela même, de la partie corres- 
pondante chez les Oiseaux récents ou fossiles. Il existe égale- 
ment un sillon peu profond entre le métatarsien interne et le 
médian. Le premier métatarsien est beaucoup plus court que 
l'intermédiaire el que l’externe, et sa trochlée ressemble, 
comme forme et comme volume, à celle de l’interne. L’exis- 
tence du pouce est indiquée par une surface articulaire de 
forme ovalaire allongée, visible sur le bord interne du tarso- 
métatarsien, au-dessus de la face articulaire du métatarsien 
interne. 

Les extrémités libres des métatarsiens ont la même disposi- 
tion oblique que chez les Colymbidés, disposition qui facilite 
le mouvement en avant que le pied exécute dans l'eau. Il 
n'existe ni canal ni goullière pour les tendons sur la face 
postérieure de l'extrémité proximale, comme chez les Plon- 
geons, mais au-dessous de celle-ci se voit une dépression 
large et peu profonde qui s’étend un peu au delà du milieu 
de l'os. 

Les phalanges sont plus courtes que dans la plupart des 
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Oiseaux nageurs. Celles du grand doigt externe sont de forme 
très-particulière, bien qu’elles se rapprochent de celles du 
Grèbe. Elles sont fortement excavées sur leur bord inférieur 
externe. La première, la seconde et la troisième ne présentent, 
à leur extrémité distale et sur la partie interne de cette extré- 
mité, qu'une facetle articulaire oblique. La moitié externe a la 
forme d'une apophyse obluse et allongée pénétrant dans une 
cavité correspondante de la phalange. Cette articulation ne 
permet la flexion que dans une seule direction, et elle aug- 
mente considérablement la force des articulations. Les pha- 
langes terminales des doigts sont très-comprimées. Le doigt 
du milieu est très-inférieur, comme taille, à l’externe. Ses pha- 
langes sont grêles, comprimées, et elles correspondent, à beau- 
coup d'égards, à celles de nos Plongeons. 

Les restes de l’Hesperornis regalis montrent qu'il était plus 
grand qu'aucun de nos Oiseaux aquatiques. Il mesurait, de la 
pointe du bec à l'extrémité des doigts, environ 5 à 6 pieds. Ses 
ailes rudimentaires prouvent qu’il ne volait pas, tandis que la 
forme de ses membres postérieurs indique qu'il devait nager 
avec facilité. Sa queue semble avoir été très-étendue hori- 
zontalement, comme cela se voit chez le Castor, et elle de- 
vait puissamment l'aider à plonger ; ce qui compensait, 
sans doute, la brièveté des ailes qui ont tant d'utihité chez 
le Pingouin lorsque celui-ci nage entre deux eaux. En outre, 
cette espèce était carnivore et se nourrissait probable- 
ment de Poissons, ainsi que l'on peut le conclure de ses 
dents. 

L’Hesperornis doit évidemment être placé parmi les Odon- 
tornithes, mais l'insertion de ses dents sur des sillons, l’ab- 
sence de carène à son sternum et les caractères essentiellement 
différents de ses vertèbres, montrent qu’il mérite d’être placé 
dans un ordre distinct que nous appellerons Odontolcés (Odon- 
tolcæ) en raison du mode d'insertion des dents. 


| 
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Les deux ordres d'Oiseaux pourvus de dents se distinguent 
l’un de l’autre comme il suit : 


Sous-classe, Ononrornitues (Aves dentatæ). 


À. — Dents implantées dans des alvéoles, à vertèbres bicon- 
caves. Sternum pourvu d’une carène ou bréchet. Aïles bien 
développées. 


Ordre Zchthyornithes. 


B. — Dents insérées dans des sillons-vertèbres conformées 
comme celles des Oiseaux récents. Sternum sous-bréchet. 
Ailes rudimentaires. | 


Ordre Odontolcés. 


L'horizon géologique de tous les Odontornithes aujourd'hui 
connus est le crétacé supérieur. Ils s’y trouvent associés à 
des Reptiles Mososauridés et à des Ptérodactyles. 

En comparant l’Ichthyornis à l’Hesperornis on reconnaît que 
la combinaison de caractères propres à chacun de ces Oiseaux 
est très-remarquable et tout à fait opposée à ce que l'on atten- 
drait naturellement. Le premier a des dents implantées dans 
des alvéoles distincts, et ses vertèbres sont biconcaves. Le se- 
cond a les dents insérées sur des sillons, et ses vertèbres res- 
semblent à celles des Oiseaux modernes. Comme taille et 
comme moyen de locomotion, ces deux genres présentent aussi 
le contraste le plus frappant. Le fait que deux Oiseaux aussi dif- 
férents l’un de l’autre aient vécu en même temps pendant la 
période crétacée nous montre ce que nous pouvons attendre 
de l'étude des êtres qui existaient pendant cette période. 


502 MARSH. 


PLANCHE xv. 


Odontornithes ou Oiseaux pourvus de dents. 


Fig. 1. Ichthyornis dispar. Maxillaire inférieur ; au double de 
la grandeur naturelle, ainsi que les figures 2 à 4. 

Fig. 2. La même pièce ; vue en dessus. 

Fig. 3. Une des vertèbres cervicales ; vue de profil. 

Fig. À. La même vertèbre; vue en avant. 

Fig. 5. Hesperornis regalis; maxillaire inférieur; vu de 
profil, réduit à + de la grandeur naturelle. 

Fig. 6. Maxillaire inférieur ; vu en dessus. 

Fig. 7. Dent d'un animal de même espèce, grossie quatre 
fois. 

Fig. 8. Vertèbre dorsale; vue de profil; de grandeur na- 
turelle. 

Fig. 9. La même; vue en avant. 
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NOTE 


SUR UN TYPE PARTICULIER 


DE RHIZOPODES (ASTRORHIZ A) ; 


M. P. FISCHER. 


SSL. 


Les explorations sous-marines qui depuis une dizaine 
d'années ont augmenté sensiblement nos connaissances sur 
les Echinodermes, les Spongiaires, les Vers, les Crustacés et 
les Mollusques n'ont pas révélé beaucoup de faits nouveaux 
relativement aux Rhizopodes. La plupart des types précé- 
demment décrits ont été retrouvés à des profondeurs plus 
grandes, mais on n'a pas à citer de découvertes comparables 
à celles des Calveria, des Pourtalesia, des Echinocucumis, des 
Holtenia, etc. 

Il faut cependant faire une exception pour les Rhizopodes 
à test arénacé, dont un des plus remarquables exemples 
est le disque stelliforme, appelé successivement Astrorhiza, 
Arenistella et Ammodiscus, et dont la synonymie est établie 
pour la première fois dans cette courte Note. 

Si les observations des zoologistes sont concluantes pour 
colloquer les Astrorhiza parmi les Rhizopodes, il s’en faut 
que les affinités naturelles de ce genre avec les diverses fa- 
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milles de Foraminifères soient nettement établies. C’est qu’en 
effet les Astrorhiza présentent des caractères très-aberrants. 
Par leur cavité unique, ils doivent être placés parmi les Mo- 
nostègues ou Monothalames, maïs ils en diffèrent par l'ab- 
sence d'une ouverture principale et par la présence d'un cer- 
{ain nombre d'ouvertures marginales destinées au passage des 
pseudopodes. 

D'ailleurs cette famille des Monostègues est bien peu natu- 
relle, puisqu'elle réunit des Foraminifères en apparence aussi 
divers que les Orbulina, Lagena, Ovulites, Cornuspira, Spiril- 
lina, etc. Si, d'autre part, on accepte la création d’une famille 
spéciale pour les Foraminifères arénacés, on y comprendra 
des êtres non moins disparates, tels que les Laituola, Placo- 
psilina, Verneulina, Spirillina, Trochammina, etc. 

Il est donc évident qu’une bonne classification des Forami- 
nifères est un desideratum de la science ; n1 le système ingé- 
nieux et pratique de d'Orbigny, ni la méthode naturelle de 
Carpenter, ne satisfont complétement les zoologistes. 

On peut se demander comment des animaux relativement 
aussi grands que les Astrorza (7 millim. de diamètre), et 
dont les dimensions surpassent celles des Orhitolites, des Cor- 
nuspira, des Operculina vivants, ont pu rester si longtemps 
inconnus. 

Je crois qu’un des principaux obstacles à leur découverte a 
été la constitution de leur enveloppe arénacée qui les rend 
semblables au sable vaseux qu’ils habitent. S'ils arrivaient 
au rivage, leur structure peu résistante ne pouvait les proté- 
ger, ils étaient vite fragmentés et méconnaissables. On remar- 
quera qu’ils n'ont été dragués que dans des fonds vaseux, 
tranquilles, à de grandes profondeurs, ces conditions étant 
nécessaires pour conserver leur forme caractéristique. 

Les rivages d'Europe et d'Amérique baignés par l’Atlan- 
tique sont, jusqu'à présent, les seuls où vivent les Astrorluza. 
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Peut-être va-t-on découvrir de nouvelles espèces ou des formes 
voisines dans d'autres mers. Il me semble notamment que la 
nature des fonds dans la mer de Chine et des Philippines 
doit être propice à l'existence de ces curieux Rhizopodes. 


&s IL. 


Historique. — En 1857, le D' O. Sandahl décrivit (1) 
et figura sous le nom d’Astrorhiza limicola un très-remar- 
quable Rhizopode provenant de l'archipel de Bohuslan (Suède). 
Je transcris ici la description originale de cet auteur : 

ASTRORHIZA, NOV. gen. 

Corpus discoideum, orbiculatum, testa tectum stellata e mate- 
rus diversis composita, sine poris, margines in radios plures tu- 
bulosos excurrente. 

A. zimicoLa. Color testæ stellatæ obscurus, griseo-brunneus, 
maculis parvis, flavo-brunneis, sparsis, inæqualibus, irregularibus, 
paullum mitentibus; numerus denticulorum varians (10-15). — 
Diameter testæ (sine denticulis) : 5-6 mill. — Longitudo denticu- 
lorum, 1-2 mill. 

Hab. Côtes de Suède, Bohuslan (Lovén). 

Les figures 1 et 2 de la planche im (à droite}, données par 
Sandah]l, représentent le test du Rhizopode de grandeur natu- 
relle et grossi. Les pseudopodes ont été dessinés; ils sont très- 
longs, non anastomosés, et ils partent de l'extrémité des 
rayons. 

L'Astrorhiza limicola a été retrouvé par les naturalistes de 
la croisière du Lightning, en septembre 1868, à la profondeur 
de 530 brasses, dans le voisinage des bancs de pêche des 
îles Féroë. M. Wyville Thomson signale le Rhizopode dans 


(1) Toa nya former af Rhizopoder (Ofvers. uf k. vet. Akad. Fôrh., p. 301), 
14 october 1857. Stockholm. 
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son ouvrage « The Depths of the sea » (1), mais il ne donne 
aucun détail nouveau sur sa structure et ses conditions d’exis- 
tence. 

En 1870, l’Astrorhiza était recueilli presque à la même 
époque par les naturalistes qui exploraient la fosse du cap 
Breton et par ceux qui étaient embarqués à bord du Porcu- 
pine. 

Dans une Note présentée à l’Académie des sciences, M. de 
Folin et moi nous annoncions que la drague avait ramené, 
par 70 à 80 brasses de fond, de petits corps énigmatiques, 
stelliformes, aplatis, agglutinant le sable et les Foraminifères 
et rappelant, par leur forme et leur dimension, l’Orhitolites 
stellata, fossile nummulitique de Biarritz. Nous proposions le 
nom d’Arenistella elegans pour ces animaux (2). La description 
de l’Arenistella elegans ne fut donnée qu’en 1872 (3). 

ARENISTELLA ELEGANS, Fischer. — Tesia complanata, disafor- 
mis, subrotundata, medio prominula, arena tenerrima et inter- 
dum testis minutissimis omnino vestita ; margine wrregulariter 
10-14 jisso ; fissuris parum profundis. — Lat., 7 mm. 

L’Arenistella nous parut rapproché des Rhizopodes plutôt 
que de tout autre ordre zoologique. 

De leur côté, W. B. Carpenter et J. Gwyn Jeffreys (4) obte- 
naient, le 29 juillet 1870, par 364 brasses de profondeur au 
large du littoral océanique sud de l'Espagne, entre le cap 
Saint-Vincent et Cadix, une nombreuse série de minces disques 
sablonneux, mesurant 0,3 à 0,4 de pouce de diamètre et 
pourvus d'une légère proéminence centrale. A l'intérieur de 
ces disques, on trouva un type d'Actinozoaire entièrement 


(1) P. 75, et éd. française, p. 63. 

(2) Les fonds de la mer, t. IL, p. 26. 

(3) Les fonds de la mer, t. IL, p. 52. 

(4) Report on deep sea researches, ete. (Procced. of the royal Soc. Lon- 
don, p. 159; 1870). 
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nouveau, de forme remarquablement aplatie, et privé absolu- 
ment de tentacules. M. Carpenter, qui devait décrire ce nouvel 
animal, lui assigna le nom d’Ammodiscus Lindahh. 

J'ai eu l’occasion d'envoyer à mon ami M. Jeffreys nos 
spécimens d’Arenistella elegans du cap Breton. Il les a identi- 
fiés avec l’'Ammodiscus Lindahli de Carpenter. Il ne peut donc 
subsister de doute à ce sujet. 

Mais j'ai peine à saisir les raisons qui ont porté M. Car- 
penter à considérer ses Ammodiscus comme des Actinozoaires. 
Croyait-il que ces petits animaux pouvaient être rapprochés 
des Zoanthidæ à cause de leur revètement arénacé ? Je l’1- 
gnore, mais c’étaient de singuliers Actinozoaires, dépourvus 
de bouche et enfermés dans une enveloppe parfaitement close 
en apparence, car il est probable que M. Carpenter n'avait 
pas vu les ouvertures marginales, placées à l'extrémité des 
rayons et par lesquelles les pseudopodes font saillie. 

Les spécimens d’Arenistella du cap Breton présentent entre 
eux quelques légères différences. La taille varie entre 5 et 
8 millimètres ; le nombre des prolongements marginaux oscille 
entre neuf et quatorze, mais quelquefois on en compte moins, 
et, sur les points où ils devraient exister, le limbe est simple, 
non denté ; la longueur de ces appendices n’a rien de bien 
constant, elle ne dépasse guère 1 millimètre et demi. Quant 
à l'enveloppe, elle se compose : 1° de grains de sable quart- 
zeux, hyalins ou roux avec silicate magnétique ; 2° de débris 
de test de Cirrhipèdes (Balanidés) et de coquilles vivantes 
d’Acéphales ou de Gastéropodes; de fragments de tubes de 
Vermilies ; de radioles d'Echinides ; de Foraminifères (Mihiola, 
Truncatulina). 

Ces matériaux sont solidement empâtés sur les deux faces 
des disques ; les prolongements marginaux paraissent surtout 
arénacés. 

Quand on enlève une des parois du disque, on met à décou- 
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vert les restes de l’animal. Le sarcode est jaune brunâtre; il 
affecte une disposition rayonnée, et chacun des rayons va s’en- 
gager dans les appendices marginaux du test. Le centre est 
un peu plus bombé. La forme du Rhizopode est donc celle de 
son enveloppe. Je n'ai pas vu de lame interne sous-jacente 
au test arénacé. 

A l’état sec, les disques d’Arenistella sont cassants, extré- 
mement aplatis, et leurs éléments agglutinés semblent très- 
serrés. Il se peut que, durant la vie du Rhizopode, l’enve- 
loppe soit plus flexible et que les matériaux qui la composent 
restent plus écartés par l’interposition d’une matière orga- 
nique assez molle; des observations plus complètes nous per- 
meltront probablement d’être fixé sur ce point. 

Récemment enfin, M. Leidy, le 16 mars 1875, a commu- 
niqué à l’Académie des sciences naturelles de Philadelphie (1) 
ses observations sur les Astrorhiza des côtes d'Amérique. Voici 
un extrait de ce travail : 

« Un intéressant Rhizopode n'appartenant pas aux Forami- 
nifères polythalames est abondant dans la vase draguée sur 
les côles du Connecticut. Le professeur Verrill avait attiré 
mon attention sur ce petit être qu'il avait signalé dans son 
« Report of the commissioner of fish and fisheries for 1871 et 
1872, p. 503, » comme extrêmement abondant dans le sable 
purement siliceux dragué à Vineyard-Sound. 

« L’enveloppe de ce Rhizopode est formée de particules an- 
guleuses de sable quartzeux cimentées par une matière tenace 
mélangée à de la vase ténue, de coloration noirâtre. Cette en- 
veloppe est discoïide ou lenticulaire avec un certain nombre 
de prolongemenis courts, cylindroïdes, qui rayonnent de la 
périphérie et qui donnent à l’ensemble une forme irrégulière- 
ment étoilée. 


(1) Remarks on some marine Rhizopods (Proceed. of the Acad. of nat. se. 
of Philadelphia, 1875, p. 73). 
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« Sandahl a décrit cette sorte de coquille comme montrant 
des taches éparses, d’un brun jaunâtre, inégales, irrégulières 
et assez brillantes. Ces taches, sur les exemplaires que j'ai 
examinés, sont dues aux particules transparentes de quartz, 
à travers lesquelles on aperçoit la coloration jaunâtre de la 
substance propre de l'animal. Sandahl indique dix à quinze 
rayons ; mes spécimens en montrent de six à treize. 

« La substance interne de ces petites étoiles vaseuses est 
une matière visqueuse, muqueuse. L’ectosarc est incolore : 
l’entosarc est granuleux et jaunâtre, renfermant des corps ovi- 
formes, avec un contenu jaune ou orange foncé. En outre, 
l’entosarc contient des globules clairs et une multitude de Dia- 
tomées, principalement des Coscinodiscus. 

« Je n'ai pas pu voir les Astrorhiza dans des conditions de 
vie très-active, probablement à cause de la {rop grande cha- 
leur qui favorisait la décomposition des matériaux recueillis. 
Deux fois seulement j'ai pu voir l’animal montrant un grand. 
nombre de pseudopodes filamenteux qui sortaient des prolon- 
gements du disque. Ces pseudopodes, tels que je les ai vus et 
tels que Sandahl les représente, sont semblables à ceux des 
Foraminifères. | 

« Par la présence d'une chambre unique et la structure 
de leur enveloppe, les Astrorhiza ressemblent aux Difflugies 
des eaux douces, mais elles en diffèrent par leurs orifices 
multiples pour le passage des pseudopodes. » 


& III. 


La comparaison des figures et des descriptions données 
par Sandahl, Carpenter, Leidy et par moi-même, permet 
de réunir sous un seul nom spécifique les Rhizopodes, appe- 
lés successivement Astrorhiza, Arenistella et Ammodiscus. La 
synonymie devra donc être ainsi établie : 
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ASTRORHIZA LIMICOLA, Sandahl. 


Astrorhiza limicola, Sandahl, Ofvers. af k. vet. Akad. F6rh., 
p. 301, pl. in, fig. 1 et 2 (ad dexter.). 1857. — Wyville 


Thomson, The Depths of the Sea, p. 75. 1873. — Les 


abimes de la mer, p. 63. 1875. — Leidy, Proceed. of the 
Acad. of nat. sc. of Philadelphia, p. 73. 1875. 
Arenistella elegans, Fischer et de Folin, Les fonds de la mer, 
t. II, p. 26, 1870, et t. IT, p. 52. 1872. 
Ammodiscus Laindahli, Carpenter et Jeffreys, Proceed. of the 
roy. Soc. London, p. 159. 1870. 


Hab. Côtes de Bohuslan, Suède (Sandahl); Océan, près 
des Féroë, par 530 brasses (W. Thomson) ; fosse du cap Breton 
(Landes), par 40-90 brasses (P. Fischer et de Folin); sud de 
l'Espagne, entre le cap Saint-Vincent et Cadix, ainsi qu'au 
large de Cadix, par 227-364 brasses (Carpenter et Jeffreys) ; 
Vineyard-Sound, côtes du Connecticut {Verrill, Leidy). 

Ces localités éloignées donnent une idée de la grande diffu- 
sion des Astrorhiza, fait qui, d’ailleurs, est assez fréquent 
chez les Rhizopodes. 


PLANCHE XvI. 
Astrorhiza limicola. 


Fig. 1. Du cap Breton (Landes); de grandeur naturelle. 

Fig. 2. Le même ; grossi. 

Fig. 3. Un autre individu, de même provenance; grossi, 
ouvert pour montrer son sarcode desséché. 

Fig. À. Individu grossi, montrant les pseudopodes; des 
côtes du Connecticut, d’après M. Leidy. 
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OBSERVATIONS 


SUR UNE MACHOIRE FOSSILE 
PROVENANT DU GENRE SPHOERODUS, 


TROUVÉE EN TOSCANE 


DANS LE PLIOCÈNE DE VOLTERRANO; 


PAR 


M. Robert LAWLEY (1) 


Dans la Note que j'ai lue en 1874, je disais que diverses 
dents de Sphærodus que j'avais en ma possession avaient pu 
représenter un certain nombre des espèces décrites par Agas- 
siz dans son ouvrage sur les Poissons fossiles. J'ai eu, depuis, 
la bonne fortune d'acquérir quatre branches maxillaires ap- 
partenant à un même individu de l'espèce du Sphærodus 
cinctus d'Agassiz. Trois d’entre elles sont complètes et quelques 
dents seulement font défaut; quant à la quatrième branche, 
il n'y manque qu’une très-petite portion du maxillaire. 

Agassiz a établi le genre Sphœrodus bien plus avec sa 
grande pratique et son génie qu'avec des pièces complètes, 
n'ayant eu à sa disposition que des dents isolées et des frag- 
ments de mâchoires. D'après l'observation microscopique de 


(4) Extrait des Atti della Sociela toscana di Scienze naturali residente in 
Pisa, i. 1, fasc. 1, pl. 1; 1875. 


512 ROBERT LAWLEY. 


ces pièces, observation confirmée plus tard par Owen, il con- 
sidéra le genre Sphœærodus comme un genre distinct de ceux 
qui composent la famille des Pycnodontes. Il établit, en outre, 
avec sa perspicacité habituelle, que les espèces de ce genre 
devaient avoir des dents incisives pointues, manière de voir à 
laquelle il fut conduit par la découverte, dans les mêmes loca- 
lités, des dents circulaires et des dents coniques. Les mà- 
choires que j'ai aujourd’hui en ma possession confirment 
pleinement cette manière de voir. 

Les premières traces des Sphœrodus se montrent dans le 
trias, mais leurs débris abondent surtout dans le terrain ju- 
rassique. On en trouve également dans les terrains tertiaires, 
mais ils ne sont plus représentés dans la faune actuelle. 

Par leur forme, leur poli et leur grosseur, les dents de ce 
Poisson ont attiré constamment l'attention des observateurs. 
Elles avaient été classées autrefois parmi les Bufonites, fossiles 
de nature inconnue qui se composaient, en grande partie, de 
dents de Poissons et d'Ichthyodorulithes ; d’autres, au con- 
traire, les considéraient comme des yeux de Poissons ou de 
Grenouilles. Par suite, ils devaient certainement se former une 
idée fausse des formes et des dimensions de ces animaux. 

D'après le rapport qui existe entre la dentition et le volume 
des espèces voisines, nous voyons que les Sphærodus parve- 
naient, lorsqu'ils avaient atteint leur entier développement, à 
une grande taille. 


Genre SPHOERODUS, Âgassiz. 


Sphærodus cinctus, Agass. 


Je crois être sûr de la détermination des mâchoires qui font 
l’objet de cette Note. Les dents sont, pour la plupart, hémi- 
sphériques et plus ou moins hautes. Elles sont, en outre, de 
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grosseur inégale et ont de 1 millimètre et demi à 20 millimè- 
tres de diamètre. Elles sont disposées sur deux rangs à la 
mâchoire inférieure et présentent, près de leur base, des an- 
neaux circulaires saillants. La base de la racine montre égale- 
ment de nombreux plis verticaux caractéristiques de l'espèce. 
Les dents les plus grosses occupent la partie moyenne interne. 
Les incisives sont coniques et de grandeur inégale. Les plus 
grandes mesurent 20 millimètres de hauteur et 7 millimètres 
de largeur. Elles sont marquées d’un certain nombre d’an- 
neaux qui les entourent jusqu'à la moilié environ de leur 
hauteur, et leur base est sillonnée par les plis verticaux or- 
dinaires. En arrière de la première rangée de ces dents, s'en 
voient d'aures également coniques mais plus petites. Des or- 
ganes de même sorte et de même forme, mais d'un développe- 
ment encore moindre, se remarquent sur la parlie interne de 
l'extrémité postérieure. 

A la mâchoire supérieure, les dents sont pour la plupart 
disposées sur trois rangs. Les canines sont plus longues et 
plus fortes que celles de la mâchoire inférieure. Il manque 
malheureusement une de ces dents sur la branche droite ; 
mais la surface circulaire d'insertion appartenant à celle 
dent, qui s’est conservée, indique clairement quel devait en 
être le volume. Toutes les dents sont creuses à l’intérieur et 
adhérentes au maxillaire par de nombreuses peutes lamelles 
dirigées avec beaucoup de régularité de l’intérieur à l'exté- 
rieur, et auxquelles correspondent, sur le maxillaire, de petits 
sillons très-réguliers. 

Les deux branches de la mâchoire supérieure adhèrent 
l'une à l’autre antérieurement, par la moitié de leur longueur 
environ, puis elles s’écartent immédiatement l’une de l’autre 
et délimitent ainsi un espace triangulaire dont les trois côtés 
sont à peu près égaux entre eux. 

Les deux branches de la mâchoire inférieure sont d’abord 

JourNAL DE ZO0O0LOG1E. — T. IV. 1875. 33 
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unies par une courte symphyse, puis elles s’écartent l’une de 
l’autre et circonscrivent un espace plus grand que celui oc- 
cupé par la mâchoire supérieure; les côtés en sont aussi 
presque égaux. | 

La mâchoire supérieure, dans sa plus grande largeur, a 
A0"* et sa longueur est de 105** ; l’inférieure n'a, au con- 
traire, que 35"* de large et 95"** de long. Il m'a été impos- 
sible de me faire une idée de la forme des parties de ces mà- 
choires opposées à celles qui portent les dents, attendu que, 
inférieurement, elles n'étaient pas complètes dans l’exemplaire 
que j'ai étudié. 

On peut voir, dans un fragment de mâchoire appartenant à 
un second individu, comment les dents se développent dans 
l'épaisseur du maxillaire et comment les nouveiles dents, par 
suite de leur croissance, poussent en haut et chassent les an- 
ciennes auxquelles elles doivent se subslituer (1). La disposition 
en était visible sur tous les morceaux du fossile avant sa res- 
tauration. Les nouvelles dents montrent déjà les anneaux et les 
plis verticaux de la base dont nous avons parlé plus haut. 

Si on étudie un certain nombre de dents détachées, on voit 
qu’elles se présentent avec des formes très-différentes, suivant 
la hauteur à laquelle elles ont été détachées. Les unes se 
rompent, en effet, dans leur segment supérieur; d’autres, au 
contraire, emportent avec elles une portion de mâchoire. On 
serait, par suite, tenté de croire qu'elles appartiennent à une 
autre espèce, et on pourrait tomber dans la même erreur, 
si l’on n’étudiait que les petites dents de la partie postérieure 
des mâchoires qui présentent des différences remarquables. 

Outre ces mâchoires, j'ai trouvé diverses vertèbres apparte- 
nant probablement au même individu qu'elles; elles donnent 
une idée de sa taille. On peut, en outre, se convaincre, par la 
découverte qui a élé faite de dents encore plus fortes et appar- 

(4) PI, xvir, fig. 3. 
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tenant à d'autres individus, que ces Sphærodus devaient al- 
teindre des dimensions encore plus considérables que celle de 
l'individu dont nous parlons ici. 

Les restes de cette espèce sont surtout abondants dans les 
argiles de Volterrano. On en possède également qui pro- 
viennent d'Orcanio, de Chianni et de Siène. 

Le D. E. Sismonda a trouvé des dents dans les sables ter- 
tiaires moyens de la colline de la Superga et dans les sables 
subapennins de l'Astézan {1). M. Gaetano Georgia Gemellara 
en cite également dans les dépôts tertiaires de la Sicile (2). 


PLANCHE XVII. 


Sphærodus cinctus, Agass. 


Fig. 1. Mâächoire supérieure montrant, indépendamment 
d'une grande partie des dents entières, la surface d’implanta- 
on de quelques autres dents, ainsi que les sillons et lamelles 
qui leur correspondent. 

Fig. 2. Mächoire inférieure. 

Fig. 3. Fragment d'une mâchoire d'un autre individu ; 
dans l'épaisseur se voient deux dents en voie de formation 
soulevant les dents anciennes alors caduques, sous lesquelles 
elles se développent. 

Fig. À et Aa. Dents de forme hémisphérique. 

Fig. 5. Dents situées entre les incisives et celles dont la 
forme est hémisphérique. 

Fig. 6 et 6 a. Dents incisives. 

Fig. 7. Corps d’une vertèbre. 

Ces figures sont copiées du Mémoire de M. Lawley; elles 
sont réduites à + de la grandeur naturelle. 


(1) Sui Pesci fossili del Piemonte. 
(2) Richerche sui Pesci fossili della Sicilia. Catane, 1858. 
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PAR 


M. Paul GERVAIS. 


Les remarques auxquelles ont donné lieu, depuis Agassiz, les dents 
de forme hémisphérique, dont quelques-unes avaient servi à l’établis- 
sement du genre Sphærodus, proposé par ce naturaliste, ont conduit à 
le réunir à celui des Lepidotus comme ne reposant que sur des frag- 
ments de mâchoires appartenant à ce dernier. Des pièces nouvelles pa- 
raissent avoir démontré qu’il en est bien ainsi. « Cette association des 
dents de Sphérodus et de Lépidotus, disent MM. Pictet et Jaccard (1), 
a été mise en évidence en 1852 par M. Quenstedt (Handb. der Petref., 
p. 199, et Wurtemb. Jahreshefte, 9° année; p. 364, pl. vit, 1853). Des 
plaques dentaires, plus complètes que celles que l’on connaissait, ont 
montré que le milieu de certaines mâchoires est occupé par de grosses 
dents rondes en pavé (Sphærodus), tandis que les bords sont munis de 
dents plus petites, relevées sur le milieu en une pointe courte et subite 
(Lepidotus). Le genre Sphérodus devra donc disparaitre des catalogues 
paléontologiques. » 

En ce qui concerne les dents de Sphérodus signalées dans les terrains 
tertiaires par Agassiz d’abord et ensuite par d’autres observateurs, j'ai 
montré (2) qu'elles devaient être attribuées à des Daurades (g. Chrys- 
ophrys, Cuv.), Poissons acanthoptérygiens de la famille des Sparoïdes, 
très-différents, par conséquent, des Sphérodus, Ganoïdes rhombifères 
rentrant dans la famille des Pycnodontes. Cette interprétation se trou- 
vait trop complétement en contradiction avec la découverte, annoncée 
par M. Lawley, de mâchoires de Sphérodus fossiles dans les dépôts 
pliocènes de la Toscane, pour que je ne cherchasse pas à vérifier la dé- 


{1} Reptiles et Poissons fossiles de l'étage virgulien du Jura neuchätelois 
(Matériaux pour la Paléontologie suisse, t. III, p. 36). 
(2) Zool. et Pal. frang., p. 514 et 531. — Zool. et Pal. gén., p. 240. 
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termination adoptée dans le Mémoire qu'on vient de lire. Après avoir 
comparé les excellentes figures données par M. Lawley avec les pré- 
parations relatives à la dentition des Chrysophrys que possède la ga- 
lerie d'anatomie comparée du Muséum de Paris et dont une partie est 
représentée dans l'ouvrage de Cuvier et Valenciennes, je ne puis dou- 
ter qu'elles ne se rapportent à une espèce de Chrysophrys, laquelle 
devait même être très-peu différente d’une de celles dont les auteurs 
de l’Histoire naturelle des Poissons ont fait figurer la mâchoire supé- 
rieure (1). 

Les Dents de l'espèce vivante dont il s’agit ont été autrefois rappor- 
tées de Cayenne par le botaniste Richard, qui s’occupait aussi de zoolo- 
gie. Cuvier et Valenciennes n’en déterminent pas l’espèce et ils ne lui 
donnent pas de nom ; elle n’en a pas non plus reçu, que je sache, dans 
d’autres ouvrages. 

Un des caractères distincts du Chrysophrys de la Guyane est d’avoir 
les grosses molaires à peu près égales entre elles, aucune de ces dents 
ne prenant, à l'égard des autres, une prépondérance de volume compa- 
rable à celle qui se voit pour la grosse dent chez la Daurade ordinaire 
(Chrysophrys auratus). 

La même disposition se retrouve exactement dans l'espèce rencontrée 
fossile à Volterrano, et cette espèce devient dès lors facile à distinguer 
des Chrysophrys fossiles du midi de la France, que j'ai décrits de mon 
côté (2), ceux-ci offrant les mêmes caractères de dentition que l'espèce de 
nos côtes. Doit-elle être réunie au Sphærodus cinctus d'Agassiz qui est 
aussi un Chrysophrys, ou, au contraire, en être distinguée spécifique- 
ment ? C'est là une question bien difficile à résoudre, et je crois qu'il 
ny a aucun inconvénient à l'indiquer, en attendant de plus amples 
renseignements, sous une dénomination spécifique qui lui soit propre. 
Je l’appellerai donc Chrysophrys Lawleyi, ce qui rappellera le nom de 
l’habile paléontologiste à qui l’on en doit la description. 


(1) T. VE, pl. czxin, fig. 10. 
(2) Zool. et Pal. gén., t. I, p. 235, pl. xLvI, fig. 1 et 2. 
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Les phosphorites des environs de Caylus, dans lesquels 
MM. Gervais, Filhol, Delfortrie ont déjà signalé des fossiles 
de types très-variés, viennent de fournir les indices d’un ani- 
mal qui a dû appartenir à l’ordre des Édentés ; on n’avait pas 
encore observé des représentants de cet ordre dans des for- 
mations aussi anciennes. 

La détermination de l'Édenté des phosphorites ne repose 
que sur deux pièces, mais ces deux pièces sont très-caracté- 
ristiques; ce sont une première phalange et une phalange 
onguéale, qui semblent provenir du même doigt. La première 
phalange (1) a 0",035 de long; sa face articulaire métatar- 
sienne est placée obliquement, de telle sorte que le doigt de- 
vait être relevé vers le métatarsien ; la face arliculaire en 
rapport avec la seconde phalange est également oblique. La 
phalange onguéale (2) a 0",024 de longueur sur 0",013 de 
largeur; sa face d’articulation avec la seconde phalange se 


(1) PI. xvuu, fig. 3 et 4. 
(21 Fig. 5 et 6. 
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prolonge un peu à sa partie supérieure et indique qu’il y avait 
moins de jeu pour l'extension que pour la flexion. On y re- 
marque, en avant, une large fissure médiane où devait sans 
doute, comme chez les Pangolins, passer une couche de come 
qui unissait la face supérieure de l’ongle à sa face inférieure ; 
il faut en conclure que les ongles étaient grands et solides. 
Quoique le doigt fût crochu, l'animal ne devait pas être gêné 
dans sa marche, grâce à la possibilité que la première phalange 
avait de se relever sur le métatarsien. 

Le Typotherium, le Péramèle et le Paloplotherium (notam- 
ment quelques Ongulés), ont une fissure à leurs phalanges on- 
guéales ; mais la forme et le mode d'union des phalanges sont 
tout à fait différents de ce qu’on observe dans les pièces des 
phosphorites. Les Édentés du genre Pangolin, qui ont une 
phalange fendue, ne peuvent relever leur première pha- 
lange vers les métacarpiens et les mélatarsiens ; chez les Pares- 
seux, la première phalange s'articule par gynglyme avec les 
métacarpiens et les métatarsiens, ou même se soude avec eux; 
chez les Oryctéropes et les Tatous, les doigts ne sont pas cro- 
chus ; chez les Fourmiliers et les Gravigrades fossiles d’Amé- 
rique, les doigts ont une très-forte flexion, mais les premières 
phalanges se relèvent à peine vers les métacarpiens et les mé- 
tatarsiens. 

C'est seulement dans le petit groupe des Édentés fossiles 
d'Europe, pour lesquels M. Gervais a proposé le nom de Ma- 
crothéridés, que l’on voit une disposition des doigts analogue 
à celle qui est offerte par les échantillons provenant des 
phosphorites. Les Macrothéridés comprennent les genres Ma- 
crotherium et Ancylotherium. J'inscris sous ce dernier nom 
l'Édenté des phosphorites, en ajoutant le mot priscum pour 
le distinguer de l’Ancylotherium Pentelici. Il est bien entendu 
que le nom d’Ancylothérium n’est proposé que provisoirement, 
car 1l est possible qu'un animal se rapproche d’un autre par 
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la forme de ses doigts et s'en éloigne par d'autres caractères. 

Les phalanges de l'Ancylotherium priscum présentent plu- 
sieurs différences avec les pattes antérieures de l'espèce de Pi- 
kermi. Elles ont des traits de ressemblance avec les pattes de 
derrière; néanmoins elles sont faciles à distinguer. Elles n’é- 
galent pas le quart des plus petites phalanges de l’Ancylothe- 
rium Pentelici; ce dernier élait un gigantesque animal qui de- 
vait dépasser de beaucoup les plus grands Rhinocéros, tandis 


que la patte de l'Édenté des phosphorites n’égalait pas celle 


d'un Cochon. 

À en juger par la forme de la face supérieure de la pha- 
lange onguéale, l'articulation de cette phalange avec la se- 
conde était moins serrée que dans l'Ancylotherium Pentelici 
et le Macrotherium; elle permettait quelques mouvements 
latéraux, tandis que, dans les autres espèces, il ne devait y 
avoir que des mouvements d'avant en arrière. La face posté- 
rieure de la phalange onguéale de l’Ancylotherium priscum 
était moins courbée en dessus que dans l’Ancylotherium Pente- 
lici, et surtout que dans le Macrotherium. On peut conclure 
de là que le doigt était très-crochu dans le Macrotherium, un 
peu moins crochu dans l’Ancylotherium Pentehc, encore 
moins crochu dans l’Ancylotherium priscum. Ainsi, la forme 
la plus ancienne était moins spécialisée, moins éloignée de la 
disposition que l’on remarque dans la plupart des Mammi- 
fères. Il serait curieux de découvrir d’autres os pour savoir 
jusqu’à quel point l'ensemble du squeletie se rapproche ou 
s’écarte de celui des Édentés. 

Les morceaux de l’Ancylotherium priscum ont été recueillis 
à Mouillac, canton de Caylus (Tarn-et-Garonne), par M. Rossi- 
gnol, qui les a cédés au Muséum. M. Rossignol m'a remis, 
comme ayant été trouvées dans le même gisement, des pièces 
qui se rapportent aux espèces suivantes : OŒElurogale interme- 
dia, Cynodictis compressidens, un autre Cynodictis plus petit, 
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Camis palæolycos, Hyænodon leptorhynchus, un Carnassier voisin 
du Pseudælurus Edwardsi, Amphictis ambigua, Lophiomeryz, 
Dichobune, Cainotherium, Gelocus. I y a donc lieu de penser 
que l'Édenté des phosphorites a vécu soit à l’ époque du mio- 
cène inférieur (horizon des sables de Fontainebleau), ou 
peut-être même dans la dernière phase de l’époque éocène 
(horizon du calcaire de Brie). 

Dans la localité de Cantayrac, qui fait partie, comme celle 
de Mouillac, du canton de Caylus, M. Rossignol a découvert 
une autre phalange onguéale fendue en avant {1), mais cette 
phalange est encore bien plus petite que celle de l’Ancylothe- 
rium priscum ; elle est aussi plus comprimée latéralement ; sa 
longueur est de 11 millimètres, sa largeur dans le milieu 
n'est que de 5 millimètres; un fort bombement situé à sa 
face inférieure montre qu’elle posait en plein sur le sol: sa 
face supérieure, destinée à être en connexion avec la seconde 
phalange, a tout autour un rebord qui n’existe pas dans les 
Ancylotherium ; en outre, elle est presque plane et droite ; ceci 
montre que le doigt auquel elle a appartenu n'était pas 
crochu et avait la même position que chez la plupart des 
Mammifères. Il se peut que cette phalange provienne de tout 
autre animal qu’un Édenté. 

Outre les pièces d’Ancylotherium dont je viens de donner 
la descripüion, j'ai remarqué plusieurs fossiles qui ont été 
trouvés dans les phosphorites du Quercy et me paraissent mé- 
riter l'attention des paléontologistes. 

Je citerai d’abord la partie supérieure d’un humérus que 
j'ai remarqué dans la belle collection formée par M. Ernest 
Javal. Cet humérus ressemble à celui d’un Singe ou d’un Lé- 
murien. Sa goutlière bicipitale est très-prolongée, son trochi- 
ter et son trochin déprimés. Il s'accorde pour la taille avec 


(1) PI. xvin, fig. 7 et 8. 
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l'Adapis Duvernoyi où Palæolemur Betillei (1); comme ce Lé- 
murien à semblé, par plusieurs particularités de son crâne, 
s'éloigner des Lémuriens actuels, pour tendre vers les Pachy- 
dermes, on pouvait avoir des doutes sur la forme de ses 
membres. La découverte du petit humérus des phosphorites 
permet de supposer que l’Adapis avait des membres de Lému- 
rien. 

En 1850, M. Gervais a décrit et figuré un morceau d’un 
nouveau genre de Pachyderme qu'il a recueilli dans les li- 
gniles éocènes de la Débruge; il l’a inscrit sous le nom de Ta- 
pirulus hyracinus. Dans la collection des phosphorites de 
M. Ernest Javal, je viens d'observer une pièce plus complète 
du même animal (2); elle présente une si curieuse association 
de caractères, qu'il est difficile d'indiquer la place précise du 
Tapirulus dans le vaste groupe des Pachydermes; les sept 
molaires inférieures qui forment une série continue avec les 
dents de devant rappellent le Caïnothérium ; les collines des 
arrière-molaires sont élevées et détachées comme chez le Kan- 
gurou; chaque arrière-molaire a un talon qui représente un 
rudiment de troisième lobe, ainsi qu'on l’observe chez le Di- 
nothérium et encore mieux chez le Lamantin. La forme géné- 
rale de la mâchoire a surtout du rapport avec celle du Tapir. 

La dentition du Ruminant, que M. Pomel a découvert en 
1854 et appelé Lophiomeryx Chalaniati, n'offre pas une asso- 
ciation de caractères moins curieuse que le Tapirulus, car les 
vallées qui séparent les lobes internes et externes de ses ar- 
rière-molaires inférieures sont ouvertes comme chez les Che- 
vaux. Si l’on suppose les lobes internes s’allongeant tant soit 
peu pour diminuer l'ouverture des vallées, Lophiomeryx de- 


(1) Il y aura peut-être lieu de réunir l’Adapis Duvernoyi à l’Adapis pari- 
siensis. Je ne connais entre eux d’autre différence qu’une très-légère différence 
de taille. 

(2) Fig. 9 et 10. 
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vient Dorcatherium ; si les lobes s’allongent assez pour que les 
vallées soient fermées, la dent de Dorcatherium prend la forme 
de celle de Dremotherium, qui, à son tour, passe facilement 
aux genres actuels de Ruminants. D’après l'examen que j'ai 
fait du type du Lophiomeryx Chalaniati dans le British Museum, 
je peux attribuer à cette espèce des mâchoires des phosphorites 
qui mont été communiquées par MM. Filhol, Javal et Rossi- 
gnol (1); j'en connais aussi un échantillon qui a été trouvé 
par M. Thomas aux environs de Gaillac, dans le Tarn. Les 
molaires supérieures qui m'ont été remises par M. Rossignol 
sont dans le type ordinaire des Ruminants. 

Je signalerai encore, parmi les pièces des phosphorites ré- 
cemment acquises par le Muséum, plusieurs molaires du sin- 
gulier genre Cadurcotherium, de M. Gervais, recueillies à 
Escamps, canton de Lalbenque (Lot), et une mâchoire supé- 
rieure de Chahcotherium trouvée à Bach, commune qui dépend 
aussi du canton de Lalbenque. Cette mâchoire porte de chaque 
côté les trois prémolaires et deux des arrière-molaires (2). Elle 
ne se distingue que par des nuances bien légères du Chalico- 
therium magnum (3), espèce caractéristique du miocène moyen 
de Sansan ; elle est un quart plus petite; la muraille externe 
des molaires est plus inclinée; la dernière prémolaire est un 
peu moins réduite, sa muraille externe est plus distinctement 
formée de deux lobes (4). Je propose d'inscrire le Pachyderme 
de Bach sous le nom de Chalicotherium modicum, pour rappeler 
que les plus anciens représentants du genre Chalicotherium 
ont été moindres que leurs successeurs du miocène moyen, 


(1) Fig. 11 et 12. 

(2) Fig. 15. 

(3) Le nom de Chalicotherium minus doit être rayé de la nomenclature ; il 
a été établi sur des dents de lait du €. magnum. 

(4) Fig. 14. 
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qui eux-mêmes ont été moindres que le Chalicotherium Gold- 
fussu du miocène supérieur. 

Enfin je peux annoncer que la collection des phosphorites 
de M. Javal renferme une molaire supérieure et plusieurs pré- 
molaires de la grande espèce de Lophiodon, qui a été nommée 
Lophiodon lautricense par M. Noulet, et Lophiodon rhinocerodes 
par M. Rütimeyer ; les paléontologisies ne sont pas habitués à 
rencontrer cet animal avec l’Entelodon, l’'Anthracotherium, le 
Chalicotherium, \'Ancylotherium. 

On ne peut manquer d’être frappé de voir réunies dans les 
phosphorites des espèces de l’éocène moyen, de l'éocène 
supérieur et du miocène inférieur. Mais, ce qui est encore 
plus remarquable que cette association, c’est la variabilité 
excessive des caractères dans des animaux qui ont les appa- 
rences de la plus étroite parenté ; on ne sait où il faut tracer 
leurs limites spécifiques. Les espèces des couches bien déli- 
mitées, comme celles du calcaire grossier, du gypse de Mont- 
martre, du lignite de la Débruge, qui représentent un laps de 
temps relalivement peu considérable, n’ont pas une pareille 
mobilité. Cette différence est inexplicable si l’on n’admet pas 
que les formations des phosphorites ont eu une très-longue 
durée. 

Sauf quelques dents de Cheval, de Bœuf, de Cochon, qui 
sans doute ont été mélangées accidentellement, je n'ai pas vu 
d'espèces des phosphorites qui indiquent une époque plus 
récente que l’âge du miocène inférieur. Le Lophomeryr, le 
Diplobune, le Chalicotherium, le Cadurcotherium, et surtout les 
Paloplotherium des phosphorites ont leurs dents couvertes de 
cément comme les animaux qui consomment beaucoup de 
graminées ; celte remarque peut faire supposer que les prairies 
ont commencé à s'étendre, dans le midi de la France, avant 
l’époque du miocène moyen. 
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PLANCHE XVIII. 


Mammifères fossiles des phosphorites. 


Fig. 1. Partie supérieure d’un humérus attribué à l'Adapis 
Duvernoyi (Palæolemur Betillei). L'os est dessiné sur la face 
antérieure ; on voit entre le trochiter #r et le trochin fn la 
gouttière bicipitale b qui descend très-bas. Collection de 
M. Ernest Javal. 

Fig. 2. Même os, vu sur la face postérieure. 

Fig. 3. Première phalange d’Ancylotherium priscum, repré- 
sentée de profil; on voit, en arrière, la facette métalarsienne 
m disposée obliquement; b est le bombement sur lequel l'ani- 
mal s’appuyait dans la marche. Mouillac, canton de Caylus. 
Collection du Muséum. 

Fig. 4. La même, dessinée sur la face postérieure pour 
montrer l'allongement de la face articulaire ar en rapport 
avec la seconde phalange. 

Fig. 5. Phalange onguéale du même animal, vue de profil : 
f, fissure ; s, la facette destinée à s’articuler avec la seconde 
phalange, est courbée et se prolonge un peu en arrière dans 
sa partie supérieure. 

Fig. 6. Même phalange, vue sur la face antérieure. Mêmes 
lettres. 

Fig. 7. Phalange onguéale qui diffère de la précédente par 
sa pelitesse, sa forme étroite, sa face postérieure s presque 
droite, autour de laquelle est un bord saillant. Cette phalange 
est vue de profil. Cantayrac, canton de Caylus. Collection du 
Muséum. 

Fig. 8. Même phalange, vue sur la face antérieure ; f, sa 
fissure. 

Fig. 9. Mandibule de Tapirulus hyracinus, Gerv., vue sur 
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la face externe : 22, trous de deux incisives; c, alvéole de la 
canine; 1p, 2p, 3 p, À p, alvéoles des quatre prémolaires; 
Î a, 2 a, 3 a les trois arrière-molaires. Collection de M. Ernest 
Javal. 

Fig. 10. Arrière-molaires du même échantillon, dessinées 
sur la couronne, au double de la grandeur ; on voit en t{ le ta- 
lon d'autant plus saillant que les dents sont placées plus en 
arrière. 

Fig. 11. Partie de mandibule de Lophiomeryx Chalamatr, 
Pom., vue sur la face externe : 222, alvéoles des trois incisives; 
c, alvéole de la canine; 1p, alvéole d’une petite prémolaire ; 
2 p, seconde prémolaire. Trouvé à Mouillac, canton de Cay- 
lus, par M. Rossignol. Collection du Muséum. 

Fig. 12. Partie de mandibule de la même espèce, vue sur 
la face externe : 3 p et À p, troisième et quatrième prémolaires ; 
La, 2 a, 3 a, les trois arrière-molaires ; a, lobe interne-anté- 
rieur peu développé; 2p, lobe interne-postérieur qui est al- 
longé; ea, croissant externe-antérieur ; ep, croissant interne- 
postérieur ; va, vallée qui s'ouvre en avant; vp, vallée qui 
s'ouvre en arrière. Même provenance que l’autre échan- 
tillon. - 

Fig. 13. Côté d’une mâchoire de Chalicotherium modicum, 
vue sur la couronne. En avant de la seconde prémolaire, 2 p, 
il n’y a aucune trace d’alvéole pour une première prémolaire,; 
3p, A p, troisième et quatrième prémolaires ; 1 a et 2a, les 
deux premières arrière-molaires ; e a, grand lobe externe-anté- 
rieur moins incliné que dans le Chalicotherium de Sansan; 
ep, petit lobe externe-postérieur ; m a, lobe médian antérieur 
qui est en partie atrophié ; à a, lobe interne antérieur en forme 
de mamelon; 2p, lobe interne-postérieur en forme de demi- 
croissant. Trouvé à Bach, canton de Lalbenque, par M. Ros- 
signol. Collection du Muséum. 

Fig. 14. Dernière prémolaire du même échantillon, des- 
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sinée sur la face externe pour montrer qu'on y reconnail la 
trace de deux lobes ea et ep; on voit une très-légère saillie 
en s et une trace de bourrelet autour de la dent. 

Les figures sont de grandeur naturelle, sauf la figure 10 qui 
est au double. 


NOUVEAUX DÉBRIS 


DE L'HOMME ET DE SON INDUSTRIE 


MÊLÉS A DES OSSEMENTS D'ANIMAUX QUATERNAIRES 
RECUEILLIS AUPRÈS DE MERCEDES 
(RÉPUBLIQUE ARGENTINE) ; 

PAR 


M. Klorentino ANEGHENO. 





Nous avons déjà eu l’occasion de parler des débris de l'Homme ou de 
son industrie, qui ont été recueillis dans la République Argentine (1) ; 
de nouveaux détails nous sont adressés sur ce sujet par M. Ameghino, 
qui se propose de faire de cette question l’objet d'un ouvrage spécial. 
Voici ce que nous lisons dans sa lettre datée de Mercedes, 31 octobre 
1875. 

« Dans le petit ruisseau de Frias, aux abords de Mercedes, et à 
90 lieues de Buenos-Aires, j'ai rencontré beaucoup d'ossements fossiles 
humains à 4 mètres de profondeur, dans un terrain quaternaire et non 
remanié. J'en ai trouvé quelques-uns en présence du professeur Gio- 


(1) Journ. de Zool., 1. IE, p. 231, pl. v, fig. 1-3. 
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vanni Ramorino et de beaucoup d’autres personnes, mélés avec une 
grande quantité de charbon de bois, de terre cuite, d’ossements brülés 
et striés, de pointes de flèches, de ciseaux et de couteaux de silex, et 
une grande quantité d'ossements appartenant à une quinzaine d'espèces 
de Mammifères en grande partie éteintes, entre lesquelles se trouvent 
l’Hoplophorus ornatus (Burm.), l’Hoplophorus Burmeisteri (Nob.), le 
Lagostomus angustidens (Burm.), le Canis protalopex (Lund.), l’'Euta- 
tus Seguini (Gerv.), et le Triodon mercedensis (Nob.). 

« Dans divers endroits du ruisseau Rio-Lujan, près de Mercedes et de 
Lujan, sous diverses couches du terrain quaternaire non remanié, j'ai 
rencontré, ainsi que d’autres personnes, des ossements d'animaux 
éteints ayant des stries et des incisions faites évidemment par la main 
de l'Homme, des os pointus, des couteaux et des polissoirs en os, des 
pointes de flèches, des ciseaux et des couteaux de silex et des fragments 
de terre cuite mélés avec de nombreux restes de Mastodon Humboldiii 
(Cuv.), Mylodon robustus (Ow.), Ursus bonariensis (Gerv.), Pampathe- 
rium typus (Nob.), Bos pampœus (Nob.), Toxodon platensis (Ow.), La- 
gostomus fossilis (Nob.), Glyptodon elongatus (Burm.), Vulpes fossilis 
(Nob.), Equus curvidens (Ow.), Equus neogœus (Gerv.), et de beaucoup 
d’autres animaux éteints. » 


MYGALE PRODUISANT UN BRUIT STRIDENT. 


Note de M. WOOD-MASON. 


M. Wood-Mason a montré, à la Société asiatique du Bengale, en no- 
vembre 4875, des exemplaires d'une Araignée gigantesque, appartenant 
au genre Mygale, qui jouit de la faculté de produire un fort bruit stri- 
dent, ajoutant que cette découverte intéressante était due à M. S. E. 
Peal, de Sibsagar (Assam), qui lui a adressé, sur sa demande, un récit 
exact des observations qu'il a faites à cet égard sur l’animal vivant. 

M. Mason a lui-même reconnu la position de l’organe sonore de cette 


er 


MYGALE PRODUISANT UN BRUIT STRIDENT. 529 


Arachnide et il en décrit la structure. C’est un peigne (comb) formé de 
nombreuses dents très-élastiques, de nature chitineuse, situé sur la face 
inférieure des mâchoires (maæillæ) et un racloir (scraper) composé 
d’une rangée irrégulière de pointes fines existant sur le côté externe des 
chélicères (cheliceræ). Cet appareil est également bien développé dans 
l’un et dans l’autre sexe, comme cela a lieu chez beaucoup de Coléop- 
tères, au lieu d’être particulier aux mâles seulement, comme chez 
les Orthoptères et les Homoptères ou chez les Araignées à stridulations, 
appartenant aux Théridions (1), qui ont été observées par M. Westring, 
et chez lesquels les sons produits paraissent n'avoir pour but que de 
charmer les femelles ou de les appeler. 

M. Mason cherche à expliquer l'utilité du bruit dù à la Mygale qui 
fait l’objet de sa communication, et il propose de donner à l'espèce ob- 
servée par M. Peal le nom de Wygale stridulans, pour le distinguer de 
la M. javanensis, qui ne possède pas d'appareil sonore. 

Une courte Notice résumant ses recherches paraitra prochainement 
dans le Journal de la Société asiatique du Bengale. 


(1) Ce sont des 4sagena et des Steatoda. 
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DANS LES MERS ACTUELLES 
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DES TERRAINS SECONDAIRES; 


PAR 


M. P. FISCHER. 


Il y a une trentaine d'années que Quenstedit (1) signalaït, 
sous le nom de Dendrina, des excavations d'origine inconnue 
qu'il avait observées dans les couches les plus superficielles 
des Belemnaitella de la craie. Elles étaient si incomplétement 
définies, que l’auteur allemand se demandait si elles n'étaient 
pas dues à une altération morbide du test des Bélemnitelles. 

Les Dendrina de Quenstedt restèrent longtemps aussi peu 
connues. Morris les rapprocha des Talpina, que je considère 
provisoirement comme des perforations de Bryozoares ou 
d'Hydrozoaires fossiles; Pictet et d'autres paléontologistes les 
altribuèrent, je ne sais pourquoi, à des Annélides ; Etallon 
créa un ordre parliculier pour ces excavations et crut pouvoir 
décrire plusieurs espèces de Dendrina des terrains jurassiques, 
espèces caractérisées uniquement par la forme générale des 
perforations. 

En examinant de nouveau les Dendrina du test des Belem- 


(1) Petrefactenkunde, Deuischl. Cephal., tab. 30, fig. 36. 


SUR LES DENDRINES VIVANTES. 531 


nitella, je pus constater, au moyen de la solution de carmin, 
qu'il existait une oscule manifeste à laquelle aboutissait chaque 
Dendrine, et que ces oscules n'étaient pas sans rapports avec 
les orifices efférents ou proctides des Spongiaires du genre 
Cliona. 1] devenait donc probable que les Dendrina se rappro- 
chaïient des Spongiaires. 

Mais une découverte inattendue vint m'apporter des maté- 
riaux nouveaux pour élucider cette question. L'étude des co- 
quilles draguées dans le golfe de Gascogne, à la profondeur 
de 25-90 brasses, me montra des perforations d'animaux ac- 
tuels que je ne pouvais rapprocher que de celles que Quen- 
stedt avait décrites à l’état fossile. Bientôt après, le même fait 
se représenta sur des coquilles de la Méditerranée et de la mer 
des Indes, et j'acquis la certitude que les Dendrina existaient 
de nos jours dans presque toutes les mers du globe, qu'elles 
présentaient les mêmes caractères et qu'elles avaient les mêmes 
habitudes perforantes que celles qui ont criblé de leurs exca- 
vations les coquilles fossiles des terrains secondaires. Com- 
ment ont-elles échappé à l'attention des zoologistes? Je sup- 
pose que leur station à une certaine profondeur a été le seul 
obstacle à leur découverte. 

Si l’on regarde à la loupe la surface extérieure de quelques 
coquilles colorées (Pecten, par exemple), on distingue de pe- 
tites taches blanchâtres opaques, irrégulières, lobulées. Ce 
sont des Dendrines. 

Un orifice arrondi termine un canal oblique assez large, et 
fait communiquer avec l'extérieur la cavité de l’animal perfo- 
rant. L'orifice est unique, et il rappelle les grandes oscules ou 
ouvertures efférentes des Cliones ; les lobules, en outre, sont 
probablement en communication avec le liquide ambiant par 
des canalicules extrêmement ténues qui partent de leur péri- 
phérie et dont un certain nombre aboutissent à la surface des 
coquilles perforées. Dans cette hypothèse, ces canalicules re- 
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présenteraient les petites oscules ou ouvertures afférentes des 
Cliones. 

Un usant des lames minces de coquilles, on voit que les 
perforations des Dendrines se composent de vacuoles plus ou 
moins nombreuses, irrégulièrement ramifiées, renflées çà et 
là, mais conservant partout un diamètre assez large. Les plus 
jeunes sont ovoïdes ou lagéniformes. 

Quoique la taille des Dendrines soit variable, il est rare 
qu'un individu des côtes de France (Dendrina europæa, Fis- 
cher) atteigne Æ de millimètre ; le plus souvent, le diamètre 
maximum est de 0"",6 à 0®®,7; la grande oscule mesure 
0"*,07 et les lobules varient entre 0,06 et 0,08 de diamètre. 
J'ai compté de soixante à quatre-vingts individus de Dendrina 
sur une surface de 1 centimètre carré de la coquille du Pecten 
opercularts. 

Quand on soumet une Dendrine à un fort grossissement, 
on voit partir de la périphérie des lobules une quantité de ca- 
nalicules qui pénètrent en tous sens la coquille perforée. Ces 
canalicules sont cylindriques, rectilignes, un peu plus dilatés 
près de leur point d’émergence, tronqués à leur extrémité. 
Quelques-uns sont parfois un peu plus larges que les autres 
ou légèrement courbés ; chaque canalicule paraît avoir une 
origine distincte; il n’y a pas d’anastomoses ou de bifurca- 
tions; l’intérieur est rempli d'une matière organique brunâtre. 
Leur longueur est de 0"*,03 à 0"*,06, et leur diamètre de 
0®%,0010 à 0"®,0015. On peut supposer que des prolonge- 
ments sarcodiques plus ou moins analogues aux pseudopodes 
des Rhizopodes s'engagent dans ces canalicules. 

Il m'a été impossible de constater l'existence de spicules à 
l’intérieur des Dendrines, même avec un grossissement de 
b00 diamètres. On ne voit pas de traces de plaques siliceuses 
ou de corpuscules siliceux qui consolident la surface des 
Cliona el des Rhoosa. 
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On ne peut confondre les Dendrines avec de jeunes Cliones. 
Celles-ci ont une loge initiale plus ou moins arrondie, de di- 
mension beaucoup plus grande ; à un degré plus avancé, les 
excavations de Cliones sont réunies entre elles par des cana- 
licules étroits, et plusieurs oscules s'ouvrent à l'extérieur du 
corps perforé, tandis que chez les Dendrines il n'existe qu'un 
seul orifice principal, auquel aboutit le canal central qui pé- 
nètre dans tous les lobules. 

La taille des Cliones n’est limitée que par l'étendue du corps 
perforé; quelquefois même des Cliones qui ont commencé, 
sur divers points, leur œuvre de destruction se confondent en 
une seule masse par un procédé auquel j'ai donné le nom 
d'agrégahion par coalescence; les dimensions des Dendrines 
sont relativement limitées : elles ne varient guère plus que 
celles des Foraminifères actuels. 

Ce dernier caractère, ainsi que la présence des canalicules 
périphériques et l'absence des spicules, me fait considérer 
les Dendrines comme un type particulier de Sarcodaires per- 
forants plus rapproché des Rhizopodes que des Spongiaires. 


PLANCHE XVI. 


Dendrina europæa. 


Fig. 5. L'animal développé dans les lames superficielles de 
la coquille d’un Pecten opercularis ; grossi. 
Fig. 6. Un lobule du même ; très-grossi. 
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